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UN " TESTAMENT DE NOTRE-SEIGNEUR

ET SAUVEUR JÉSUS-CHRIST " EN GALILÉE

Le manuscrit éthiopien 51 de Paris (fonds d'Abbadie) et le

manuscrit or. 793 de Londres contiennent, à la suite du Tes-

tament de Notre-Seigneur Jésus-Christ, unécrii d'allure apo-

calyptique. Dans une note (1) adressée à M. Nau, pour lui faire

part de ce fait et lui donner un aperçu de ce nouveau texte,

nous l'avions qualifié d'apocalypse, car il se présente sans

titre dans le manuscrit d'Abbadie, mais le manuscrit 793 de

Londres, dont communication nous fut faite plus tard par

jVP"" Graffm, lui donne le titre de Testament de Notre-Seigneur

et Sauveur Jésus-Christ. Pour le distinguer des autres Testa-

ments de Notre-Seigneur, nous proposons de l'appeler Testa-

ment de Notre-Seigneur en Galilée, puisque c'est laque la

scène se passe.

Bien que, dans les deux manuscrits, la séparation entre les

deux écrits soit assez peu marquée (2), nous avons bien là

deux œuvres distinctes. Ainsi a pensé Dillmann. Dans son

Lexicon linguœ œthiopicœ au mot ^m) nous avons l'expres-

sion suivante : ^Th ' 'flH"î • (Doo^aù, : avec la référence Kid

.

f. 39. Or dans les prolegomena nous lisons : E codice Stuttgar-

tiensi membranaceoexcerpsimus. 1° Kidân... seu Testamentum
Domini nostri Jésus Christi, f. 3-30. Le Kidàn de la référence

est donc différent du Testamentum D. N. J. C; il doit être le

(1) Cf. Vacant-Mangenot, Dicl.de Théolof/ie, t. III, col. 223.

(2) La séparation consiste dans le ms. de Paris en un espace de un centimètre

rempli en partie par des points alternant avec des lignes. Elle est plus l'aible

encore dans les ms. de Londres. Le Testament de N.-S. J.-C. termine exactement
une colonne, à laquelle est surajoutée une ligne de points simples; le Testament
en Galilée commence exactement la colonne suivante.

ORIENT CHUÉTIEN. 1
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Testament en Gailiée, dans lequel nous avons rencontré

l'expression citée. Le texte syriaque de Mossoul qu'a édité

^F Rahmani, et les textes de Rome et de Paris qui lui ont fourni

les variantes, s'ils sont suivis, dans les manuscrits, du Testa-

ment en Galilée, — ce que nous ignorons, — se présentent de fait

comme un tout complet, d'après l'édition du savant patriarche,

sans laisser supposer qu'ils ont pour suite nécessaire une

sorte d'écrit eschatologique. Sans doute, le Testament de Notre-

Seigneur Jésus-Christ s'ouvre par une apocalypse, mais il

n'est pas nécessaire qu'il se termine comme il a commencé.

Cette apocalypse, d'ailleurs, qui n'est pas — on le verra plus

loin — sans relations très étroites avec notre nouveau texte,

paraît avoir été soudée artificiellement au règlement ecclé-

siastique, auquel aucun lien logique ne la rattache. Ces rela-

tions elles-mêmes plaident la distinction. Si \q Testament de

Notre-Seigneur e)i Galilée faisait corps avec le Testament de

Notre-Seignenr Jésus-Clirist , ainsi que l'Apocalypse d'introduc-

tion, nous aurions des répétitions, quelquefois assez longues

et presque littérales, ce qui n'est guère admissible. Il semble

donc que l'un ou l'autre en doit être indépendant; nous pen-

sons que l'un et l'autre le sont.

Notre intention n'est pas de faire ici une étude de ce nou-

veau document. La description des manuscrits, les remarques

textuelles trouveront place, sans doute, dans l'édition qui en

sera donnée dans la Patrologie Orientale (1). Quant aux ques-

tions de date et d'origine, il nous semble préférable d'en ren-

voyer l'étude à plus tard, alors que d'autres documents de

même nature auront, en plus grand nombre, vu le jour et pour-

ront s'éclairer mutuellement. Nous voulons simplement le

présenter aux lecteurs de la Revue de FOrient chrétien, en

leur faisant connaître brièvement ce qu'il contient.

Les deux textes (Paris 51 — Lon.dres 793) sont de valeur iné-

gale. Le manuscrit 51 porte des traces de négligence assez

(I) M. Nau nous a envoyé jadis les pliotographies du texte étIiioi)ien du

Testament de Notre-Seigneur Jésus-Christ. La traduction latine, qui en a et(> an-

noncée dans les derniers fascicules parus de la Patroloijie orientale ot dans les

derniers numéros de la Revue de l'Orient chrétien, est presque aclievéc. Il se

.

pourrait que l'édition et la traduction du document en cause dans cet article,

paraissent avant le Testament, car l'attrait de nouveauté qu'il a eu pour nous,

nous pensons qu'il i)ourra l'avoir pour d'autres.
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nombreuses de la part du copiste, mais les différences entre

les deux manuscrits sont assez peu sensibles ; elles fourniront

seulement, dans l'établissement du texte, quelques variantes

presque sans intérêt.

Il est assez difficile de présenter l'analyse de cet ouvrage,

qui manque d'unité, et qui offre, sans transition, des traits

assez disparates, parfois même puérils. C'est un résumé de faits

évangéliques, de quelques passages des Actes, des épîtres de

Saint Paul, avec quelques réminiscences de l'Ancien Testament.

Tantôt la parole est aux apôtres, tantôt à Jésus : C'est surtout

un dialogue entre eux et le Maître, qui leur donne quelques

explications, ou leur fait quelques recommandations.

Cet écrit, dans son commencement, présente une très grande

analogie avec l'Apocalypse qui est en tête du Testament de

Notre-Seigneur Jésus-Christ (1), comm.e celle-ci, il annonce les

fléaux précurseurs de la fin du monde. La scène se passe en

Galilée : le Seigneur ressuscité apparaît aux douze. Écoutez-

moi, leur dit-il, fils de lumière, ayez soif de la parole de votre

Père et je vous découvrirai ce qui arrivera dans le monde...

Jésus-Christ parle des prodiges qui doivent marquer la fin du
monde, le son de la trompette, la chute des astres, l'apparition,

en Orient, d'une étoile semblable au feu... partout la terreur,

la consternation, des éclairs, des tonnerres, des tremblements

de terre, etc. Les morts sortiront de leurs sépulcres et apparaî-

tront... Le Père céleste sera irrité à cause de la méchanceté

des hommes.
Le Maître fait aussi connaître les fléaux qui doivent dévaster

les pays d'Orient. Nous avons la longue énumération des pays

d'Asie Mineure, que déjà l'Apocalypse du Testament de Notre-

Seigneur Jésus-Christ nous avait donnée, et, en plus, la Phrygie

et la Pamphilie ; les épreuves diverses, qui doivent atteindre ces

pays, sont presque identiques dans les deux documents. L'Anti-

christ est annoncé comme précurseur de la fin du monde. Le

portrait qui en est tracé, est à peu près le même que celui de l'A-

pocalypse du Testament de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Sui-

vent des promesses de bonheur pour ceux qui seront fidèles en

(1) Les ressemblances sont telles qu'il parait impossible de faire, pour l'origine,

d'autre hypothèse que colle d'une source commune inconnue, ou celle de la

dépendance directe de l'un de ces écrits par rapport à l'autre.
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ces temps malheureux. Quanta ceux qui auront haï l'or et les

richesses, le Seigneur les recevra. En ce jour leur visage sera

sept fois plus brillant que le soleil... Je serai leur Dieu, ils se-

ront mon peuple... Je serai leur Père, ils seront pour moi fils

et filles... Je les placerai avec mes anges et ils seront heureux.

Mêmes allusions aussi aux mauvais pasteurs, qui séduisent le

peuple, au profit de leur cupidité et de leur volupté. Allusion

à Isaïe. Après les persécutions finales, Dieu se lèvera, il jugera

les hommes et donnera à chacun d'eux, selon ses œuvres et

ses paroles, et les justes hériteront de la gloire de Dieu.

Jésus-Christ s'est fait chair de la Vierge, par l'Esprit-Saint,

non par la concupiscence de la chair, mais par la volonté de

Dieu. L'auteur fait allusion ensuite aux noces de Cana, à. la

résurrection des morts, à la guérison des paralytiques, à

l'homme dont la main était desséchée, à la femme qui souffrait

d'un llux de sang; allusion aux sourds, aux aveugles guéris,

aux démons chassés, aux lépreux purifiés. Il rappelle la tem-

pête apaisée, le miracle opéré par Jésus pour le payement de

l'impôt, la multiplication des pains.

Après quelques exhortations données par Jésus à ses disci-

ples, on nous parle du crucifiement au temps de Ponce-Pilate

et d'Archélaïis, dans un lieu appelé Cranios, de l'apparition de

Jésus à Sara, Marthe et Marie-Madeleine en pleurs, de l'appel de

Marie-Madeleine aux apôtres et de l'incrédulité de ces derniers.

Nouvelle apparition de Jésus-Christ à ses apôtres, dans laquelle

il reproche à Pierre son reniement, aux apôtres leur peu de

foi; ceux-ci lui demandent pardon, prosternés devant lui;

Jésus les relève et leur parle de lui-même : il surpasse les cieux.

il est revêtu de la sagesse du Père, de sa force, de sa vertu;

il surpasse les anges.

Mais l'auteur fait dire à Jésus que ce fut lui-même qui, sous

l'apparence de Gabriel, apparut à Marie pour lui demander

son consentement à l'Incarnation. Ensuite, le Maître recom-

mande à ses apôtres de faire la Pàque, en commémoraison de sa

mort. Il leur prédit qu'ils seront emprisonnés, et annonce

même à l'un d'entre eux (allusion à St Pierre, Actes^, xii) que

sa vertu, sous la forme de l'ange Gabriel, le délivrera de la

prison.

Puis, il prédit son second avènement : il viendra sur l'aile



TESTAMENT DE NOTRE-SEIGNEUR ET SAUVEUR JESUS-CHRIST. 5

de la nue, porté dans la gloire, avec sa croix, pour juger les

vivants et les niorts. Les apôtres demandent au Sauveur s'il

leur manquera jusqu'à son avènement. Jésus répond qu'il est

tout entier dans le Père et le Père en lui, et qu'il est en même
temps ici et là. Il leur donne le nouveau commandement :

s'aimer les uns les autres, aimer les ennemis, ne pas faire à

autrui ce qu'on ne veut pas qu'il soit fait à soi-même... Jésus

parle de sa chair, en laquelle il a été engendré, enseveli et res-

suscité par le Père céleste, afin que soit accomplie la prophétie

de David : Quam multiplicatd sunt qui tribalant me etc..

Jésus-Christ, alors qu'il n'a pas de chair, a revêtu la chair, afin

que les hommes engendrés selon la chair, ressuscitent dans la

chair. Il a reçu toute puissance de son Père, afin d'amener à la

lumière ceux qui sont dans les ténèbres, à l'incorruptibilité ceux

qui sont dans la corruption, à la sainteté ceux qui sont dans le

péché, à la vie ceux qui sont dans la mort... La chair de tout

homme ressuscitera avec son àme et son esprit... A ceux qui

m'auront aimé et qui auront fait ma volonté, je donnerai le

repos dans la vie, dans le royaume de mon Père qui est dans les

cieux.

Suivent des menaces contre ceux qui auront cru, mais n'au-

ront pas fait la volonté de Dieu, et contre ceux qui auront per-

verti ceux qui croient. Les apôtres se réjouissent : ils s'esti-

ment bienheureux de voir le Seigneur et d'entendre ses pa-

roles. Le Maître reprend : « Plus heureux sont ceux qui n'au-

ront pas vu et qui auront cru ».

Jésus parle de la conversion de Paul : « Vous trouverez un

homme nommé Saul, Juif circoncis selon la loi de Moïse... il

entendra ma parole venant du ciel... ses yeux s'obscurciront...

mais un jour ses yeux seront ouverts, et il glorifiera Dieu, mon
Père céleste; il sera puissant en œuvres dans les nations... on

le livrera aux mains des méchants... il me confessera devant

les rois mortels... il sera un vase d'élection, un mur inébran-

lable...

Les dernières pages contiennent quelques exhortations,

quelques promesses. L'homme parfait est celui qui croit dans

la lumière... Celui qui aura observé mon commandement sera,

à cause de cela, fils de lumière, c'est-à-dire de mon Père...

Les méchants seront condamnés au feu corps et àme. L'auteur
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répète ensuite brièvement les maux précurseurs de la fm du

monde... Jésus promet la récompense à ceux qui auront marché

dans la justice... aux pauvres... à ceux qui auront eu faim et

soif... et le châtiment à ceux qui auront haï et persécuté ces

derniers. Les apôtres rappellent à Jésus qu'il leur a défendu

d'appeler qui que ce soit père ou maître... Jésus les loue, et

leur explique comment ils seront pères et maîtres. Suit un

assez long commentaire de la parabole des vierges sages et des

vierges folles, dans lequel Jésus se dit l'époux qui introduit

avec lui l'âme fidèle dans la demeure nuptiale. Le Sauveur

rappelle le précepte de la correction fraternelle, et fait des pro-

messes à ceux qui auront persévéré.

Cet écrit se termine ainsi dans le manuscrit de Paris. Est

terminé le Testament de Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans

la paix des siècles des siècles. Amen. A celui qui l'a écrit,

à celui qui Va fait écrire, à celui qui le lira, à celui qui écou-

tera ses paroles, que Dieu nous soit à tous miséricordieux, et

nous donne en héritage le royaume des deux, avec tous les

saints, dans les siècles des siècles. Amen.
Le manuscrit de Londres a une finale plus courte, et nous

dit simplement : Est terminé le livre du Testament, dans la

paix du Seigneur; qu'il garde son serviteur Absolom dans

les siècles des siècles. Amen.
Ainsi qu'on vient de s'en rendre compte, l'intérêt de ce Tes-

tament est assez limité. Il ne renferme rien de bien personnel.

Nous n'avons guère de doctrine, que celle fournie par les textes

sacrés eux-mêmes, sans réflexions.

L'auteur aurait-il néanmoins subi quelque autre intluence:?

Peut-être. Mais il faut convenir que les traces en sont incer-

taines.

Par exemple, l'angélologie de l'auteur parait être, en sommC;

celle du Judaïsme palestinien, mais n'a-t-elle pas été in-

fluencée par le Pasteur d'Hermas, quand l'auteur fait une con-

fusion analogue à celle des Similitudes, en faisant dire â Jésus

qu'il a apparu lui-même à Marie, sous l'apparence de l'ange

Gabriel? Ou bien cette confusion témoigne-t-elle d'une hésita-

tion de l'auteur entre la doctrine orthodoxe sur les Anges et

l'hérésie des Angéliques, dont nous parle saint Épiphane

(Haïr. 60) et qu'on croit avoir été condamnée au Synode de
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Laodicée, vers 360. Il serait téméraire d'affirmer quoi que ce

soit, car ailleurs la suréminence de Jésus-Christ sur les anges

est enseignée (1).

Certaines expressions paraissent teintées de montanisme.

Dans les allusions aux faits évangéliques, l'auteur ne mani-

feste guère de préférences. Pourtant les faits semblent, en

somme, empruntés plutôt aux synoptiques et les paroles de

Jésus au quatrième Évangile.

Peut-être trouvera-t-on là quelques éléments sérieux, pour

déterminer la date et l'origine de cet écrit. Par comparaison

avec les textes scripturaires, d'origines différentes, qui nous

sont connus, on arrivera probablement à savoir quel texte

l'auteur avait en mains. Toutefois comme les citations textuelles

de la Sainte Écriture ne sont pas extrêmement nombreuses, la

solution ne laissera pas que d'être un peu subjective.

Une étude comparative, sur les documents de même nature

que nous pourrons avoir, fournira sans doute des données

plus certaines. Nous avons déjà l'Apocalypse du Testament de

Notre-Seigneur Jésus-Christ. M. Conti-Rossini prépare, pour

la Patrologie Orientale, l'édition, avec traduction italienne, d'un

écrit qui a pour titre Fekàrê lyasus. Il s'agit probablement de

l'ouvrage qui porte ce titre, dans le Catalogue raisonné des

manuscrits d'Abhadie, sous le numéro 193. L'analyse qui en

est donnée là, montre qu'il n'est pas sans quelque analogie

avec le Testament de Jésus-Christ en Galilée. Quand on aura

ainsi réuni un certain nombre de ces écrits, si étroitement

apparentés qu'ils semblent nés les uns des autres, ou du

moins qu'ils trahissent incontestablement une origine com-

mune, une étude d'ensemble pourra être féconde en résultats

pour chacun d'eux, tandis que l'étude d'un seul, isolé, nous

paraît ne devoir conduire qu'à des conclusions flottantes.

(1) Le mode d'argumentation do MM. Cooper et Maclcan {The Teslamenl of

our Lord), qui leur avait permis de voir une présomption en faveur de l'origine

montaniste de l'Apocalypse du Testament de Xotre-Seif/neur Jésus-Chrisl dans

l'absence de la Phrygie, patrie du Montaniste, parmi les pays dévastés, nous

conduit ici à des conclusions contraires. Nous savons, en effet, par Théodoret^

que l'hérésie des Angéliques, si elle ne prit pas naissance en Phrygie et en Pi-

sidie, fut du moins fort répandue dans ces pays. Mais ils sont précisément com-

pris dans les pays qui doivent être dévastés. Donc notre texte nous présente, tour

à tour, le pour et le contre.
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fort sujettes à méprises, et à n'accepter qu'avec réserve (1).

La surprise la plus agréable que nous réservait cet écrit,

est de nous fournir, dans son entier, la version éthiopienne du

Psaume ni'. Nous la transcrivons telle quelle, en terminant cet

article, dans la pensée qu'elle pourrait intéresser quelque

exégète de l'A. T. Quel texte représente-t-elle? Il ne nous appar-

tient pas de le dire.

Nous n'avons fait au texte qui suit qu'une correction sans

importance et d'évidente nécessité, et nous avons essayé de

rétablir le parallélisme.

h'i'f' ' In-ncf • (Doo^àA chM ••

;^Af • -ïfl ?i*7H.K'nrh.c : î\^.;hïb :

hA • ^1*5: •• œJ^ao' -. AdA.f •'

fliAdA ! /hli-nh i O^h'l-h « L. Guerrier.

(I) Nous avons comparé ce Testament avec les EnseiQnemenls de Jésus-Christ

à ses disciples dont 51. René Basset a donné la traduction {Les apocryphes

éthiopiens, fasc. VII). Bien que le titre fasse espérer quelques relations entre

ces deux documents, elles sont très rares et tout à <"ait insignifiantes. Autant

que nous avons {)u nous en rendre compte par l'analj'se qu'en a donnée M. Dib

{ROC. 1906, n" 4, p. 428), le Testament de Notre-Selgnenr au Mont des Oliviers

est un écrit distinct du Testamenl en (lalilée, mais il est de la m*me famille.



• ANALYSE
DE l'histoire de RABBAN BAR 'eDTA

(//;i) (1)

CHAPITRE XLR' A L

Il donna encore la guérison à une autre démoniaque du vil-

lage de Bar Sera.

Un homme, appelé Denha (2), de Beith Daniel dans la région

de Marga, vint solliciter ses prières pour ses moutons, qui étaient

attaqués d'une terrible épidémie. Il lui conseilla de chasser sa

servante; l'homme obéit et aussitôt l'épidémie cessa. Ses amis

racontèrent qu'un de ses enfants avait commerce avec la ser-

vante.

Yazdin, du village de Tlelhaté, perdait ses enfants encore tout

jeunes. Le saint pria pour lui et il eut un enfant qui fut son hé-

ritier.

11 délivra d'une horrible calomnie un pauvre homme, du vil-

lage de Beith 'Arl»ayé, situé au-dessous de notre couvent.

Il donna la guérison à un frère, appelé Ephrem, qui était at-

teint d'une grave maladie.

Grâce à ses prières, un homme du village de Beith Qadsayé en

Marga put retrouver un de ses bœufs qu'on venait de lui voler,

lui ayant déclaré que le bœuf était dans le village de Beith Zako,

chez Lyolok, le célèbre brigand, et qu'on allait le conduire à

Beith 'Edraï pour le vendre.

Il obtint la guérison d'un diacre du village de 'Ain Barqa qui

avait été subitement possédé du démon.

(1) Voy. lOOi;. p. 403.

('2) Cl' nom signifie « Epiphanie
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CHAPITRE LI A LIV

Un mage d'Arbèle, épris de la beauté d'une fille du village de

Beith Marouth, avait résolu de Tépouser par force. La mère de

la fille eut recours à Bar 'Edta. Sept jours après on annonça à la

femme que le mage, en venant à Marga, s'était noyé avec son

cheval dans le Zah.

Il changea une fois de feau en vin dans notre couvent.

Zakkaï avait corrompu aussi le village de Ilarbath Nespadaiis

le district de Ardoud.' Le saint fit dire aux villageois qu'à cause

de leur hérésie, Dieu leur enverrait trois terribles fléaux. Le

7 avril un orage de grêle dévasta leurs terrains; il fut bientôt

suivi de la rouille et de la nielle.

Un homme du village de Beith Zabayé, au pays de Ninive.

nous racontait ceci : Zakkaï, disciple du démon, voulut nous

corrompre, nous aussi. (Quoique nous eussions chassé ses disci-

ples, nous redoutions toutefois la méchanceté de Gabriel, mé-
decin du roi. Nous envoyâmes un prêtre demander les prières de

Bar 'Edta; le saint nous envoya sa croix en nous disant : « Ne
craignez pas : cette croix préservera votre village du mal. »

Cette parole nous encouragea, et nous fiant aux prières de Bar

"Edta, nous avons conservé notre sainte foi.

CHAPITRE LX

Un frère, appelé Yaunan, originaire de Karmless (1), alla un

jour revoir ses parents. De retour, il rencontra un lion sur les bords

du Hazar; la crainte le terrassa; il invoqua Bar 'Edta en jurant

que s'il était délivré cette fois du lion, il ne sortirait jamais du

couvent. Yaunan affirmait avec serment que le lion s'était éloigné

aussitôt.

CHAPITRp LVI

Notre Père avait l'habitude de s'enfermer dans la cellule les

semaines du Carême, des Apôtres, d'Elia et de Moïse (2). Il

(1) Village situé à 5 heures de Mossoul.

(i) L'année liturgique des Chaldéens est ainsi divisée : Commencent tout
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n'ouvrait alors la porte à personne, si ce n'est par nécessité. Il

avait ouvert dans sa cellule une fenêtre où il avait mis du

hnana (1) et sur laquelle il avait posé une croix. Les malades

venaient prendre de ce hnana et obtenaient la guérison. Un frère

nous racontait ceci : « Une fois un mulet du couvent devint

malade
;
j'allai et j'adorai devant la croix de la fenêtre du saint;

je pris un peu de hnana, avec lequel je frottai le mulet », et

le frère nous jurait que le mulet avait été aussitôt guéri.

CHAPITRE LVII

Un autre frère nous racontait ceci : « Je fus attaqué un jour

d'une violente tentation. Aussitôt que j'ai eu recours à la fe-

nêtre de Rabban, j'ai été délivré de la tentation. »

CHAPITRE LVIII

Un autre frère, appelé David, du village de Babta, fut cruel-

lement tourmenté de la goutte. Ses parents, qui étaient très

riches, le soignèrent beaucoup ; mais sa maladie s'aggravait

toujours. Il pria son petit frère, appelé Sliba, de l'amener à la

fenêtre de R. Bar 'Edta; il se mit à genoux et pria. Ayant
dormi, il vit en songe une colombe sortir de la cellule du
saint et venir déployer ses ailes et les agiter autour de lui.

Aussitôt il se réveilla guéri de sa maladie. David nous affir-

mait tout cela avec serments.

CHAPITRE LIX A LX

Dieu faisait beaucoup d'autres prodiges par l'intermédiaire

de R. Bar 'Edta.

d'abord les semaines de l'Aveut; elles sont suivies des 2 semaines de Noël;
viennent ensuite les 7 semaines de l'Epiphanie; puis les 7 semaines du Carême;
ensuite les7 semaines de Pâques; puis les 7 semaines des Apôtres; ensuite les 7

semaines de l'été; puis les 7 semaines d'Elia, et enfin les 4 semaines de Moïse, qui
sont suivies immédiatement de 4 semaines de la Dédicace de rÉglise. Dans lefe

couvents, outre les semaines du Carême, on jeûnait encore les semaines des
Apôtres, d'Elia et de ^loise.

[l] Cf. sKjira, chap. i.
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Une fois des loups enragés apparurent dans le pays; ils

enlevaient beaucoup d'enfants de leurs lits et même de leurs

berceaux (1). Les habitants, s'étant alarmés, recoururent à

Bar 'Edta, il leur donna du hnana et de l'eau bénite (2) avec

lesquels ils aspergèrent les limites de leurs villages; les loups

enragés n'apparurent plus.

CHAPITRE LXI

Il y avait dans le village de Beith Kousta deux frères, dont

l'aîné avait un fils et le cadet une fille. Or il arriva que chaque

fois que l'un de ces deux enfants se trouvait seul à la mai-

son, il voyait un fantôme hideux. Les parents s'alarment;

ils recourent au saint; celui-ci leur ordonne de conseiller à

leurs enfants d'éviter une telle occasion de péché et leur

donne du hnana et de l'eau bénite, avec lesquels ils aspergent

la maison; dès lors le fantôme disparaît. Quant à l'occasion

du péché contre laquelle le saint prémunit les enfants, nous

n'avons pu la connaître.

CHAPITRE LXII

Mar Bar 'Edta suivit Mar Abraham le Grand à l'âge de

vingt-trois ans; il passa trente ans avec lui dans le couvent

d'Izla et après avoir vécu ici dans le couvent cinquante ans,

il mourut à Fàge de cent trois ans (3). Voyant que l'heure de

(1) Dans toutes ces régions les habitants passent les nuits de l'été sous un ciel

beau et sans nuages.

(2) Dans le texte : oiLa:^.^ ,^io ^_io pLio, littéralement : eau de la source de

sa prière ».

(3) En quelle année faut-il placer la mort de Bar 'Edta? Nous avons remarqué

plus haut (chap. II) que la date {bGi) de la fondation du couvent de Bar 'Edta

était inadmissible, et que par conséquent au lieu de l'année 873 des Grecs il

faudrait lire 883 (57'2). Le contexte des chapitres iv et xxii, où il est dit que la

sœur de Bar 'Edta alla en Jlarga un an après la fondation du monastère de son

frère, et qu'après avoir vécu 20 ans dans son nouveau cloître, elle mourut à la

suite d'une famine qui eut lieu sous le patriarclie IsoSahb I (582-595), c'est-à-

dire un ou deux ans après le retour de Kosrau II du pays des Romains, semble

confirmer notre conjecture. Kosrau II retourna de chez l'empereur iMaurice et

mit en fuite l'usurpateur Behram en 590. La famine aurait donc eu lieu vers
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sa mort était proche, il réunit tous ses enfants et se mit à

leur tenir un discours instructif. Le jour de l'Epiphanie il cé-

lébra les saints mystères. Son âme s'envola au ciel la nuit du

8 janvier. Tous les villages des environs se réunirent et nous

ensevelîmes pompeusement son corps au milieu des cantiques

et des hymnes et nous le déposâmes dans le martyrion.

f A. SCHER,

Arehevèquo chakléen do. Séort.

r)91/2, et Haiiali IsoV sœur de Bar 'Edta, serait morte qw 502/3. La fondation du

couvent de Bar 'Edta devrait donc être placée en l'année 571/2.

Ceci étant posé, Bar 'Edta aurait embrassé la vie monastique vers 541, ayant

passé 30 ans dans la montagne d'Izla avant d'aller en Marga; il serait né vers

518 (ayant suivi Mar Abraham à l'âge de 23 ans), et serait mort en 621/2, ayant

vécu 50 ans dans son nouveau couvent. Il faut, je crois, s'en tenir à ces dates

avec lesquelles concordent assez bien les autres événements mentionnés dans

l'ouvrage, comme la fondation du couvent sous IJazqyel, patriarche (chap. n),

qui gouverna l'Église nestorienne de 570 à 581; et sous son contemporain Hnana,

métropolitain d'Arbèle, et la dispersion des moines du couvent de Mar Abra-

ham le Grand (chap. xxui) qui, au dire de Thomas de Marga (lib. I, cap. xxmj,

eut lieu vers 505, etc.



ANALYSE

DE DEUX OPUSCULES ASTROLOGIQUES ATTRIBUÉS AU PROPHÈTE
ESDRAS ET D'UN CALENDRIER LUNAIRE DE L'ANCIEN TESTA-

MENT ATTRIBUÉ A ESDRAS, AUX ÉGYPTIENS ET MÊME A ARIS-

TOTE.

I. Le premier opuscule est contenu clans le manuscrit grec de

Paris, n° 2149 et, en partie du moins, dans les manuscrits 22,

2194 et suppl. 636.

Lems. 21 19, fol. 165 v., déclare nous faire connaître les jours

propices des douze mois de Tannée, tels que Dieu les fit con-

naître au prophète Esdras le prêtre, pour qu'il les révélât aux

fils d'Israël. C'est en ces jours qu'on réussit tout ce qu'on entre-

prend : pour aclieter, vendre, bâtir, travailler une vigne, se

marier, partir en voyage, pour commercer ou pour voyager sur

mer, pour visiter un malade, aller en guerre ou en justice... Il

faut tout faire au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ... Les

jours propices sont :

En septembre, les 13, 15, 22, 28, 30.

En octobre, les 7, 8, 10, 25, 27.

En novembre, les 4, 6, 9, 16, 19, etc..

Dieu révéla de même les mauvais jours pour que le prophète

Esdras les fît connaître aussi aux Israélites. 11 faut se garder, en

ces jours, de bâtir, d'acheter, de négocier, de travailler une

A'igne, de se marier, d'appliquer son fils aux mathématiques,

d'acheter un quadrupède, etc.. Les^'ours mauvais sont :

En septembre, les 1,3, 9, 20, 25, 29.

En octobre, les 3, 5, 11, 17, 23, 26.

En novembre, les 5, 8, 11, 15, 20, 23, etc..

Le ms. 22 (fol. 277) ne renferme que les jours malheureux

révélés par Dieu au prophète Esdras; le prologue est en sub-
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slance le même que dans le ms. précédent, mais la présente

rédaction a le grand avantage de réduire le nombre des jours

néfastes à deux par mois :

En septembre : 3 et 21 ; en octobre : 3 et 20; en novembre :

T) et 21, etc.

II en est de même du ms. grec 2 191 (fol. 63 v.) : il ne rap-

porte aussi que les jours mauvais et n'en compte que deux par

mois, mais ces jours ne concordent pas dans les deux maniis-

(Tits et cette diversité ne devait pas laisser que d'inquiéter les

hommes superstitieux qui voulaient régler leur vie sur les

préceptes du prophète Esdras. Dans le présent manuscrit, les

jours malheureux sont: En septembre, les 3 et 24; en octobre,

les 3 et 21 ; en novembre, les 6 et 28, etc..

Même remarque sur le manuscrit suppl. grec 636 (fol. 135),

les jours mauvais seraient : En septembre, les 21 et 24; en

octobre, les 13 et 28; en novembre, les 6 et 28, mais, au folio

suivant, le même manuscrit cite à nouveau les mauvais jours

d'après le prophète Esdras et cette seconde rédaction est à peu
près celle du manuscrit 22.

II. Dans le ms. grec 2286 (fol. 1 10), on trouve une pièce toute

différente, intitulée toj -pz-yq-o'j "E^opa Zii-^'VMGiq r.spi tûv C'

•rii^.spwv. Pronostic du proj^hète Esdras au sujet des sept jours.

Si les calendes de janvier tombent le premier jour de la semaine qui est

le dimanche, l'hiver sera avantageux,- le printemps humide, l'été sec,

l'automne orageux. Les fruits seront d'un bon rendement, les brebis

fécondes, le miel sera abondant, la récolte belle. 11 y aura mortalité de
jeunes gens.

Si les calendes de janvier tombent le second jour, l'hiver sera doux;
le printemps et l'été seront orageux, il y aura des pluies fréquentes et

abondantes, de nombreuses maladies, pas de miel ni de fruits.

Si les calendes de janvier tombent le troisième jour (le mardi), il y aura
beaucoup de neige en hiver, le printemps sera humide. Tété beau, l'aw-

tomne sec ; il y aura peu de fruits et perdition d'hommes et de femmes.
Si elles tombent le quatrième jour, l'hiver sera beau, le printemps

humide, l'été beau; il y aura peu d'huile et de blé, beaucoup de légumes et

perf'dition d'hommes puissants, etc..

Ces deux pièces n'ont rien de bien caractéristique; elles

montrent seulement qu'il se trouva un ou deux auteurs pour

attribuer à Esdras le genre de pronostics que devait vulgariser
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plus tard notre Mathieu de la Drôme. La première fut assez

répandue, car si elle commence par septembre (c'est Tordre que

nous avons conservé) dans deux manuscrits; elle commence par

janvier et par avril dans les deux autres, ce qui montre que les

Latins anciens et modernes l'empruntèrent aux Grecs et l'adap-

tèrent à leur calendrier.

IIL Plus important et plus caractéristique est le calendrier

lunaire de l'Ancien Testament dans lequel un auteur imagina

de rattacher aux divers jours de la lune la naissance ou la mort

de quelques personnages bibliques comme nous rattachons aux

jours de l'année solaire quelques nativités et plus souvent la

mort de nos saints.

Cette mention est assez brève par exemple : « Au premier

jour de la lune, Adam fut créé », puis elle est suivie de pronos-

tics pour le jour correspondant. On devine que le fait biblique

rattaché à ce jour lunaire influe beaucoup sur le pronostic : si

le jour de la création d'Eve est « bon pour tout et favorable aux

mariages », celui de la naissance de Caïn est par contre « pé-

nible entre tous ».

Ce calendrier se trouve d'abord dans le ms. grec suppl. 1191

(fol. 59 V.-G4 V.), sous un titre analogue à celui de la première

pièce ci-dessus : Yizpl -f,q usA-r^v/;; r.po^(vi^<j~iy.oy twv r,jj,£pwv U)v sçpa-

vÉpwusv ôebç tw zpcçrjTY; "Eaâpa. Au sujet de la lune; Pro-

nostic des jours que Dieu révéla au prophète Esdras.

On le retrouve ensuite, sous le nom d'Aristote, dans le ms.

grec n° 2149 (fol. 166 v.). Nous avons noté plus haut que ce ms.

renferme auparavant la première pièce attribuée à Esdras.

Voici le titre du calendrier :

'Ep;j.svci3: Trspi twv cX())v r,;j.sp(ov ty;ç 7cA-(^v^ç, twv ts «YaÔwv /.«',

:ïcv/;owv. AicaaxaAia 'ApKjTOTcXcu.

Explication sur tous les jours de la lune, sur les bons et

les mauvais; doctrine d'Aristote.

Enfin le ms. grec suppl. 1148, fol. 189-195, renferme le

même calendrier qui aurait été trouvé dans un temple à Hélio-

polis d'Egypte et mis en ordre par un dernier auteur :

B(6aoç eûpr^ôsto-a èv IVhicjr.b'Kzi t-^ç A'.-'jztiu èv tw ispw èv àoû-w,

ky^[i^(pa'^.l).éYr, âv 'spatç YpâiJ.;j.a7i à-'t tyjç; [iyizCKziaç Woi[xC/.oj... v.xi
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-:a;a[j.£V oè v.az àpyjxz /.al -rà <syr^\>.OLT(x x^ç asX-rivrjÇ.

El^; Taç a' v^^q aekTfTqq 'Aoà[A £7:Xdéc70-rj , Yj.aspa y.xXr^ y.al aYaôï/ £'.;

TCaaav ^pa^'-v...

Livre trouvé à Hëliopolis d'Egypte, dans le sanctuaire du
temple, écrit en caractères sacrés sous le règne de Psamilos.

Nous avons trouvé ce livre et Vavons disposé comme ci-des-

sous. Nous Vavons disposé selon le cours et les phases de la

lune.

Au premier jour de la lune, Adam fut créé, jour beau et

bon pour toute action.

Le calendrier lunaire est à peu près le même dans les trois

manuscrits, mais les pronostics qui suivent diffèrent assez

souvent. Nous résumons ceux du ms. grec suppl. n" 1148

pour donner une idée suffisante de cette composition et de ce

genre de littérature :

Au premier jour de la lune, Adam fut créé, jour beau et bon pour toute

action : pour acheter, pour faire des testaments. Celui qui commence en
ce jour à être malade sera bientôt guéri. L'enfant qui naît en ce jour sera

éloquent, vif, grand, il parcourra la terre, sera adopté de Dieu et chéri

des hommes, il deviendra puissant mais mourra jeune.

Au second jour Eve fut créée d'une côte d'Adam; jour bon pour tout et

favorable aux mariages. Le serviteur fugitif sera trouvé, celui qui com-
mence à être malade guérira. Celui qui naît en ce jour vivra.

Au troisième jour, naissance de Caïn, jour pénible entre tous et dange-

reux. Celui qui naît en ce jour sera parjure et méchant. Celui qui com-
mence à être malade ne vivra pas. Le serviteur fugitif sera caché.

Au quatrième jour, naissance d'Abel, jour beau et bon pour tout. Celui

qui naît en ce jour sera miséricordieux. Celui qui commence à être malade
sera vite guéri. Le fugitif sera trouvé.

Au cinquième jour, Caïn sacrifia à Dieu, mais mal. Celui qui naît en ce

jour mourra. Celui qui jure en ce jour en souffrira. La femme qui se

marie tombera malade. 11 est bon d'ouvrir les boutiques. Le fugitif sera

trouvé en peu de jours.

Au sixième jour, naissance de Seth (1), jour célèbre. Celui qui com-
mence à être malade guérira; il est bon de semer, de planter, de chasser,

de pêcher, d'acheter les bœufs, de dompter les chevaux; ne pas prendre
femme en ce jour.

Au septième jour, meurtre d'Abel, jour pénible et dangereux par-dessus

tout. Celui qui commence à être malade mourra. On ne peut rien faire

(1) Ou de Noé.

ORIENT CnRÉTIEN.
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d'utile si ce n'est de couper les porcs et les béliers. C'est le moment de lu

magie et d'appliquer les enfants aux mathématiques. Ce qui se perd ne

sera pas retrouvé.

Au huitième jour de la lune, naissance de Mathusala, jour favorable

pour tous les oracles, pour dompter les jeunes chevaux, voyager en mer,

aller à la pêche, bâtir, aller en guerre, faire son testament, livrer les en-

fants à la science mathématique. Le jeune homme qui naîtra en ce jour

aura ini signe à droite sur la main ou l'oeil, il sera philosophe, laborieux,

bien doué. La jeune fille qui naîtra en ce jour aura une marque .sur les

dents, elle sera rude, paresseuse, mais travaillera pour sa propre famille.

Celui qui commence à être malade, si cela dure, sera en danger. Ce qui

est perdu restera caché.

Au neuvième jour, naissance de Lamech, jour favorable aux noces, à la

guerre, au commerce. Ne pas travailler les jardins. Ce qui a été volé se

retrouve. L'enfant qui naîtra aura un signe sur le côté, il sera avare, ami

des étrangers et du bien, il passera une belle vie. Le malade guérira.

Appliquer les enfants à la science mathématique, aclieterdes maisons. Ce

qui se perd ne sera pas retrouvé.

• Au dixième jour, naissance de Noé (1), jour de présage difficile. Le fu-

gitif sera trouvé parce qu'il perdra le temps. L'enfant qui naîtra aura un

signe sur l'épaule ou sur la main, il sera faible et doux: le malade sera

en danger, on appliquera les enfants aux mathématiques.

Au onzième jour, naissance de Sem, jour favorable pour acheter, pour

naviguer, faire des noces, prêter, acheter des quadrupèdes, semer, ven-

danger, bâtir, monter sur un navire. Le jeune homme qui naît en ce jour

aura un signe sur l'épaule ou à la bouche, ou par derrière: il sera bruyant

et dangereux. La jeune fille aura un signe sur le thorax, elle aimera le

beau. Le fugitif sera retrouvé, le malade guérira, ton rêve s'accomplira;

on ouvrira les boutiques. Le jeune homme qui naît sera économe et riche;

si c'est une jeune fille qui naît, elle aura une marque sur l'œil, elle aimera

son intérieur et plaira à son mari; le malade guérira.

Au douzième jour de la lune, naissance de Cham. Le faible tombe en

servitude. Si tu achètes en ce jour un serviteur, il fuira et tu le perdras.

Il faut semer et moissonner, planter et commencer les vendanges. Le

fugitif sera perdu. En ce jour évite tout combat, ne coupe pas tes che-

veux C^) ni ta barbe; plante la vigne. Le jeune homme qui naîtra en ce

jour sera amoureux et querelleur, de même pour la jeune fille : ce qui est

perdu sera retrouvé ; celui qui commence à être malade fera une longue

maladie.

Au treizième jour, naissance de Lamech (3). 11 convient de faire les

noces, de boire, de se mettre en route, de planter la vigne; celui qui fuit

(1) Ou de lareth.

(2) Au temps de Pline, on conseillait, pour éviter les maux de t("'to. de couper

des cheveux le 17 ou le "JOde la luno, Hisl. .Va/., XXV ILI, .0.

(•3) Ou : Noé planta la vigne.
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s'enivrera et sera pris (1), celui qui commence à être malade mourra; ton

rêve se réalisera après deux jours.

Au quatorzième jour, Dieu bénit Seth ; en ce même jour Noé bénit son
fils Sem, jour convenable pour aller aux églises et prier Dieu, pour en-

treprendre la construction des maisons ; les événements seront heureux et

de longue durée; le fugitif reviendra; ce qui est perdu sera retrouvé, celui

qui commence à être malade guérira vite. En ce jour tu ne jureras pas,

tu ne prêteras pas serment.

Au quinzième jour, Isaac bénit Jacob (2). En ce jour, les langues de

ceux qui construisaient la tour (de Babel) furent confondues. En ce jour

on construira un fourneau, on extirpera les épines, on ne se mariera pas,

on ne naviguera pas, celui qui commence à être malade tombera dans une
maladie complexe, celui qui fuira, dans un autre pays y mourra, ce qui a

été perdu ne sera pas retrouvé; ton rêve s'accomplira après huit jours.

Au seizième jour, naissance de Nachor (3). Il convient d'acheter et

vendre et de se mettre en route pour commercer; tout ce que l'on médi-
tera arrivera heureusement. Celui qui commence à être malade guérira.

Au dix-septième jour, Sodome et Gomorrhe furent détruites par Dieu.

En ce jour il faut se livrer aux bonnes actions, s'éloigner de toute affaire

et de tout travail. Ceux qui naissent sont voluptueux. Celui qui commence
à être malade mourra; le fugitif et l'objet perdu ne seront pas retrouvés.

Au dix-huitième jour, naissance d'Isaac ; en ce jour Isaac bénit son fils

Jacob: jour beau et bon pour toute affaire. Ce qui naît sera vivace et pros-

père. Le malade guérira, le fugitif se sauvera; ton songe s'accomplira

après six jours.

Au dix-neuvième jour, naissance d'Esaû et de Jacob, jour où il convient

de se mettre en route, de creuser un puits, de chercher une source. II ne
convient pas de monter sur un navire. Celui qui commence à être malade
sera en danger. On vendangera, on fera le vin, on célébrera les noces; le

fugitif sera retrouvé avant quinze jours; ton rêve se réalisera après douze
jours.

Au vingtième jour, naissance de Joseph (4), jour convenable pour toute

affaire, on plantera des arbres, on domptera les quadrupèdes, on se

mettra en route. Celui qui commence à être malade sera en danger; le

fugitif vieillira à la meule. Ton rêve n'est pas véridique.

Au vingt et unième jour de la lune, Esaù fut maudit et Jacob fut béni,

jour dangereux pour toute affaire ; ce qui naîtra sera de courte durée, le

malade le sera longtemps, on coupera les porcs et les béliers ; on ira à la

chasse; on ne fera pas de longs voyages; les mâles qui naîtront mour-
ront, les femelles vivront, mais seront inutiles; le fugitif mourra; ton

rêve s'accomplira dans les quarante jours.

Au vingt-deuxième jour, naissance de Benjamin, et Joseph expliqua le

(1) Se rapporte bien à la plantation de la vigne.

('..') Ou : naissance d'Isaac.

(3) Ailleurs : de Jacob et de Nachor.

(1) Certains ajoutent : en ce jour Isaac bénit son lils Jacob.
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songe de Pharaon. Celui qui nait en ce jour aura une vie longue et cé-

lèbre. Il est bon de voyager et de négocier, de faire la guerre, de planter

des vignes et des arbres. Ce qui pousse de la terre verdoiera et de-

viendra remarquable; on retrouvera le fugitif et l'objet perdu; celui qui

commence à être malade le sera longtemps mais ne mourra pas ; ton rêve

se réalisera avant huit jours.

Au vingt-troisième jour, naissance d'Isaïe, jour convenable pour

oute affaire, pour naviguer et se marier. On retrouvera le fugitif et l'objet

perdu. Ton rêve est trompeur.

Au vingt-quatrième jour, naissance de Pharaon, jour de (mauvais) pré-

sage, le fugitif mourra, ton songe est trompeur.

Au vingt-cinquième jour. Dieu envoya la douzième plaie sur les Egyp-

tiens. Ce jour n'est pas favorable aux affaires. Celui qui jure sera en

danger; il en sera de même de celui qui commence à être malade. Ce

qui naît sera de nulle valeur; le fugitif sera repris.

Au vingt-sixième jour, naissance de Moyse (1). Il est bon de naviguer

et de se mettre en voyage. Celui qui commence à être malade sera sauvé

ainsi que le fugitif. Ce qui est perdu ne sera pas trouvé. Ce qui naît sera

de bon usage et de bon aloi; ton rêve s'accomplira dans douze jours.

Au vingt-septième jour. Dieu envoya la manne aux juifs ; jour bon pour

out, pour les corps, pour les ateliers, pour faire de la musique et se

marier. Le fugitif mourra sur la route ; celui qui commence à être malade

guérira; ton rêve s'accomplira le jour même.

Au vingt-huitième jour, les espions apportèrent la grappe de raisin à

Josué, fils de Noun [Ao)7ibres, xiii, 23-26 et Josuë, ii, 23-24). Ce jour con-

vient pour commencer (les ouvrages), commercer, acheter des esclaves,

se marier, payer les mercenaires. Ceux qui naissent seront ivrognes et

gourmands. Le fugitif s'enivrera et sera retrouvé; ton rêve s'accomplira

le jour même.
Au vingt-neuvième jour, les Hébreux entrèrent dans la Terre promise.

11 convient de bâtir des maisons, d'acheter des esclaves; le fugitif mourra

,

ce qui naît sera de belle venue ; celui qui commence à être malade gué-

rira; ton rêve s'accomplira le jour même.

Au trentième jour de la lune, naissance de Samuel: jour bon pour tout.

Les enfants qui naissent ce jour-là seront heureux ; le fugitif reviendra

de lui-même; le malade guérira, l'objet perdu sera retrouvé; ton rêve

s'accomplira après un certain nombre de jours.

Le précédent résumé, pour incomplet qu'il soit, suffit à

montrer que l'auteur a rattaché au cours synodique de la

lune (2) et à quelques faits choisis dans l'Ancien Testament,

(les conseils et pronostics sur les travaux à effectuer, les ma-

(1) Ailleurs : Moyso, par la vertu divine, partagea la mer Rougo à l'aide de

son bâton.

(2) Le mois synodique lunaire est de vingt-neuf jours et demi.
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ladies, les esclaves fugitifs, les objets perdus, le caractère des

nouveau-nés, les rêves. L'idée de grouper toutes les prévisions

autour du mois lunaire a chance d'être fort ancienne, puis-

qu'on a toujours attribué à la lune la plus grande influen* e

sur les choses terrestres, sur la croissance" des plantes et le

caractère des hommes. Le soin avec lequel l'auteur indique

les jours où Ton retrouvera les esclaves fugitifs nous montre

aussi que l'esclavage était en pleine vigueur à son époque. Ce

n'est pas à dire évidemment que cette époque est celle d'A-

ristote ou d'Esdras. Le nom d'Aristote a dû être introduit de

manière purement gratuite et celui d'Esdras l'a été sous l'in-

fluence de la première pièce ci-dessus. Le plus probable est

donc que nous avons là un remaniement d'anciens pronostics

Égyptiens. L'auteur du remaniement — un sémite — aura

disposé ces pronostics suivant les jours de la lune parce que

les Sémites utilisaient le mois lunaire (1) et aura ajouté quel-

ques faits tirés de l'Ancien Testament.

F. Nau.

(1) Pour les Israélites (et actuellement pour les Musulmans) les mois étaient

alternativement de 29 et de 30 jours, parce que la révolution synodique de la

lune est de vingt-neuf jours ot demi, et les douze mois de l'année ne compre-
naient que 354 jours.



ÉTUDE

SUR LA CONVERSION DE L'ARMÉNIE AU CHRISTIANISME

AINSI QUE SUR LA DOCTRINE ET LES USAGES DE L'ÉGLISE

ARMÉNIENNE PRIMITIVE

Plus encore </ue VÉ^Iise armèno-cilicienne que nous venons

de voir représentée à Sis, fÉglise arynénienne priuiilive

fut catholique.

La réponse du synode de Sis aux griefs formulés dans le

Libellus est un exposé aussi complet que catholique de la foi ar-

ménienne. Sans doute, cette profession de foi ne représente point

une doctrine ou des usages constants et universellement reçus

dans l'Église arménienne. Elle contient même quelques infil-

trations récentes, provenant des dogmes et des pratiques de

l'Église catholique romaine. Mais, voulant rester ou devenir

catholique, l'Église arménienne, par l'organe de ses princi-

paux représentants, s'était assimilé ces emprunts et avait éli-

miné tout ce qui la séparait de Rome. Au surplus, en sanction-

nant à nouveau son union avec l'Église catholique, l'Église

arménienne ne faisait que resserrer ou renouer des liens,

relâchés ou brisés à certaines époques beaucoup moins par

l'esprit de révolte que par suite de la distance et des malen-

tendus.

Remontons, en effet, aux origines de l'Église arménienne,

étudions de près son organisme naissant, sa ph3'sionomie pre-

mière, et nous constaterons que, malgré des différences acci-

dentelles, elle professe, à peu de chose près, tous les dogmes

alors enseignés dans l'Église universelle et, en particulier,

dans l'Église romaine; et nous découvrirons déjà les attaches
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réelles, quoique latentes, qui l'unissent à celle-ci. En évoquant

le tableau de l'Église arménienne primitive, nous apercevons

on germe presque tous les articles- de foi ou les usages disci-

plinaires, dont l'Église arménienne du quatorzième siècle pré-

sente l'épanouissement; des circonstances de sa fondation, de

son organisation et de son administration, il ressortira, parmi
di'autres faits, que l'Église arménienne jusqu'au synode de

Tovin (Twin, 505) ne jouit jamais d'une pleine autonomie.

I^our mettre ce dernier trait surtout en relief, il nous faut

ti-aiter d'une manière plus approfondie la conversion de l'Ar-

ménie, que nous avons ailleurs rapidement esquissée.

1. — La fondation d'une Église arménienne dès les

temps apostoliques est jwssible ; mais elle n'est point histo-

riquement prouvée.

Assurément, la foi chrétienne avait été prèchée en Arménie,

quand parut Grégoire l'Illuminateur. Mais comment et dans

quelles circonstances l'Évangile avait-il été annoncé? Quels

fruits avaient produits les missionnaires? Voilà ce que les rares

documents, à l'épreuve de la critique, ne laissent guère entre-

voir. Tout au plus aperçoit-on, avant la fm du troisième siècle,

une organisation ecclésiastique imparfaite, étroitement dépen-

dante d'un organisme plus fort, comme le rejeton vivant

encore sur l'arbre qui lui a donné naissance.

Ce n'est pas que nous rejetions comme entièrement insigni-

fiantes toutes les raisons de ceux qui font remonter l'évangé-

lisation de l'Arménie aux temps apostoliques. Si on songe

qu'au début de l'ère chrétienne, comme aujourd'hui, les Ar-
méniens étaient déjà des commerçants actifs et industrieux,

les principaux intermédiaires entre l'Europe, l'Asie antérieure

et les régions au nord et au sud-est de l'Arménie, on ne re-

gardera pas comme invraisemblable la présence de plusieurs

d'entre eux, à côté des Perses et des Mèdes, parmi les témoins

des merveilles opérées à Jérusalem, le jour de la Pentecôte

(Act., Il, 9). En outre, il pouvait y avoir, en Arménie, des

.Tuifs venus de Palestine. Ceux-ci avaient sans doute ressenti

le grand émoi causé autour d'eux par la vie et la mort du
Christ; car alors « il régnait dans tout l'Orient un(-' antique

et ferme croyance, d'après laquelle l'empire du monde allait

appartenir à un homme sorti de la Judée. Au reste, la distance
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n'était pas grande entre l'Arménie et la Cappadoce, dont la

première Épître de S. Pierre (i, 1) signale les communautés
chrétiennes. Il se peut bien enfin, comme le racontent Origène

et Eusèbe, que saint Thomas ait pénétré chez les Parthes, et

saint André chez les Scythes. Si ces deux faits ne sont pas in-

vraisemblables, l'annonce de l'Évangile en Arménie, vers la

même époque, le serait encore moins (1).

Néanmoins, si l'on tente d'établir cette évangélisation dès

le premier siècle, non seulement comme possible, mais comme
certaine, on ne trouve point de solide appui, mais seulement

le terrain mouvant des légendes.

2. — La 'prétendue conversion d'Abgar V n'intéresse

point directement VArménie; car ce roi ne fut point armé-
nien. — La première de ces légendes est celle qui raconte les

relations du roi d'Édesse Abgar avec Jésus-Christ. Elle s'est

formée vers le milieu du troisième siècle autour des événe-

ments marquant l'introduction et le développement du chris-

tianisme dans rOsrhoène. Serait-il vrai qu'Abgar V^ Oukhàma
(le Noir) ait eu un courrier ou un confident du nom d'Anan;

serait-il vrai que celui-ci ait été dépêché vers le Christ, qu'il

ait tracé le portrait du Sauveur ; que, par l'ordre du divin

Maître, l'un de ses disciples, appelé Addée ou Thaddée, soit

venu, après TAscension, guérir Abgar et évangéliser l'Os-

rhoène, tout cela n'intéresserait point directement les rois et le

royaume d'Arménie. Car le prétendu correspondant du Christ

est le fils de Manou III Saphloul ou l'Aristoloche, c'est-à-dire

Abgar V Oukhàma, qui occupa le trône d'Édesse de l'an IV

avant l'ère chrétienne à l'an VII, et de l'an XIII à l'an L,

après un interrègne rempli par son frère Manou IV, Or, cet

Abgar V est regardé comme arabe par Tacite et Pline; plus

vraisemblablement encore, il était d'origine nabatéenne,

comme en témoigne la désinence du nom de l'un de ses an-

cêtres Aryou (2).

(1) Suetonius, Duodecim Cses., YIII, éd. Didot, Vexpas. 4; — sur S. Tho-

mas, etc., Origène, Exeges. in Gènes.; Eusèbe, Hist. eccL, III, 1; — cf. Gorres,

Zeilschr. f. Wissensch. TheoL, XXXI, 1888, 451 ; XXXIX, 1896, 444.

(2) Cf. Rubens Duval, Hist. relig., pol., lill. d'Édesse, Journal asiat., 8' sér.,

XVIII, Paris, 1891, 112, 113, 133; le même, Ane. iillér. ehrél., II, Littér. syr.,

1907, Paris, p. 96; Tacite, éd. Didot, Ann., XII, 12 et U.
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3. — Envisagée en elle-même, la légende a confondu

Abgar V le Noir avec Abgar IX le Grand. — Pour l'analyse

des documents qui nous sont parvenus et la confrontation des

anciens historiens, il est aisé de dégager le noyau autour

duquel s'est formée la légende d'Abgar. On a confondu Abgar V
Oukhàma avec Abgar IX, dit le Grand, qui régna seul de

l'an 179 à l'an 214, et conjointement avec son fils Sévère

Abgar, de l'an 214 à l'an 216. Abgar IX avait été emmené par

l'empereur Sévère à Rome, où il avait reçu un accueil triom-

phal.

Ce fut après son retour à Édesse, vers l'an 206, qu'il se con-

vertit officiellement au christianisme. Sa foi nouvelle se réflé-

chit dans la législation d'Édesse qui interdit désormais aux

prêtres de la déesse Taratha de se transformer en eunuques.

Il semble bien qu'avant lui aucun des phylarques ou toparques

d'Édesse ne futchrétien : ses prédécesseurs, si l'on en juge par

leurs monnaies, portaient encore sur leur tiare, arrondie au

sommet, l'emblème païen formé du croissant lunaire et de

trois étoiles (1).

4. — Comment s est formée la légende. Son élaboration

et ses caractères dans Eusèbe, Léroubna, la version armé-
nienne, Moise de Khorène. — Formée à Édesse, la légende

d'Addée se répandit vers l'orient comme vers l'occident. Eu-

sèbe eut sous les yeux l'une des plus anciennes rédactions en

langue syriaque. Son récit n'est manifestement qu'un résumé
de son modèle, sauf qu'il rapporte intégralement la correspon-

dance supposée entre Abgar et le Christ. On sent néanmoins
qu'il exploite une composition relativement sobre, aujourd'hui

disparue. 11 avait probablement sous les yeux le texte primitif

de Léroubna. Mais, aux siècles suivants, la légende se déve-

loppa et se compliqua d'autres légendes. La Doctrine d'Addée,

en langue syriaque, nous est parvenue sous une forme déjà

amplifiée, qui contient, en dehors du récit transmis par Eu-

(1) Cf. Dion, éd. Dindorf, LXXIX, IG, 3; Duval, HisL, d'Édesse, 113-115, 206-

'2-21, 260; Lillér. syr.^, p. 96. Abgar IX punit par l'amputation de la main, la

mutilation volontaire des prêtres de Taratha; Eusèbe, Praep. evang., VI, 10,

Migne, XXI, 477; Voir Bardesane l'Astrologue, Le Livre des Lois des pays, par
Nau, Paris, 1899; n. 56, p. 55; sur l'auteur cf. l'Introduction. — Spicileg. de Cu-

reton, p. 26; trad. franc. Langlois, 1, 92; l'œuvre du Pseudo-Bardesane (?) re-

monterait vers l'an 220: — Épipliane, ffaeres., LVl, I.
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sèbe, plusieurs additions élaborées dans le cours du quatrième

siècle. Même ainsi amplifiée, la légende, ou ce groupe de lé-

gendes, trahissait nettement une origine édessénienne. Un
peu plus tard, les versions arméniennes de ces légendes por-

tent déjà l'empreinte d'un milieu nouveau et apparaissent mo-

difiées. Enfin Moïse de Khorène achève de les accommoder à la

nation arménienne. Faire la juste part qui est due à Moïse ne

manque pas de difficultt's. Cependant, même en tenant compte

des versions des textes d'Eusèbe et du pseudo-Laboubna, déjà

faites avant Moïse, sous l'influence du milieu arménien, nous

croyons que la dernière forme revêtue par la légende de

Thaddée, en Arménie, fut achevée par le disert mais peu

scrupuleux conteur. Si l'on analyse les éléments qu'il a mis en

œuvre, on s'aperçoit que les Guerres des Juifs par Flavius

Josèphe étaient l'une de ses principales sources. Mais il restait

dans le règne des rois d'Arménie une large lacune, que Jo-

sèphe ne remplissait pas. Depuis la mort d'Artavasde, trente

ans avant l'ère chrétienne, son guide ne lui présentait aucun

nom, jusqu'à celui de l'arsacide Tiridate, mis deux fois sur le

trône arménien par les Parthes, l'an 51 et l'an 58, et que

Néron couronna, en 68, roi d'Arménie (1).

5. — Commoit Moïse est arrivé à travestir Abgar
Oukiuhna en roi arménien et à faire du disciple Addée
Vapôtre de t. Arménie. — Moïse, ayant à cœur d'écrire une

histoire complète, et du point de vue arménien, s'ingénia

pour combler les lacunes de ses sources les plus autorisées.

Il accommoda de son mieux à son sujet les chants populaires

de ses compatriotes, certains passages de VHistoire ecclésias-

tique d'Eusèbe et la narration du syrien Laboubna. Cette

dernière œuvre, composée sous sa forme première à Édesse

vers le milieu du troisième siècle, avait reçu, au quatrième

et au cinquième siècle, plusieurs additions; et, au temps de

Moïse, sous une teinte arménienne surajoutée, elle était à peu

près identique à l'œuvre syriaque publiée en 1876, sous le titre

de Doctrine d.Adxlée (2).

(1) Tacite, éd. Didot, XIV, 26: XV, 20; XVI, 23; Dion, éd. Dindorf, LXII,

l!)-23; LUI, 1-8, surtout 4.

(2) Moïse de Kh., II, 33; Eusébe,//. /:'., I. 13, Migno, XX, 120-129; II, i, p. 13();

George Pliillips, The doctrine of Addai Ihe Aposlle, texte syriaque et tra-
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Sous la main de rhislorien de l'Arménie, ces nouveaux do-

cuments devaient se plier» et s'agencer sans trop d'efforts. De

rOsrhoène, la foi avait sans doute rayonné assez tôt vers l'est;

entre Édesse et l'Arménie la distance n'était pas grande. Bien

longtemps avant Bar Hébra?us, les alliances et les compéné-

trations fréquentes entre Parthes, Perses, Édesséniens et Ar-

méniens avaient justifié la réflexion suivante du célèbre pa-

Iriarche monophysite : « Parthes ou Perses, Parthes ou Édes-

séniens, Parthes ou Arméniens, c'est tout un » (1).

Les Édesséniens appelaient déjà leur ville « la fille des Par-

thes ». Quelques inexactitudes d'interprétation, antérieures à

Moïse, aidèrent celui-ci à travestir Abgar en roi arménien et

Addée en apôtre de l'Arménie. Abgar Oukhâma, que déjà

Rufm, d'après une ancienne version d'Eusèbe, appelait fils

d'Ouchania, et aussi Urbanité filius, acheva de se transfor-

mer sous la plume des traducteurs arméniens de la version

syrienne d'Eusèbe et de \si Doctrine d'Addée; ceux-ci le nommè-

rent non plus Abgar Siav, le Noir, mais Abgar fils d'Arscham,

l'Arsacide arménien. Cette dernière confusion fut elle-même

d'autant plus facile que l'un des souverains d' Édesse, Ab-

gar VII (109-116 après J.-C), était fils d'Izat, membre colla-

téral des Arsacides d'Arménie; et Izat lui-même était fils de la

reine d'Adiabène, Hélène; cette princesse, qui, convertie au

duction anglaise, Londres, 1876 ; Langlois, II, 317, Léroubna d"Édesse, Lettre

rl'Aht/ar, traduction faite sur le texte arménien; Alishan, Labubnia, Lettre

<rAlif/ar, Venise, 1868, en arménien. Wetter, Die nationalen gesûnge der alten

Arrnenien, Theol. (jtao-l., 1894, p. 48 et suiv. — Marquart, Beitriif/e zur Geseh.

irad Saye v. Erân, ZDMG, XLIX (1895), p. 610, 646-659; Carrière, La léyende

tl'Abgar, Paris, 1895; Gutschmid, Unters. iib. die Gesch. des /{oenigsr. Osrhoene,

Méni. de VAead. de S.-Pélersb., XXXV, n. 1, 1887. Correspondance entre Ab-

gar et le Christ, Hantess Amsoreah, 1900, p. 266; S. Weber, p. 63. Décret jadis

attribué au synode tenu par le pape Gélase 1 (494?) et déclarant apocryphe la

correspondance entre le Christ et Abgar, dans Mansi, VllI, 152, 169-170, fin

La légende est acceptée par Welte en 1842, Theol. quart, schr., Tiib, p. 342"

365; par l'abbé .1. P. Martin, en 1888, Rev. des Se. eccL, oct. nov. déc, et Bi-

ckell, Zeitsrhr. f. K. Theol., p. 296 (1877); de même par Cureton, Phillips, AU-

shan, op. cit. — Le décret de Gélase n'est probablement pas de ce pape, mais il

remonte cependant au premier tiers du vi" siècle, cf. Ifisl. de Rome et des papes

])3.v Grisard S. .J., 2 vol., trad. E.-G. Ledos, bibliothécaire à la Bibl. nat. Paris,

1906, t. I, p. 298-299. Au.\ sources de Moïse, mentionnées ci-dessus, on a voulu

ajouter la chronique de Jules Africain, ZDMG, 1886, 511 et smx. ; cela est pos-

sible mais non <lémontré.

(1) Assemani, IV, Dissert, de S>jr. Xeslor., p. 425; Duval, Ilisl. d'Édesse, 115.



28 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

judaïsme, se fit faire à Jérusalem, du temps de l'empereur

Claude, un superbe mausolée, est présentée par le fantaisiste

Moïse comme chrétienne et comme épouse d'Abgar V; asser-

tions inconciliables, non seulement avec le récit de Josèphe,

mais avec la Doctrine d'Addée qui désigne, comme épouse

d'Abgar, Schelmath fille de Meherdates (1).

L'auteur édessénien Léroubna, auquel Moïse déclare avoir

emprunté son récit, est identique au Laboubna dont le nom est

placé en tête de la Doctrine d'Addce, le b du second ayant été,

par suite d'une confusion bien compréhensible, changé en r

dans la version arménienne. Dès lors, il a été facile de relever

les additions ou les modifications que Moïse, et surtout ses

devanciers arméniens, ont fait subir, soit au texte de Labouima

traduit par Eusèbe, soit au texte actuel du même Laboubna,

texte enrichi au quatrième ou au cinquième siècle de la scène

du portrait de Notre-Seigneur et de quelques autres épisodes.

Mais la circonstance la plus saillante à relever, c'est que

le disciple de Jésus-Christ, appelé Addée par Laboubna et

Thaddée par Eusèbe, n'est point représenté par eux comme
évangélisant l'Arménie. Chez ces deux auteurs, il ne dépasse

même pas les frontières de la Mésopotamie et il meurt àÉdesse.

D'après Moïse, au contraire, et certaines interprétations ou

sources arméniennes antérieures à ce dernier historien, Addée,

après avoir évangélisé Édesse, va prêcher la foi et mourir en

Arménie (2).

(l)Moïse(lo Kh. II, 34; Josèphe, .4H/('/..y('d., XIV, xni,3 àXX, ii, 4 ; Z>efie^io./wrf.,

1, 13; Cureton, Notes, 144, 1, 7. En comparant VHistoire de Moïse avec la C/wo-

nique dite de Denys de Tellmahré, on relèverait bien d'autres preuves de la con-

fusion faite par le premier entre les personnages étrangers et les personnages

arméniens. Ainsi, sous le règne de Paqouri (Pacorus, d'origine partho, 34-29

av.J.-C), Denys signale l'expédition de ce prince et de son général Barzaphran

contre la Syrie et la Palestine (Josèphe, ^oc. cit.). Au dire de Moïse, Barzaphran

était prince de Rechdounc (II, 19). — Trad. armén. de YHisl. eccl. d'EusèbC'

éd. Dscharian, I, 13; trad. arm. de Laboubnia, Alischan, 4, 15.

(2) Phillips, p. 3647; Moïse de Khorène, II, 33, 34. Eusèbe place les événements

qu'il i-aconte, à l'année 340 des Séleucides (29 do l'ère chrétienne); il appelle la

maladie d'Abgai <• grave et incurable >
; il ne dit rien de l'épisode du portrait.

L'auteur de a Doctrine d'Addée fixe à l'an 32 la correspondance d'Abgar avec le

Christ; il ne caractérise par aucun nom spécial la maladie d'Abgar. La version

arménienne éditée par Ennis, dans Langlois (I, 319), et plus complètement par

Alishan, fait déjà sortir Tliaddée d'Édesse pour évangéliser l'Orient (p. 45 dans

Alishan; 325 dans Langlois). La Doctrine d'Addée et Moïse, parlent seulement
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Moïse n'aime pas, selon son expression, « répéter toutes les

circonstances que d'autres ont rapportées longtemps avant lui.

Aussi semble-t-il compléter sans scrupule les légendes édes-

séniennes, déjà modifiées en Arménie. Par exemple, Eusèbe

raconte que Thaddée — c'est ainsi qu'il traduit le nom syrien

Addée — fut envoyé par l'apôtre Thomas, après l'Ascension
;

il logea, en arrivant à Édesse, chez Tobie fils de Tobie. L'au-

teur de la Doctrine de Thaddée désigne ce Tobie comme un

juif de Jérusalem. Moïse ajoute : « ce Tobie était un prince juif

qu'on dit être de la race des Pakradouni; persécuté par Ar-

scham, il resta fidèle à la religion juive jusqu'au moment où il

devint chrétien ».

6. — Suite du parallèle entre les textes d'origine édessé-

nienne et les textes modifiés par les milieux arméniens. Ici,

on substitue un second Addé ou Atté à VAggèe de la Doc-

trine d'Addée.

A l'exemple de l'auteur de la Doctrine, Moïse nous raconte

les faits et gestes des successeurs d'Addée, mais avec de sin-

gulières différences. Le premier nous dit qu'Addée (Addaï) con-

vertit Aggée (Aggaï), fabricant pour le roi de chaînes et de

tiares de soie ; il convertit aussi Palout, Abschelamà et Bar-

samyâ. Ces quatre convertis deviennent « les collaborateurs

d'Addée ». Bientôt, le peuple devenu chrétien « s'assemble

chaque jour pour entendre la lecture de l'Ancien et du Nouveau

Testament, du Diatessaron ». Quand Addée se sent gravement

malade, « il convoque son peuple et ordonne Aggée comme
directeur et gouverneur de son Église, le diacre Palout reçoit la

prêtrise et le scribe Abschelamà le diaconat. D'après l'auteur de

du portrait du Christ qu'aurait peint Hannan envoyé d'Abgar. Plus tard, la trame

de la légende se poursuit. On raconte que Jésus-Christ ayant appliqué la toile du

peintre sur son visage, y laissa l'empreinte de ses traits (Jean Daniascène (f 760),

E.vposilio accurala F'idei orUiodoxae, W, 16, Migne, P. G., XLIY, 1173; — Testi-

rnonia pro unaginibus, XLIV, 1261). Dans deux manuscrits contenant les Actes

de Thaddée (codd. paris. 548 de la Bibl. nation., xi" siècle, et Vindobon., de

Vienne XLV, du ix siècle), c'est sur un linge que le Christ imprime ses traits

adorables (cf. Tixeront, p. 53). On a dit qu"un passage de la Géographie attri-

buée à Moïse de Kliorène marque la transition entre le portrait peint par Ilannan

et celui peintpar le Sauveur. Saint-Martin, Mém., 11,369. Mais ce passage semble

apocryphe; il est omis dans l'éd. du P. A. Soukry, Venise, 1881. — La maladie

d'Abgar, d'abord non désignée d'un nom spécial, fut plus tard appelée lèpre

{Cudcx Vindob.; et Ccdrenus, Compend. Hid., Migne, P. G-, CXXI, 344^,
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la Doctrine, Aggée poursuivit dans rOsrhoène l'œuvre d'évan-

gélisation et d'organisation ecclésiastique commencée par sou

maître. Mais il eut les jambes brisées par l'ordre de l'un des

fils d'Abgar qui avait succédé à son père. Sa mort fut si

prompte, qu'il n'eut pas le temps d'imposer les mains à Palout.

Celui-ci alla recevoir l'imposition des mains de Tévêque d'An-

tioche, Sérapion. « Cette imposition des mains, poursuit la

Doctrine cVAddèe, Sérapion l'avait reçue de Zéphirin évêque

de Rome, successeur dans le sacerdoce de Simon-Pierre.

Celui-ci, auquel Jésus-Christ lui-même avait imposé les mains,

avait été évêque de Rome pendant 25 ans ».

Inutile d'observer que l'origine apocryphe de ce document se

trahit par la mention du Diatesseron, composé par Tatien entre

l'an 150 et 170 de l'ère chrétienne ; l'auteur de la lettre d'Abgar

en révèle aussi la provenance tardive, en citant textuellement

la réponse de N.-S. aux envoyés de saint Jean-Baptiste : « Tu

fais voir les aveugles, marcher les boiteux, tu purifies les

lépreux » (Matth., xi, 5; Luc, vu, 22). Certains noms géogra-

phiques laissent eux-mêmes deviner l'époque où s'est formée la

légende. Au dire de l'auteur de la Doctrine, Abgar avait

envoyé une ambassade vers Sabinus, à Éleuthérapolis en Pales-

tine; or, le nom d'Éleuthérapolis remonte vers l'an 200. sous

Septime Sévère (1).

C'est surtout dans l'histoire des successeurs d'Addée que se

manifeste la déformation subie par la légende édessénienne

dans le.s milieux arméniens. La version arménienne, que Moïse

avait sans doute sous les yeux, fait sortir d'Édesse Addée pour

évangéliser l'Orient. L'auteur de la version, toutefois, tradui-

sit certainement une composition édessénienne, car Édesse est

signalée « comme la métropole de tous les pays du côté de

l'Orient » (Langlois, p. 325 a). Cependant, le traducteur armé-

nien substitue déjà le nom d'Addé ou Atté à Aggée. Atté est

ordonné évêque par Addée, près de partir pour la Mésopo-

tamie orientale. Un autre écrit apocryphe : la Doctrine des

Apôtres, observe qu'Aggée ordonna des évêques pour les As-

syriens, les Arméniens, etc.. (2).

Comme la Doctrine d'Addée le raconte d'Aggée, la version

(1) Burkitt, Early easlern christianity, London, 1904, p. 14.

("2) Cureton, Ane. syr. doc, p. 34 de la trad.
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arménienne dit qu'Atté (Adé) eut les jambes brisées et mourut

par Tordre d'un fils et successeur d'Abgar. La même version

fraie encore la voie à Moïse en notant qu'Addée, le maître

d'Atté, « mourut aussi en martyr, de la main des impies habi-

tant du côté de l'Orient ». — Ce qu'il y avait encore d'indé-

terminé dans cette version, Moïse, interprétant les traditions

populaires arméniennes, va le préciser (1).

7, — Martyre (VAddée et cVAtté précisé par Moïse;

Sanadrough et les légendes de Thaddée et de Barthélémy;

noyau historique; origine et dates de leurs développements.

— Après avoir rappelé, sur la foi d'écrits antérieurs, le martyre

d'Addée à Schaverschan (Ardaz), celui de la fille du roi, San-

toukhd, tous les deux tués par Tordre de Sanadrough, et le

martyre d'Atté à Édesse, auquel, dit-il, le fils d'Abgar fit

couper les jambes, Moïse ajoute : Vint ensuite en Arménie

l'apôtre Barthélémy, martyrisé chez nous, en la ville d'Arépan,

(II, 34). Puis, il poursuit l'histoire de Sanadrouj^h, fils de la

sœur d'Abgar et devenu seul héritier de son oncle.

La légende arménienne de saint Barthélémy donne aussi le

nom de Sanadrough au neveu d'Abgar. Il est très vraisemblable

qu'ici, encore, Moïse a trouvé autour de lui quelques faits à

moitié légendaires et à moitié historiques, et qu'il les a, sinon

travaillés, au moins interprétés comme il le fallait pour en

former la trame de son Histoire (2).

(1) Il n'est donc pas tout à fait exact do dire qu' < un lus. du ix» siècle, le ms.

addit. 14601 du Musée britannique (dans Ane. syr. doc. de Cureton, p. 109, IV;

Wright, catal. Il, 788), serait le premier à faire d'Addaï un martyr » (Tixeront,

p. 65). Le passage cité par Cureton contient néanmoins une intéressante indi-

cation: Addée aurait été tué par Sévère, lils d'Abgar, à Aghel llasnâ, enSopliène.

Or, nous savons, d'autre part, (ju'un fds d'Abgar IX, qui régna deux ans avec

lui, avait reçu le nom de Sévère, en mémoire de l'empoi-eur de même nom ; et

nous savons aussi qu"il fut, au dire de Dion Cassius, taxé de cruauté, à cause de

la rigueur excessive avec laquelle il introduisit à Édesse les mœurs romaines

(Dion, éd. Dindorf, LXXYII, 12, note ms. V). D'après la Doclruie d'Addée, Aggée

successeur d'Addée ayant refusé de faire un diadème païen pour Manou, lils

d'Abgar, le prince idolâtre lui fit briser les jambes (trad. Phillips, p. 49-50).

(2) Sanadrough est un personnage à la fois historique et légendaire. Par un

procédé qui lui est trop habituel, Moïse l'arrache à l'époque où il a vécu pour

le transporter au premier siècle de l'ère chrétienne. On ])eut aller plus loin, et

supposer comme probable que ce personnage est le Sanadrough mentionne

comme roi d'Arménie dans la liste de Mar Abas, et qui régna de l'an 166 à l'an

200 (?). Il aurait ainsi été le prédécesseur immédiat du roi appolt; par les Armé-

niens Yalarsace, que Caracalla attira traîtreusement dans son camp, comme il
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Moïse a donc, et crime manière assez souvent fantaisiste,

accommodé à son sujet les documents, histoires ou légendes,

qu'il avait sous les yeux. Ces documents, il les a parfois com-

binés et modifiés à rencontre de la vérité ; il ne les a certai-

nement pas inventés de toutes pièces. Il est seulement diffi-

cile de savoir s'il existait avant lui, indépendante de la légende

d'Édesse, quelque tradition arménienne, sur l'évangélisation de

l'Arménie dès les temps apostoliques. Quelques auteurs ont

admis l'existence d'une légende arménienne de saint Thaddée,

<]ui n'aurait point sa source dans la légende syrienne de saint

Addée (1).

L'opinion cependant qui se confirme de plus en plus, c'est

que la légende arménienne concernant saint Thaddée s'est

développée de la fin du iif à la fin du v' siècle, et s'est greffée

sur la légende édessénienne de saint Addée. On peut donc

admettre que le livre des prédications de saint Thaddée

était connu en Arménie au commencement du v' siècle, sans

pouvoir en conclure avec quelque certitude à l'origine apos-

venait de le faire pour Abgar X (Dion, LXXV, 1, 9, 6; LXXVII, 1-,', l-o; Duval,

//. d'Édesse, p. iil; Gutschmid, Kl. Schr., III, 323; Marquart, ZDMG, XLIX,

<;48-650; Faustus, IV. 24). — Il est moins naturel que Moïse ait eu en vue le Sana-

drough qui lutta un moment contre Trajan, et qui était fils de l'arsacide 3Ieher-

dates et neveu du roi parthe Khosroès. Car le Sanadrough qui vécut à la fin du

second siècle est resté le plus fameux dans les annales arméniennes (Faustus,

IV, 24); et, d'ailleurs, son règne est, par la date, le plus rapproché des événe-

ments qui se sont accomplis sous Abgar IX. Il fut, semble-t-il, introduit en

Arménie par les Romains. Ceux-ci ravagèrent Artaxata et fondèrent, vers

l'an 163, la nouvelle capitale arménienne de Nor-Khalalvli, appelée plus tard

Valarsabad, du nom de Valarsace, qui établit là sa cour. Mais il se peut bien

ijue Valarsace ait siégé quelque temps à Xisibe, jusque vers l'année 196; époque

où les Romains, maîtres de la Mésopotamie, firent de Nisibe la capitale de cette

province (Moïse, II. 13 et 36; Faustus, IV, 14; Marquart, ZDMG, XLIX, 650).

Artaban III, vers Tan 3.j après J.-C, avait détaché de l'Arménie Msibe qui en

faisait partie et l'avait donnée à Izat d'Adiabène (Josèphe, Antiq.jitd.,ôd. Didot,

XX, m, 3).

(1) Cf. Da^hi-àn, ZurAbffarsage, II 'ZA .1/(1 890), 19, 25, 190 et 26-30, 36, du tirage

à part. Ce savant suppose que le traducteui- arménien de la Doctrine d'Addée

avait sous les yeux un texte différent du texte syriaque actuel, p. 16-49 du tirage

;, part; — Sopherk Haikakankh, YIII, 10, sur le martyre de saint Thaddée; Ca-

tergian, Les iilurgies chez les Arméniens, en arménien, Vienne, 1897, p. 70; S.

Weber, p. 72 et suiv.; la Katholische Kirchein Arménien de S. Weber (Fribourg-

en-Brisgau, 1903), qui décrit l'organisation et l'action de l'Église arménienne jus-

qu'à la fin du v" siècle, nous a été très utile par ses nombreuses et précieuses

indications. Nous citons d'après le docteur Weber quelques travaux contem-

porains qu'il était impossible de nous procurer.
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tolique de l'Église arménienne. Il est évident que le Thaddée

arménien est le Thaddée dont parle Eusèbe, TAddée de la lé-

gende d'Édesse. Or, des plus anciens documents, qui sont de

source syrienne, il résulte que cet Addée n'a pas été martyr

et qu'il est mort à Édesse (1). Ce missionnaire, d'après la

Doctrine d'Addée, était originaire de Panéas ou Césarée de

Philippe en Palestine; il fut probablement le premier évêque

d'Édesse, au plus tard vers 150 (?); mais il serait témé-

raire de le regarder comme le premier missionnaire qui ait

prêché la foi à Édesse. Qu'il ait aussi porté l'évangile en Ar-

ménie, vers l'an 160, cela est non pas certain, mais vraisem-

blable. Cette hypothèse permet d'expliquer beaucoup plus aisé-

ment les profondes modifications subies par la légende

syrienne dans les milieux arméniens. Dès lors, on est moins

embarrassé pour donner à la légende une base et un cadre

historiques. Le roi de Perse, en effet, Ardaschès et son jeune

fils (?) le prétendu roi d'Assyrie, Nerseh, avec lesquels Abgar V,

au dire de Moïse, aurait échangé des lettres, peuvent bien

s'identifier, le premier avec Ardeschir I (f 242) et le second

avec Narsès, qui régna en Perse de l'an 294 à l'an 303.

La légende arménienne a donc pu se développer dès le

début du iv" siècle. Aussi ne doit-on pas être surpris de la

rencontrer dans Faustus, qui nomme le trône de l'arche-

vêque arménien le siège de saint Thaddée et attribue à

Sanadrough le meurtre de cet apôtre (2). On n'a point prouvé

que ces passages fussent interpolés. Mais les affirmations de

Fauste indiquent seulement qu'un peu après le milieu du

iv^ siècle, la légende avait déjà cours, et, qu'elle projetait vers

les temps apostoliques la prédication et la mort en Arménie

d'un missionnaire appelé Thaddée.

La légende de saint Barthélémy repose-t-elle sur une base

historique plus ancienne? Il semble que non. Jusqu'au temps

de Jean Catholicos, trois historiens seulement font allusion

(1) Tixeront, up. cit., p. 66; Phillips, p. 39-46; Cureton, p. 20-21 des Ane. syr.

Doc.

(2) Faustus, III, 1, 12, 14; IV, 3. L'authenticité de ce texte est défendue par

Schmid, Zeilschr. /'. armen. Philol. (1901), 1, 67, et Gelzer, RealencycL, II, 74:

elle est attaquée par Carrière, cap. ii, Menevishian,/r.4. (1896), 174; cf. Weber, p.

74. Les versions d'Agathange: arménienne, grecque, arabe, se taisent sur Thaddée.

ORIENT CIIRÉTIE.\. 3
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à la venue de Barthélémy en Arménie; et ces historiens ont

peu d'autorité; c'est Léroubna, interprété par Moïse de Khorène,

et l'œuvre de celui-ci est probablement du vf siècle; c'est

l'auteur de la Me de Xersès, qui a puisé dans Agathange et

surtout dans Fauste, et dont les additions ne peuvent être an-

térieures à la seconde moitié du v' siècle. Enfin, c'est Zenob

de Glag, un apocryphe dont l'œuvre, un tissu de légendes ou

simple copie de Moïse, est du viii* siècle (1).

§ 8. T ers ran 150 au plus tard, le cJiristianisme devait

avoir pénétré à Édesse et, vraisemblablement bientôt après.

(1) Cf. Môsinger, Vita et martyrium s. Barlhol., Salisburgi. 1877. Moïse de

Kh., I, 330; L'autour de la Vie de Nersès, Langlois, II. 27; Zenob de Glag, Lan-

glois, I, 337, 338. — D'après la légende arménienne, saint Barthélémy serait venu

dans la région de Gothn (province du Vasbouragan) la 29" année du règne do

Sanadrough ; il aurait ensuite ovangélisé les districts de lier et Zarevand (Môsin-

ger, 14:.S'^, XIX. 24); enfin, avec la sœur du roi et d'autres clirétiens convertis

par lui, Barthélémy aurait été martyrisé par Sanadrough, dans une bourgade

appelée tantôt Urbanopolis, tantôt Arevban, ou encore Albanopolis, villes qu'on

a essayé d'identitier avec Erovantachad (joie il'Erovant), ville située près do

l'Araxe et vis-à-vis de l'Akhouréan, dans la province d'Ararad et le district d'Ar-

scharounig. appelé plus tard Erasxaior (Hiibschmann, Die allanu. Orlsn., p. 426,

424, 407, 363; JIôsinger, 16, 25; 57; Lipsius, Die Apok. Apostelg. und AposteUcf/.,

Brunswick, 1883, II, 58, 100, etc.; Weber, 74 et suiv. Gelzer, Realencycl. ^, II, 75.

On cite aussi, dans l'Isaurie cilicionne, près de Soleucie, une bourgade Orba,

L rba, Urbanopolis. Voir H.Grégoire, Saints Jumeauxet Dieux cavaliers, Paris, 1905).

On peut admettre avec Gelzer et d'autres critiques modernes que la légende de

Barthélémy était déjà reçue en Arménie, assez longtemps avant qu'elle fût

exploitée par Moïse de Khorène. Cette conclusion semble autorisée par les témoi-

gnages analogues de plusieurs anciens historiens syriens, grecs et latins, qui

placent dans l'Asie antérieure le martyre de saint Barthélémy. Ils ditïèrent toute-

fois sur le lieu du martyre, et le nom du roi qui les lit mettre à mort. Les Latins

appellent ce roi parfois Astyage, les Grecs Astrege. Il est aussi fait mention de

Polymius. Ce dernier nous évoque naturellement celui de Polomon II, roi du

Pont: le nom d'Astyagès fait lui-même songer au fils de Polémon, Zenon, pro-

clamé roi d'Arménie sous le nom d'Artaxias III ou Ardascliès (Tac, Ann., II,

56: VI, 31). Cette dernière sj-nonymie se vérifierait encore, avec un peu plus de

vraisemblance, en faveur du Parthe Tiridate, qui fut couronné roi d'Arménie

parXéron et reçut aussi de ses sujets le nom d'Ardaschès (Marquart, ZDMO,
1895, p. 653; Weber, 79). Les origines de la tradition arménienne du martyre de

saint Barthélémy peuvent donc, à la rigueur, être aussi anciennes que celle de

saint Thaddée; quant à prouver par cette tradition l'origine apostolique de

l'Église arménienne ou sa fondation par Barthélémy, c'est une hjpothèse que nul

texte des premiers sièclesne permet d'affirmer positivement. — Onnepeut raison-

nablement attribuer plus de valeur à la légende qui donne pour i^remiers succes-

seurs à Barthélémy le perse Gomsi et Babylas, ni à celle qui nous montre ailleurs

Thaddée imposant les -mains à Zacharias et lui transmettant son siège (Dashian,

HA, 1891, p. 247; Sarkisean, Agathange, 184).
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671 Arménie, par Èdesse, Mélitùne etCésarée. — UnTliaddée,

avons-nous dit, évangélisa très vraisemblablement Édesse vers

l'an 150. D'après la Doctrine irAddée, Aggée, auquel Moïse

de Khorène donne le nom de Atté ou Addé, fut le successeur

d'Addée ou Thaddée et le prédécesseur immédiat de Palout

sur le siège d'Édesse. Dans la Doctrine des Apôtres qui re-

monte à la seconde moitié du iv* siècle, il est raconté qu'Aggée

ordonna des évêques pour les Arméniens, etc. Autant qu'on

peut faire fond sur ce texte, il est permis d'en inférer, comme
assez probable, qu'Addée, soit par lui-même, soit par ses dis-

ciples, annonça l'Évangile aux Arméniens. Sa mort à Édesse

ne s'opposerait point à cet apostolat (1). La Doctrine d'Addée

(lit même que la Mésopotamie et toutes les régions environ-

nantes reçurent son enseignement avec amour (p. 33).

Bien des indices d'ailleurs viennent corroborer la vraisem-

blance de notre hypothèse. D'abord, il est certain que, vers l'an

150, le christianisme avait pénétré dans Édesse. A cette époque,

en effet, paraissait à Édesse, semble-t-il, la version syriaque

des Écritures, la Peschitto, probablement l'œuvre de Juifs con-

vertis (2). Un peu plus tard, entre les années 152 et 170,

Tatien revenait de Rome en Mésopotamie, sa patrie, et il com-

posait, peut-être à Édesse même, la concordance des évangiles,

appelée Diatessaron. Cet auteur, signalé comme hérétique, eût-

il songé à répandre son livre, s'il n'eût vécu parmi des chré-

tiens? D'ailleurs, vers l'an 190, plusieurs hérésies, telles que

(1) Trad. Phillips, 39-50; La Doctrine des Apôtres, Ciireton, Ane. syr. Doc., p.

34; La Doctrine d'Addée, p. 33 et 35, dit moins nettement que beaucoup d'iiabi-

tants des régions orientales et des pays soumis aux Romains furent ordonnés

prêtres par Addée et portèrent l'évangile dans leur contrée. La traduction ar-

ménienne est déjà plus explicite.

(2) D'après- Burkitt, Early eastern christianity , Lecture II, The Bible in syriac,

la traduction syriaque de l'Ancien Testament avait été faite à Édesse, mais par

des Juifs. Plus tard, vers l'an 200, pendant l'épiscopat de l'évèque Palout, uni à

Antioche et à Rome, la version de l'Ancien Testament aurait été revisée d'après

celle des Septante ; et alors seulement, aurait paru la plus ancienne version syria-

que du Nouveau Testament. Quant à la Peschitto proprement dite, pour le Nou-

veau Testament, elle ne serait pas antérieure à Rabbûla, évèque catholique

d'Édesse, 411-435. IMais d'autres auteurs attribuent à des Juifs convertis et vers

le milieu du w- siècle, la composition de la Peschitto. Duval, Hist. d'Édesse, 261-

263; Littér. syr. 3, p. 27 et suiv. ; on sait que, depuis plus d'un siècle, il y avait

de nombreux Juifs en Mésopotamie; telle, par exemple, la reine d'Adiabène.Josèphe,

Antiij. jud., XY, II, 1-2; XX, ii, 4. Faustus, IV, 5.
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le marcionisme et le gnosticisme de Bardesane (151-222) et do

A'alentin, déchiraient déjà la chrétienté édessénienne; les Bar-

desanites plus ou moins teintés de docétisme, voyant l'évêque

Palout unir étroitement son Église à Antioche et à Rome, com-

mençaient à donner le surnom de Paloutiens aux catholiques.

Ceux-ci étaient déjà répandus à travers l'Osrhoène; car plu-

sieurs communautés chrétiennes catholiques venaient d'affir-

mer leur accord avec le pape Mctor (189-199) sur la question de

la Pâque (1). C'est probablement l'Église paloutienne ou ortho-

doxe d'Édesse, qui, vers 201, fut détruite par une inondation

du fleuve appelé le Daisan ou le Sauteur (2).

N'était-il pas naturel que la foi ainsi officiellement établie à

(1) Eusèbe, //. E., \, 23. Les termes de l'historien laissent entendre qu'il y

avait, non seulement plusieurs communautés, 7:apoixiai, mais plusieurs cvèques

dans POsrlioène. Toutefois, la liste des évèques d'Édesse donnée par Michel le

Sj-rien (Chabot, VI, 6) est fausse, comme l'indique YOriens cItrisHamts, 1ÎK)1, p.

190. Avec Burkitt {Early eastern christ., p. 34-3(i), on peut admettre comme vrai-

semblable la succession suivante : Addée, Izani, Hystasp. Aqai, Palout, Abscha-

lamà, Barsamyà. Le professeur de Cambridge supjiose qu'Addée introduisit vers

l'an 135 le christianisme à Edesse. 11 pense que Izani, dans la liste de Michel, est

le même que Aggaïou Aggée (ce dernier ne serait-il pas plus justement identique

à Aqai, sauf qu'il est placé trop loin d'Addai?). Burkitt regarde aussi comme
empruntés à d'anciennes sources, et dignes de foi, les faits suivants, rapportés

par Michel, que Bardesane aurait été converti, baptisé et ordonné diacre par

Hystasp, successeur de Izani, vers l'an 179, et que, plus tard, Bardesane, repris

pour ses erreurs par Aqai successeur de Hystasp, aurait refusé de les abjurer et

aurait été excommunié (Michel, éd. cit., p. llO).

Palout, et après lui, Abschalamà et Barsamyà. le contemporain du pape Fa-

bien (•^30-250), commencèrent une nouvelle série d'évèques, en ce sens qu'ils furent

plus directement unis et soumis au siège d'Antioche et a celui de Rome. Si on

réfléchit sur l'orientation entièrement catholique de l'Église d'Édesse sous Pa-

lout, sur la consécration de cet évèque par Sérapion d'Antioche (189-209) et si

l'on rapproche ces deux faits du séjour prolongé d'Abgar IX à Rome, qui précéda

de bien peu Tattitude nouvelle de l'Église d'Édesse, on n'est pas seulement porté

à admettre une relation épistolaire entre le toparque d'Édesse et le pape Eleuthère

(177-192 ?); on .soupçonne, en outre, des rapports entre Abgar iX et le pape

Zéphyrin (202-218). Cf. Eusèbe, Chro)i., 2234-5; Migne, P. G., XIX, 570: Harnack,

.46/*rt?u//., dans les Sitzunysber. de VAcad. de Berlin, 1904, p. 909 et suiv.—Harnack

{Texte u. unters., 1, 212) place le séjour de Tatien en ^lésopotamie, entre l'année 1.52

et 165. — Sur le marcionisme àÉdesse, Eusèbe,//. E.,iy, 29 et 30; Migne, XX, 493;

Prépar. évang., VI, 10, 46; Chron. édess. dans Assémani, I, 389, n. V. Epiph.,

/Lires., LVI, 1; Hippolyte, Philosophumena, VII, Bardesane y est appelé armé-

nien; à tort sans doute, puisqu'il était syrien. Ce qualificatif pourrait cepen-

dant confirmer le récit de Bloïse de Khorène, d'après lequel Bardesane serait

venu prêcher en Arménie contre le culte païen (Moïse écrit Partadzan, II, 66).

(2) Chron. édess., Assémani, I, 390-392. Le Sauteur est la traduction du nom
grec Skirt
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Édesse rayonnât vers l'est et le nord-est, c'est-à-dire vers l'Ar-

ménie, signalée dans les Écritures comme le second berceau du

genre humain?

On peut donc raisonnablement supposer que, vers la fin du

second siècle, Tévangile fut prêché en Arménie par des mis-

sionnaires syriens venus d'Édesse. Cette conclusion ne paraîtra

point excessive, car, vers 222, un disciple de Bardesane, nommé
Philippe, affirmera que la foi et les mœurs chrétiennes ont

pénétré chez les Mèdes, les Parthes, les Perses, les Bactriens,

les Gèles, jusque dans les provinces orientales de la Perse, bien

au delà, par conséquent, de l'Arménie, et ces peuples, comme
l'observe Sozomène, semblent avoir connu l'évangile par suite

de leurs relations avec l'Osrhoène et l'Arménie {H. E., II, 8).

Il n'est pas moins probable qu'à cette époque d'autres mis-

sionnaires venus soit de Césarée, soit de Mélitène, soit même du

Pont, avaient déjà franchi les limites qui les séparaient de l'Ar-

ménie. Encore que ce ne soit qu'une hypothèse, il est difficile

de ne pas l'admettre, quand on lit la lettre si suggestive de Pline

le Jeune à Trajan (1). Dans cette lettre, écrite de lll à 113,

Pline informe l'empereur que, dans le Pont et la Bithynie,

beaucoup de personnes de l'un et l'autre sexe, de tout âge, do

tout rang, de toute condition, sont devenues chrétiennes; il

ajoute qu'un peu auparavant les chrétiens étaient nombreux, au

point de rendre presque déserts les temples païens et de laisser

sans acheteurs les victimes engraissées pour les sacrifices. Ces

faits, le gouverneur les avait sans doute constatés, surtout dans

la région d'où il écrivait. Or, il semble bien, si on en juge par

les lettres de la même époque, qu'il se trouvait. alors à l'est du
Pont, peut-être vers Amasia, et plus probablement vers Amisos
(Samsoun).

(1) Cf. Eusèbe, IV, 23; V, 5-7; YIII, 6, 8; Dialogue du disciple de Bardesane,

Philippe, sur les Lois des Nations, dans Spicileij. syr. de Cureton, p. 31, et Nau,
Bardesane VAstrologue, Le livre des Lois des Pays, Paris, 1899; texte syr. et

trad. franc, n. 56 et 57, p. 55 de la trad., voir en tête l'intéressante étude sur

Bardesane. Eusèbe, Praepar.evang., Yl, 10, 4G; lettre de Pline, éd. Didot, Ep.,

lib. X, 97 ; elle semble écrite de la partie orientale du gouvernemont de Pline,

très vraisemblablement d'Amisos (Samsoun) ou d'Amasia. Cf. Harnack, Mission^,

II, Die Verbreitung (1906), p. 157. Ilarnack opine pour Amastris ou Amasia;
L. Duchesne pour Amisos, Hist. anc. de l'Église 2, t. I, p. 435. — En réalité, la

lettre 93 qui précède semble avoir été écrite d'Amisos; la lettre 99 qui suit,

semble venir d'Amastris.
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Dans ces conditions, étant données les relations entre les

habitants du Pont et de rArménie, comment la foi ne se fùt-

elle pas propagée du côté de Sébaste et de la Grande-Arménie"?

L'union de l'empire avec l'Arménie aplanissait la voie aux mis-

sionnaires. C'était l'époque où le trône arménien était occupé

par le fils de Pacorus, Axidarès (Ardaschès Artaxias?). Peu

après, l'Arménie devenait province romaine, et le prétendant

Sanadrough, fils de Méherdates, était battu et tué.

On s'expliquerait ainsi que le roi et les prêtres païens se

soient vite émus des progrès du christianisme, et l'on pourrait

admettre comme bien vraisemblable le martyre de l'Ascète

Soukias et de ses compagnons, que l'hagiographie arménienne

place vers 107 (?). Venus de la cour des Alains avec la reine

Sathinig, ils auraient été favorablement écoutés par Ardaschès

(Tiridate-Artaxias) ; mais la reine, fanatique dévote d'Astlig,

aurait refusé de les entendre; et ses fils les auraient fait

mourir.

On s'expliquerait, à plus forte raison, que le successeur d'Ar-

daschès, nommé Artavasde parles Arméniens, ait pu mettre à

mort les Osguians sur le mont Nbat (Niphalès), dans le district

de Pakrevant (1). Cependant, le vraisemblable peut n'être point

vrai; et aucun document précis, à l'abri de toute suspicion, ne

permet d'affirmer qu'il y ait eu en Arménie, avant la fin du

second siècle, une église chrétienne organisée.

Rien ne prouve que saint Athanase vise l'époque de Trajan,

ou même les règnes des premiers successeurs de ce prince,

quand il s'écrie : C'est le triomphe du Christ d'avoir soumis à

ses lois des pays impénétrables, comme celui de l'Arménie,

dont les habitants étaient toujours en état de guerre (2). On ne

peut, sans plus, conclure ici à une évangélisation de l'Arménie

avant la fin du second siècle, attendu que l'œuvre de l'illustre

docteur n'est pas antérieure à l'an 318.

En résumé, l'évangélisation de l'Arménie apparaît comme
une simple hypothèse pour le premier siècle ; mais l'hypothèse

devient de plus en p\us probable à mesure qu'on avance dans

(1) s. //., XIX, 34, 35, 59; Jean Catholicos, trad. S. Martin, p. 29 et 30, p. 55 et

56 de son texte ; Th. Ardzrouni, I, Z 7, dans Brosset.

(2) Sur l'Incarnation, 51. Migne, P. G., XXV, 188. Bardenhewer ', PatroL, 235.
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le second; elle se pose à nos yeux comme un fait, à peu près

incontestable vers les années 190-195. Tertullien, en effet, dans

son traité contre les Juifs, composé vers l'année 200, range

l'Arménie parmi les contrées qui, avec la Perse, la Médie, la

Phrygie et la Cappadoce, renferme des chrétiens (1). Quelle

était ici la source d'informations de l'éloquent apologiste? Se

faisait-il l'écho de quelque correspondant de l'Asie Mineure? Ou

reproduisait-il simplement une version des Actes des Apôtres,

semblable à celle que saint Augustin aura sous les yeux, et

dans laquelle des Arméniens étaient compris parmi les témoiîis

des miracles opérés à Jérusalem, le jour de la Pentecôte (2)?

Cette seconde supposition est la plus vraisemblable; mais elle

corrobore plutôt notre conclusion ; car elle tend à reculer vers

le milieu du premier siècle la première évangélisation de l'Ar-

ménie, et la fin du second siècle n'est à nos yeux que la dernière

limite fixée par cette évangélisation. Mais ici, nous sommes sur

le terrain de la certitude ; nous l'avons déjà dit : si Bardesanc

passe pour Arménien aux yeux de l'auteur des Philosophu-

mena^ si Moïse raconte que ce personnage combattit le paga-

nisme en Arménie, c'est qu'apparemment Bardesane fit du

prosélytisme parmi les Arméniens. Au reste, ce qui peut sem-

bler encore trop vague dans ces témoignages est précisé et

corroboré par le texte du disciple de Bardesane, Philippe (?). Ce

dernier, nous l'avons vu, parle de la salutaire influence exercée

par le christianisme sur les mœurs de plusieurs peuples asia-

tiques, par exemple sur les Gèles, habitant au sud-ouest de la

mer Caspienne, dans le Ghilan actuel, et sur les Bactrions,

vivant bien au delà de la mer Caspienne. Or, se peut-il que

les missionnaires syriens, grecs ou romains, qui avaient porté

la foi chrétienne dans ces régions, ne l'eussent point prêchée

en passant à travers l'Arménie, leur chemin naturel? Cet ordre

était dans la logique des choses; et Sozomène l'avait bien com-

pris, quand il disait que la foi chrétienne devait avoir été intro-

duite chez les Perses, à la suite de leurs relations avec l'Os-

rhoène et l'Arménie (3).

§ 9. Persécutions pt^obables sous Sanadrougli , Valar-

(1) Ch. 7. Migno, P.L., II, n. 610. Bardenhewer, PatroL, 185.

(2) Act. apost., II, 19; Aug., Contra ep. Manich., c. 9; Migne, P. L., XLII, 179.

(3) Eusèbe, Preep. evang., YI, 10, 46; Sozom., H. E., II, 8.
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sace et Chosroès, princes dont Vhistoire ne sera d'ailleurs

jamais bien connue. — Il est donc très probable qu'il y avait

des chrétiens en Arménie au début du troisième siècle; et,

puisque par la lettre de Tertullien à Scapula (Bardenhewer ~,

p. 160), écrite vers l'an 212, nous connaissons les persécutions

exercées contre les chrétiens en Cappadoce, ne sommes-nous

pas fondés à supposer que des chrétiens arméniens purent aussi

être tourmentés dans le même temps, soit par un Sanadrough,

soit par quelque autre prince indigène"? Que le fils de Sana-

drough, Valarsace, ait été cruel pour les chrétiens, cela est vrai-

semblable. Au témoignage de Moïse (II, 66), ce prince était fort

dévot au dieu national Amanor; et il avait élevé près du temple

de Pacavan un bâtiment, destiné à héberger les pèlerins venus

pour la fête de Navassart.

Le même soupçon de cruauté envers les chrétiens plane sur

le fils de Valarsace, le Chosroès des Arméniens (218-252? ou

218-238?). Si l'on en croit Agathange, il était fort dévot aux

idoles (n. II). Après une victoire sur les Perses, Chosroès

ordonna qu'on rendît des actions de grâces aux divinités dans

les temples des sept autels; il leur fit offrir des taureaux blancs,

des chèvres blanches, des chevaux et des mulets blancs, avec

des vêtements super1)es, des tissus de soie, des couronnes, des

vases d'or et d'argent, enrichis de pierreries. Ce témoignage,

toutefois, serait insuffisant pour ranger Chosroès parmi les

persécuteurs. Moïse deKhorène va plus loin (II,' 75). Il affirme

que ce prince sévit contre les chrétiens ; seulement l'autorité de

l'historien est médiocre. D'ailleurs, il est impossible de con-

trôler la source dont il se réclame, et qui aurait eu pour titre :

Histoire des persécutions, parFirmilien de Césarée.

Après avoir bénéficié de l'alliance de leur patrie avec Rome,

les chrétiens d'Arménie durent en pâtir ; les persécutions déchaî-

nées dans le Pont et la Cappadoce par Maximin et Dèce eurent

sans doute un redoutable contre-coup en Arménie. Bientôt, elle

se vit prise et comme écrasée entre l'empire grec et le royaume

sassanide, dont les maîtres voulaient imposer le mazdéisme à

leurs sujets. Alors, les chrétiens arméniens, dont le nombre

était sans doute encore assez restreint, furent réduits à se

cacher dans les cavernes et les déserts. Avec l'extrême réserve

que commande la critique de l'œuvre actuelle d'Agathange, on
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pourrait placer vers cette époque les soixante-dix saintes per-

sonnes, hommes et femmes, qui assistent au martyre de sainte

Hripsimé, et dont trente-deux sont immolées après elle (le

texte de Marr est muet sur ces 70 saints, p. 84).

Le nom de ce monarque, si célèbre chez les Arméniens,

s'identifie très difficilement avec les rois arméniens connus des

historiens étrangers. Plusieurs ont cru le reconnaître en ce Tiri-

date II que les Parthes livrèrent en 216 à Antonin Caracalla,

et auquel l'empereur Macrin envoya plus tard une couronne.

Peut-être avait-il été mis sur le trône par le roi des Parthes;

quoi qu'il en soit, il se rapprocha des empereurs Alexandre

Sévère, Gordien et Philippe l'Arabe; comme ces princes n'é-

taient pas hostiles au christianisme, auquel le dernier semble

avoir été initié, leur exemple put amener le roi arménien à

adoucir ses rigueurs, si toutefois il s'était montré intolérant

jusqu'à ce moment à l'égard des chrétiens (1).

On présume que Chosroès le Grand mourut assassiné; mais la

date du meurtre est incertaine ; ce fut vers 258, disent quelques

anciens auteurs arméniens. Cette date paraît trop tardive; la

fin de Chosroès doit remonter vers l'an 252, ou peut-être vers

l'an 238. Chosroès aurait donc été, ou peu s'en faut, le contem-

porain de Merouzanès ou Meroujan. On sait que, pendant

l'accalmie qui suivit la persécution de Dèce, ou moins vraisem-

blablement celle de Valérien, Denys d'Alexandrie écrivit à cet

évêque, au sujet des anciens apostats repentants (252-254). Quel

était ce Merouzanès? Très probablement un évêque arménien.

Il se peut même qu'il appartînt à la famille arménienne des

Ardzrouni, seigneurs du Vasbouragan; car le nom de Merou-

jan fut spécialement porté par des membres de cette famille.

Mais on ne saurait en conclure, du moins avec certitude,

comme l'a cru Gelzer, que l'évêque d'Arménie Merouzanès ou

(1) Dion,LXXVn, 19, 21; LXXVIII, 27, 4; LXXX, 3, 4; Hérodien, VI, 5, G; Zo-

naras, XII, 15, 19, 21;Migne, P. G., t. CXXXIV. Gutschmid, à la suite de Letronne

{ZDMG, XXXI, 49; Letronne, Rec. des Inacr. grecq. et lai. d'Egypte, II, 311), a

essayé d'identilier Chosroès le Grand avec le Chosroès désigné par l'inscription

suivante sur un monument funéraire de Thèbes : « Moi, Chosroès d'Arménie,

j'ai vu et admiré, xo'^P'^^iî 'Apfi.£vio; ÎSwv è0aij(xa(7a. Le critique allemand suppose

que ce Chosroès avait été livré comme otage à Septime Sévère et que, vers 202,

à la suite de l'empereur, ir visita les monuments d'Egypte.
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Meroujan siégeait dans le Vasbouragan, ou même dans la

Grande-Arménie.

Si l'on place Merouzanès dans la Grande-Arménie, il faut

expliquer comment son épiscopat, antérieur d'un demi-siècle à

celui de Grégoire l'Illuminateur, a pu être ignoré des anciens

historiens arméniens; car, si ces derniers l'avaient connu, ils

l'auraient signalé avec autant et plus d'empressement que tels

événements à demi légendaires, dont ils ont pourtant transmis

le souvenir; ils n'auraient pas regardé Grégoire comme l'unique

source immédiate du sacerdoce arménien. Il est vrai que Merou-

zanès paraît un nom arménien, qui sera porté plus tard par des

princes Ardzrouni du Vasbouragan. Mais l'argument semble

faible, si on se rappelle que bien des Arméniens habitaient

aussi en deçà de l'Euphrate, à l'ouest de la Grande-Arménie.

On a relevé les noms ariens ou arméniens d'un évèque ap-

pelé Hormizès, qui siégeait à Comana dans l'Arménie 11% et

celui d'un Narsès évèque de Cerasus, dans le Pont Polémo-

niaque. — Au reste, une raison plus importante nous incline

encore à mettre le siège de Merouzanès dans la Petite-iVrménie :

Cette contrée relevait, au m' siècle, du gouverneur grec de

Cappadoce. Or, quand Denys, dans sa lettre à Merouzanès, parle

de.s pénitences imposées aux apostats, il est bien probable qu'il

vise des personnes soumises à la domination grecque ; car, peu

avant la mention de la lettre à Merouzanès, Eusèbe parle d'une

épître adressée par le même patriarche d'Alexandrie aux fidèles

d'Egypte; et les apostats dont il est ici question sont ceux qui

ont faibli pendant la dernière persécution, c'est-à-dire la per-

sécution de Dèce, selon toute apparence (250-251). Inutile de

montrer que Dèce n'avait pu sévir que contre ses propres sujets

et non contre les habitants de la Grande-Arménie, alors proba-

blement soumise à Sapor (1).

F. TOURNEBIZE.

{A suivre.)

(1) Sur les Meroujan Ardzrouni, voir Faustus, IV. 23, 21, 32,33; V. 38, 43;

Moïse de Khorène, III, 19, 35-37; sur l'évèque Meroujan ou Merouzanès, Eusèbe,

//. E., VI, 46; Migne, XX, 636. — L. Duchesne fait valoir la plupart des raisons

données plus haut pour établir que Merouzanès avait son siège dans la Petite-

Arménie, l'Arménie chrét. dans VHisl. eccl. il'Eusèbe ; Mélanges Nicole, Genève,

1905, p. 105-107.



HISTOIRES DES SOLITAIRES ÉGYPTIENS

(Ms. Coislin 12G, fol. 158 sqq.)

INTRODUCTION

Ce titre, emprunté à la version syriaque (1), correspond au

latin Vitae Patrum (2) et nous semble préférable à l'épigraphe

« apophthegmes des saints vieillards » {Verba seniorum) (3)

que porte notre texte grec. En effet, nous ne trouverons pas

seulement de bonnes paroles (apophthegmes) prononcées par les

vieillards, mais, le plus souvent, des histoires de moines racon-

tées par Tauteur ou du moins consignées d'après des récits qui

lui ont été faits. Ces histoires conservées dans de si nombreux
manuscrits grecs sont de deux genres : les unes portent expli-

citement le nom de leur héros ou de leur auteur : « Macaire

faisait... Macaire racontait... », les autres ne portent pas de

nom propre : « il y avait un frère qui faisait... un vieillard ra-

contait... ». De bonne heure, la plupart des histoires qui por-

tent un nom d'auteur furent extraites et transcrites à part

dans leur ordre alphabétique. La plus importante de ces col-

lections alphabétiques a été éditée par Cotelier (1). A peu près

tout le reste est inédit.

Nous avons parcouru les manuscrits de Paris dans l'espoir—
un peu déçu — d'y trouver de nombreuses histoires intéres-

(1) ^vjso» |;3pa3, \m^.^^:i^\ U^jxi-t l^*l:.^AL. Histoires des solitaires Égyptiens
du désert cVÉgypte. xMs. de Londres add. 12173, loi. 117^

(2) Cf. MiGNE, Pair. M., t. LXXIII, col. 1Û7-106G.

(3) Ibid.

(4) Cr. MiGNE, Pair, gr., t. LXV; Krumbacher, Byz. Lia., 2' éd. p. 188.
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santés. Dès 1900, nous avons pu signaler à M. Léon Clugnet

deux des histoires de Daniel de Scété (1) et depuis lors l'iiistoire

de sainte Marine (2) et quelques récits intéressants du ms. grec

1596 (3). Nous avons édité nous-même les récits du moine

Anastase sur les Pères du Sinaï (4) et les récits d'un autre

Anastase (sans doute le patriarche d'Antioche) (5), nous avons

traduit tous ces récits dans la Revue de l'Institut catholique

(1902) (6), et avons encore édité l'histoire de Thaïs (7) et le cha-

pitre des saints anachorètes (S^i. Enfin nous avons publié l'a-

nalyse du ms. grec 1596 qui nous paraissait contenir l'une des

plus intéressantes compilations (9).

En dehors de ces quelques histoires intéressantes que nous

avons trouvées dans la masse des apophthegmes (10), il nous

avait toujours paru important de compléter la publication de

Cotelier. Mais les mss. les plus considérables comme Coislin

127 (et 108) (11) qui nous avaient attiré d'abord, sont bien sou-

vent des compilations récentes de toute provenance qui ont

fondu à nouveau les apophthegmes alphabétiques avec les autres

sous divers lieux communs. On le reconnaît à ce fait que les

pères cités sont rangés par ordre alphabétique, et que les récits

de Daniel le scétiote (vi' siècle) sont d^à fondus parmi les au-

«

(1) M. Clugnet a eu le mérite de reconnaître que ces deux récits n'étaient

qu'une partie d'un tout : les récits de Daniel le scétiote (cf. Krimracher, loc. cil.)

qu'il a édités. Cf. ROC, 1900-1901. Tirage à part chez Picard. Aux neuf mss. grecs

que nous avons déjà signalés à M. Clugnet (ROC, 1901, p. 83-85) il faut encore

ajouter les sept suivants qui renferment tout ou partie des récits de Daniel :

r/i^ec 890, 919, 159G, 2474; CoisU7i 108, 126, 127.

(2) Cf. ROC, 1901, p. 573; 1904, p. 560.

(3) Jbid., 1905, p. 39.

(4) Oriens chrislianus, Rome, 1902, p. 58-89.

(5) Ibid., 1903, p. 50-90. Une partie des récits d'Anastase, moine du Sinaï, ont

été signalés depuis par M. Von Dobschûtz dans le ms. 187 de Dresde {Byz. Zcil-

schrift, 1906, p. 245-246).

(6) Tirage à part à la libraii-ie Picard, Paris, 1902, 70 pages.

(7) Annales du Musée Guimet, t. XXX, 3" partie, Paris, 1903.

(8) ROC, 1905, p. 387.

(9) Ibid., 1902, p. 604; 1903, p. 91.

(10) Notons que l'histoire de Doulas ou « du moine faussement accusé de vol »

dont nous ne connaissions jadis qu'un manuscrit (cf. ROC, 1901, p. 77-78) se

trouve encore dans les mss. grecs 890, fol. 60; 1036, fol. 303'''; et Coislin 126, fol.

349^ 127, fol. 110; et 108, fol. lOP'.

(1 1) Cesdeux mss. renferment la même collection. Tous les apophtliegmes, alpha-

bétiques et autres, sont classés sous les lieux communs relevés par Photius, Bi-

bUolheca, cod. 198, P. G., CIII, col. 664 et P. L., LXXIII, col. 852.
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très. C'est le cas des mss. Coislin 127 et 108. Le ms. de Lon-

dres, Burneij 50, qui est formé de deux volumes, est une com-

pilation plus récente encore, car elle renferme un bon nombre

de récits du moine Anastase sur les Pères du Sinaï (1) et ne

peut donc être antérieure au viii' siècle puisque le moine

Anastase écrivait vers le milieu du VII^

Nous avons étudié aussi de petites compilations, comme celle

du ms. Coislin 282, fol. 1-96; elles ont le grand avantage de

ressembler à celles qui ont été traduites en latin du v' au vi"

siècle et qui constituent les Vitae Patrum. Leur ressemblance

avec le latin leur est une garantie d'antiquité, mais une partie

de leurs histoires, celles qui renferment des noms propres, en

ont été extraites pour figurer dans les apophthegmes alphabé-

tiques et ont donc été éditées par Cotelier; les éditer à nouveau

ferait double emploi. Il s'ensuit donc qu'une édition destinée à

compléter celle de Cotelier sans faire double emploi avec elle

semblait assez difficile à préparer. Nous avons remarqué enfin

que ce travail avait été fait par l'auteur des compilations con-

tenues dans le ms. Coislin n" 126 du x" au xi® siècle. Cet auteur,

après avoir transcrit les apophthegmes alphabétiques (fol.

1-158), a recueilli ensuite tous ceux qui ne figuraient pas dans

cette première partie. Il n'a suivi aucun ordre, les quelques

titres correspondent à peine à quelques-unes des histoires qui

les suivent, l'auteur semble donc bien n'avoir eu qu'un souci,

celui d'être complet (2), et c'est ce qui nous rend sa compilation

précieuse, car, pour compléter Cotelier, il nous suffit de l'éditer.

Objet et mode de la présente jyublicatiou. Nous ne nous pré-

occupons pas de rechercher les sources, d'étudier l'ancienneté

relative ou la crédibilité de nos récits, car ces études critiques

ne peuvent guère devenir définitives qu'après une publication

complète des textes (3) ; nous avons donc seulement la préten-

tion de les préparer et non de les faire.

(1) Nous en avons relevé douze, à savoir : t. II, fol. 50, les cliap. i, n, nr, iv, v

de notre traduction; fol. 57, le chap. xl; fol. 139, les chap. xxinà xxvi; fol. 143, les

chap. XXIX et xxxvin.

(2) 11 a même ajouté à la fin (foi. 311-329 et 349') tous les récits de Daniel le

scétiote (Voir l'édition si complète et si bien étudiée qu'en a donnée M. Clugnet,

ROC, 1900-1901).

(3) Voir l'étude de Dom C. Butter, The lausiac hislory of Palladius, I, Cam-
bridge, 1898, p. 208-215.
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Nous publions telle quelle la seconde partie du ms. Coislin

126 (A), fol. 158 sqq., dont la première a été éditée parCotelier.

Nous avons ajouté hâtivement une traduction française pour

ceux des lecteurs de la Revue de V Orient chrétien qui ne lisent

pas le grec. Les anecdotes ont trait à toutes sortes de sujets et,

bien qu'elles aient été écrites pour édifier, la malignité pourrait

parfois y trouver son compte aux dépens de quelques malheu-

reux moines. Elles doivent être lues avec l'esprit dans lequel

elles ont été écrites. D'ailleurs cette édition n'est pas une œuvre

de vulgarisation : elle est destinée aux seuls savants et il ne

sera pas fait de tirage à part.

Pour préparer un peu l'étude critique des apophthegmes,

nous ajoutons leur concordance, lorsque nous l'avons notée,

avec les anciennes versions latine et syriaque et avec quelques

manuscrits grecs de Paris.

La version latine du v" au vi' siècle (en majeure partie du

moins) est contenue en particulier dans la Patrologie latine de

Migne, t. LXXIll, col. 707 à 1066. Nous y renverrons par la

lettre M, suivie des numéros de la colonne et de l'histoire.

La version syriaque, aiissi ancienne, puisqu'elle est conte-

nue dans des manuscrits du vi^ siècle, nous est conservée dans

diverses collections aussi bien que les traductions latines.

Nous renverrons : a) au manuscrit de Londres add. 12173, du

vi^ au vu® siècle (L), dont nous avons pu faire une analyse détail-

lée; b) à l'édition donnée par le Révérend Père Bedjan (B), qui

est une compilation du Paradis des Pères composé par Enan-

jésus au VII' siècle, et d'autres histoires recueillies par le R. P.

Bedjan dans divers anciens mss. syriaques (1); c) à l'édition du

Paradis des Pères d'Enanjésus (E) publiée avec traduction an-

glaise par M. W. Budge (2).

Comme on le verra, les traductions latine ou syriaque d'un

bon nombre de ces histoires ont déjà été publiées (3). Ces his-

(i) Acta martyrum et sanclorum, t. VII, vel Paradlsus Palrum, Paris, 1897.

(2) The book of Paradise of Palladhis, 2 vol., Londres, 1904. Nous renverrons

presque uniquement à l'édition du R. P. Bedjan- Celle de M. W. Budge, qui

comporte une traduction anglaise, est plus accessible ot chacun établira facile-

ment la concordance, car, en somme, l'ordre est à peu près le même dans les.

deux éditions.

(3) On a publié aussi des traductions aran'iiiennc et copte. Cet ouvrage a été

traduit, semble-t-il, en toute langue : arabe, éthiopien, vieux français, etc.
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toires elles-mêmes ont été citées ou résumées par une multi-

tude d'auteurs (1). Il n'est donc pas trop tôt d'en publier enfin

le texte grec original.

F, Nau.

Mars 1907.

(1) Nous renverrons assez souvent par le simple mot Paul suivi de la page,

aux extraits de notre ouvrage insérés par Paul Euergétinos (f 1054) dans sa

grande compilation : SuvaYwyô xwv 6£0996yywv pYi[ji,âTwv... Athènes, 1901.



'AxooÔÉyf/.aTy. tœv àyitov yspôvrtov.

EùT^oyviGov T^aTep.

1. — 'HpwTvîOvi ô à'yioç TraTYip y)[J''Ûv 'AGavacto; 6 ÏT^iay^OTtoq 'A>.e-

^avôpsiaç TTw; ÏTo; 6 uîo; Toj Trarpi; Kxl à7r£/,ptOYi' (o; sv ^u^rlv ôcpÔa).-

[;-ot; tÔ ôpa.

2. — 'HpwT'riÔTi aytoç -TraTVip -/ijAtov rpviydpto; 6 btokoyoq' 'îzcôç

I'goç 6 uîôç y,y.l to àyiov Trvsujxo. tco TïaTpi; R7.I âTCSxptOy]* oTov sv

•riXioiq (158 v") rpt^lv èyopLSVOiç àlXvfTwCov, ;x{x toO çcotoç (T^jyxpaaiç

•/] 6eoT7iç.

3.— 'O aÙTÔç elrsv ôti tx Tcta iccuxa àxaiTSi Ôeo; aTTO tïxvtôç

àvGptoTCOu syovTOÇ to PaTTTfrty.a.* Tiimiv àp6r,v «770 tt;; ^^uyr,;, y.y.i

àVriOeiav à.Trô rviç "fkéao'riq, vm cwçpofTuvviv à^o to'j cco(y,a.TO^.

4. — A'jo àSeloot YiGy.v yv/iGioi èv Sxyi're!, x.aO£^o|x6voi , y.y.l auvéêr,

TGV £va àcO£vr,(7xi. 'Elôo'vTo; oùv toû à6s}i<po'j èv ttj sx,x.7^riGia, )tai

aLT'/i<7a|j,£voi» a-ÙTO'j —apà toO Trpscê-jTspou TcpoGCpopàv, à/.o'Jay.; xpea-

é'jTspoç );£y£t TOiç àSsXfpoî;* "Ayw[;-£v £TCiG/.£'i;(6fj,£()7. tov ào£l(p6v.

'E'XOovTwv oOv -/.al £Ùc,a.[/.£V(i)v àv£y{6p*/ica.v. IlaXiv oOv t7;v aXlrv

x.upi.ax.yiv, sptora aÙTOV ô TCp£GêuT£po; tïgjç £<7y£v y.otkd^ôq. 'O o£

cpviaiv Eu^xi (158 v'') ûxèp aCiToCî. FlaXtv oOv TvpEcêùxspoç Toùç

à^E^çoùç T^aêtov £7uoo£u()yi cùv aÙToî"? xpô; tov /,a|7.vovTa àosXçdv.

'ElOovTwv oùv aÙTwv, xal wç vicxv /.y.Ôvifji.Evoi., l/.eîvo; 7Î[J.£)^7^£V /.oi[/-à-

(760.1. Tœv ^£ àS£'X<pâ)V <pi"Xov£'./.ouvTcov xaî Tivfov },£ydvTWV OTI vi^tcôOv;

TOO '77aoa)Cl-/lTOU, QÛCklù^ ^è 7w£pi TO'JTO'J à|X^lêa\)i6vTœV, Xxl p.ÉTTWV

auTO'JC ô àôsl^ô; aÙTOu, â'cpvi Trpoç aÙTOuç* Tt cpi'Xovei/.viTE Trpo; à);-

V^^ouç; 6£X£T£ yvcova'. ti; £^£i t-/iv àuvapiiv; Kot GTpx(p£U 7:poç tov

àâ'EXfflov a'jTO'j, Eçprj Trpoç aÙTo'v "T—ay£i; ao£)/p£ [aou* 'O oè à'^ôfivwv



APOPHTHEGMES

DES SAINTS VIEILLARDS (1

1. On demanda (2) à notre saint père Athanase, l'évèque à.'Alexandrie :

Comment le Fils est-il égal au Père? Il répondit : Comme la vue dans

deux yeux.

2. On demanda (3) à notre saint père Grégoire le théologien : Comment
le Pils et le Saint-Esprit sont-ils égaux au Père? 11 répondit : Si trois so-

leils étaient proches l'un de l'autre, la divinité est comme le mélange

unique de (leur) lumière.

3. Le même dit : Dieu demande à tout homme baptisé les trois choses

.suivantes : la foi droite de l'esprit, la vérité de la langue et la pureté du

corps.

4. Deux frères selon la chair (4) habitaient Scélé et il arriva que l'un

tomba malade. Son frère alla à l'assemblée (5) et demanda la communion
au prêtre (6) (pour le malade). Le prêtre dit aux frères : Allons visiter (le

malade). Ils y allèrent donc et s'éloignèrent après avoir prié. Le dimanche
suivant le prêtre lui demanda comment son frère allait. Il répondit : Priez

pour lui. Le prêtre prit encore les frères et alla avec eux près du malade.

Quand ils arrivèrent, comme ils étaient assis, celui-là fut sur le point de

mourir. Tandis que les frères discutaient et que certains disaient : Il a

été gratifié du Saint-Esprit, pendant que les autres en doutaient, son

frère, les voyant, leur dit : Pourquoi discutez-vous entre vous? Voulez-vous

savoir qui a la puissance? — Puis il se tourna vers son frère et lui dit :

Est-ce que tu t'en vas, ô mon frère? Le malade dit : Oui, mais prie pour

(1) Le grec ajoute « Père, bénis », formule qui précédait les lectures publiques
comme le latin : '^ jubé, damne, beneclicere »

.

(2) Coislia 108, f. 291 ; 127, f. 308.

(3) Ibid.

(4) Litt. •< naturels », pour les distinguer des frères « spirituels » ou membres
d'une même connnunautc.

(5) Litt. « l'église ». Item au n" 21.

(0) Il n'y avait qu'un prêtre en titre pour tous les solitaires de Scété.

ORIENT CHRÉTIEN. 4
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â'cpv]- Nal, àW sù^ai uxèp i^ou. 'O Sk xpôç aÙTOV e(pvi' 4>U(7£i tzosl-

«ps [j.ou, où/, àcpû es aTTsT^ôeiv 7:po ijxo\J. Rai CTpa-Cpeiç xpô? Toùç y.aG*/]-

|j,£vouç (159 r'') à^£>.cpoùç g'ovi' Aote [j.oi ^''ocGiv xai iyÉ^î[j.iv. Rai

>.aêcL)v /,al yAivaç T7)V xecpaV/iv, xapéow/.e Trpûroç Tviv d^uy/iv, âTTSira

ô ocGGevàiv. Rai gùôétoç â(/,çoT£pouç /.7i^£Û(7avT£ç oî 7taT£'p£ç, aTU'^vsy/.av

xal £6a^|;av [/.erà ^apzç, oti, àTC£i,Xriça(7i t6 (pûç to voyitov.

5. — Auo Ticrav àoekorA ciy.cx. oly.oU^xtç £v t-^ epyi'ixcp. 'O ^s elç

£^ aÙTÛv r,V!:x.a àv£y,v7iGGvi toù x.pi[j!.aTOç toO Geoii xo'X'Xog'TOv àxéôpa

êtÇ TV)V £p7]{/.0V TrWi^Of/.eVOÇ. 'O 0£ £T£pOÇ Ê^'/fpysTO OTCWW ailTOO ^VITWV

aÙTOv. Rai TzoXk'X y.y.ijMV aw; où aOp'/i aùrôv, 'Xî'yEi aùrÇ) ' Aiaxt

ouTcoç â7rooiopa(7/-£i; £Ç(o , <7Ù [j/jvoç STUoi-zicaç xà; àfj!.apTÎa; tou

x.ocjj'.ouj Asyst aÙTÛ o à^eXooç* Nojxt'Csiç oùx ol^a zi à(p£0r,cav aï

àjj.apTiai p.ou; Nal (159 r'') oï^a ôti 6 Geoç <;uv£j(_(op7ice xàç à[jt,apTiaç

|JL0U, à'X'Xà Tov y.o'yGov toutov ttoko, ïva ev v][X£pa y.p''(7£(oç y£Vco;j-at

Gscopwv TOÙÇ XptV0[J-£V0l)<;.

6. — 'Hcrav c^ùo à^£>.^ol y£tTViàivT£Ç àl>.-/;Xoi;, xal 6 £^ à^ aùxcov

£zpuTrT£v £rT!,
^^J}'^,

£tT£ •/,£p[/.a. £ÏT£ (|^wj7-'a, /.ai l^i^oCki-^ eî; Ta toS

7iV/icr;ov aÙTOU" xal oùx rî^£t 6 aXT^oç, c/XV £Gaù(xa'(£v oti £7ïV/i-

GùvovTO Ta aÙTOu. Miaç oùv tcov •/i[A£pcL)v, £<:pôac£v auTov aîfpvi^tw^

toGto TTOioOvTa, xal ioySke ^xyza^y.i [/,£t' aÙToD T^Éywv "On àià

Tûv rrap)t[/,ûv cou icTÙV/îCxç 17,01» Ta TCV£U[/.aTiK,a. Rai à7ïyi'vT7i'j£V

aÙTw );oyov, iva [7//)/i£Ti TO'jTO xoiviGT,, y,al oùtoç aÙToi Guv£y^wpriGev.

7. — 'A^ET^cpo; Tiç £7^ot7i(7£v àvT'z/.'XaiSov, zal rîvoty£v (159 V*) £voç

Tciv y£povT<dv To y,zXk'.ow -/.al ï\yj^jÉy.ve tô x,£p[J.a aÙTOu. 'O àà yÉpcov

ïypatLs 5^apTViv lEywv Rupi a^£l(pc, £i t'.ç éàv •/), TTOividOV àyaTcriV,

a(p£ç [7-01 tÔ vif^-iTU ci; tviv savjv yp£iav. Rat TCO'.vfcraç tô x.£p[7-a oùo

[;ipvi, s97]X.£ TO 5^apTiov. O r^i Tuà^iiv SL(7£'XGfe)v, cryica; to j^apTiov

â'Xa^ev olov. EÎTa [7,£Tà ^ùo ïtvi tsT^sutz, xal y) ^puy/i aÙTOu oùx. sç/ip-

y£T0. Ï6t£ •/.oCkiaxc, tov yipovTa Isyst' E'Xat iJTVsp £|/,ou, xaTsp. Eyco

yàp •/îpi.'/iv 6 x'XÉTiTojv cou to yA^i^j.cc. Rai £l7r£v 6 ylpwv" Atari Tayiov

oùx, s'iTCEç; 0|7-wç £Ù^a[7-£vou aÙToiï 7rap£^wy.£v.

8. — 'Ar^elcpoç £ty£ ygpovxa /al t^cov aÙTÔv oTt Gau[/.a(;Twç toÙ;

V£/.pOl>Ç XVl^eii£lj £i7w£V TTpOÇ aUTOV El 'AX[JÀ TsGwiJCOTCt (159 V^) O'JTW;

/7i^£'j(j£ii;; 'O <^£ Tïpo; aÙTOv sIttev Oùtcoç x'/i^£ijca> <7£, aypiç àv sIxyiç*

àpj(_£t. Met' où tûoXÙ §£ T£Gvy]/.£v o [7,a9yiT7iç, xal 6 T^dyoç Eiç è'pyov

y£yov£v. R7io£Ù'jaç yàp aÙTov EÙceêcocj l'cp'/i Tïpô; aÙTOV ItûI T^àvrcov
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moi. Il lui répondit : Je ne te permets pas, ô mon frère, de partir avant

moi. Puis il se tourna vers les frères assis et leur dit : Donnez-moi une

petite natte et un tapis (1). Il les prit, inclina la tête et rendit le premier

l'esprit, puis ce fut le (tour du) malade. Les pères, les ensevelissant tous

deux aussitôt, les emportèrent et les enterrèrent avec joie parce qu'ils

avaient reçu l'intelligible lumière (2).

5. Deux frères (3) habitaient ensemble au désert. L'un d'eux se ressou-

venant du jugement divin, s'en alla errer seul dans le désert. L'autre se

mit à sa recherche et, après beaucoup de fatigues, lorsqu'il le trouva il lui

dit : Pourquoi fuis-tu ainsi au dehors? As-tu commis seul les péchés du

monde? Le frère lui dit : Penses-tu que je ne sache pas si mes péchés

m'ont été remis? Certes, je sais que Dieu m'a remis mes péchés, mais je

me donne toute cette peine pour voir au jugement (dernier) ceux qui se-

ront jugés.

6. Deux frères (4j étaient voisins et l'un d'eux cachait ce qu'il avait —
soit menue pièce de monnaie, soit bouchée de pain — et le jetait chez son

prochain. L'autre ne le remarquait pas, mais s'étonnait de voir sa mai-

son se remplir ; un jour cependant il prit l'autre sur le fait, l'attaqua et

lui dit : Par tes (dons) charnels, tu m'as fait perdre (?) les (dons) spiri-

tuels. Il lui promit de ne plus le faire et ainsi il lui pardonna.

7. Un frère fit une faiisse clef (5) ; il ouvrit la cellule d'un vieillard et

prit son pécule. Le vieillard écrivit sur un papier : Seigneur frère, qui

que tu sois, fais (moi) la charité de me laisser la moitié de mon bien. Puis

faisant deux parts de son pécule, il mit le papier (auprès). L'autre entrant

de nouveau, déchira l'écrit et prit le tout; au bout de deux ans il mourut

et son àme ne sortait pas (de son corps) (6); il appela donc le vieillard et

lui dit : Prie sur moi, père, car c'est moi qui ai volé ton pécule. Le vieil-

lard dit : Pourquoi ne l'as-tu pas dit plus tôt? Puis il pria aussi et par-

donna.

8. Un frère avait un vieillard (pour compagnon) (7) et, voyant qu'il en-

terrait les morts de manière étonnante, il lui dit : Lorsque je serai mort,

m'enterreras-tu ainsi? Il lui répondit : je t'enterrerai jusqu'à ce que tu

dises : C'est assez. Peu après le disciple mourut et ce qui avait été dit fut

réalisé. Car le vieillard l'ayant enseveli pieusement lui dit devant tous :

(1) Embriniium et êfjLgptjjiiov. Voir les glossaires Ducangc. Cf. inlVa, n" i'J.

(i) Parce qu'ils avaient vu un fait surnaturel.

(3) Coislin 127, I'. 50>.

(4) L, fol. 2P. Coisliu U7, L 1&. B, p. 595.

(5) B, p. 808. Paul, 233.

(6) Son agonie se prolongeait.

(7) Dans la vie éi-éuiitique, où chaque solitaire vivait de son côté et à sa manière,

les moines devaient se mettre cependant sous la conduite des vieillards. En gé-

néral chaque vieillard avait un disciple qu'il instruisait et qui le servait.
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Ka'Xùç £/',-/io£'j6vi;, w t£x.vov, y] â'rt pLf/.pov leiTTêTai; Rai (piov/iv

àçpwev ô veaviV/.oi;* Ra>>co; é'/.^'-» w 'J^^crep, ttiv yào i-ayyekiy.'j îTrV/,-

pwGaç.

9. — "ET^eysv 6 àêêa; Tîtaapîwv Ôrt viv xtç àxoTaEzy.evoç xtzo

•aÔg'^j.ou, Yuvaiy.a eywv ojaq-'w; /.al 6uyaT£px y.aTyîyoup.£V/;v, xl-/iv ^pt-

GTiocv'/iv. 'E{A£pi(7£v oùv Ta 7vpày[AaTa aùrr/j elç Tpia [i,£pir). TeIeutti-

cxcviç ^è £V TÛ {/,£-a^ù T'^ç OuyaTpùç x.a.Tvi;^ou[7.£V7ii;, àvrtXuTpov £oco/<.£

ToTç TrTwj^oTç TÔ [7.£poç aÙTv;; ô Tûarvip (160 r^) Iti 8k xal to t-^ç

yuvar/.oç aÙToO, x,al to éauTou. Où/. £7ïa'j£T0 ^è 77a.pa./,aX(ov tov Oeov

TTEpt aÙT'^Ç. 'H'XG£V oùv aÙTÛ (pCOVY) •7wpO'j£UJ(_0[X£VW, OTt ^êaTCTlGÔV) 71

OuyâTTip crou, |/.7i à6ij[j.£i. 'O Se 7iirîcTyiG£V. AéyEi oùv aùrco T:à>,iv v]

ào'paTOç cptovvf" "Opu^ov £tç to [^-v/iv-eTov aÙT-^ç Èàv eûp'/iç aùr/iv. 'O r^s

7rop£u8£lç £7ïl Tov Taçov, copuÇ£ /al où/. £Ùp£V aÙTV/V, p!.£T£T£Gy) yàp

|/.eTà TÙV TTlCTÔiV.

10. — EîTC£V yÉptov AoTr, 7) «poivvj Poa xpoç tov àvôpwTtov £0J?

iayd-ï-riç àva^vo'^ç oTi '7r/|/,£pov smcTpetj^ov.

11. — Er'7T£v 6 àê^aç 0£o'^OTo;* p/); xptv/i; tov iropvov làv ù-âpy^'/iç

(Twcppwv, toTauTtoç yàp tov vo'p.ov 7rapaêaiv£iç. 'O yàp eiTûwv y//; 7;op-

V£ÙcYiç, elTCSV /al [/.v; /ptvr,ç.

12. — 'HIOe Tiç ':roT£ ^aip!.ov'.^d[/,£vo; ,£[; S/,-^tiv, /al tcoXT^co toj

^pdvtd où/. è6£pa77£uO'/i. (160 r'') STïlayyvKjOslç ^à £1? Tciv yepovTtov,

£(7(3ppayiC£ TO Sa'.[/,ovi^o'pt,£vov /.al ihcodi-vjGtv a^To'v. AiaTcov/iOsl; oè o

^ai|j!,wv £l7r£v Tw yÉpovTi' 'iSoù £^£êa'X£ç [i.£, lizciviù Gou â'pyoy.at. 7V£y£i

a'jTÛ 6 ysptov A£u, 'h^édi; ïyoi. 'ETCOÎyic£v oùv o yépwv r^w^E/a âV/i,

k'y^^œv TOv ^ai[/.ova /al cjVTpîêcov aÙTOv, icOtwv /aGyiiJLspav Qazéa. çoi-

vt/tov ^w^£/a. 'E/7ûvio7]caç ô£ 6 ^ai[/.(j)V, £^*?1};()£V aTr' aÙTOU" Rai t^wv

ô yspwv È^s'XQdvTa aÙTOv cct:' aÙToO, £l—£v aùror tî (p£uy£ç; txi Trapà-

[7,£ivov. 'A-o/,pi9£lç o£ 6 oaïawv £l—ev aÙTw* RaTapyrj'7£i ce 6 Geo;

OTC £t [X'o aÙTOç [j,dvoç àtjvaTat Tvpo; aé.

13. "EX£y0V TTEpi TIVO; OTl £/à6-/lT0 £V Atyu-Tcp £V |/.0V0/£A)aCO,

£tY£ ^è Ï60Ç TïapaêâXlsiv (160 V*) aÙToi £lç oii6ik(fo<; /al [ûv. -TrapOsvoç.

'Ev [/.lâ oùv Tcov 7][/,£ptov, ÙTCVi'vTviGav oî oùo 6|j-oG xpôç TOV yÉpovTa. Rai

oij^t'ai; y£VO|/,£Vïiç, 167,/e to (];t.7.0t,ov /al £/oi[xy]'Bri £iç tyiv [/.ecvjv auTwv.

noX£[/.ïl6£l; f^£ ào£)>ÇO;, fiTUaVETT-/] T-^ —apOÉVCp /al £T£A£CaV TY]V

àfxapTiav. 'O ^s yÉpcov aiGÔviÔElç, où^èv aùroïç £);aX'/i<7£v. Ilpcoiaç ^è

y£VO[/,£V/i<;, TupoéTrEjJLtl/EV aÙToùç 6 yspcov [7//i^£p,iav (7Tuyvdr/iTa ^£t^aç
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Es-tu bien enseveli, ô (mon) fils, ou bien manque-t-il encore quelque petite

chose? Et le jeune homme répondit : C'est bien, ô père, car tu as accompli

ce que tu avais annoncé.

9. L'abbé Bésarion dit qu'un homme se retira du monde ayant une

femme et aussi une fille catéchumène, mais cependant chrétienne. Il par-

tagea donc ses biens en trois parts. Dans l'intervalle, sa fille étant morte

n'étant que catéchumène, le père, pour sa rançon, donna sa part aux pau-

vres ainsi que celle de sa femme et la sienne propre. Il ne cessait de prier

Dieu pour sa fille. Une voix se fit entendre tandis qu'il priait : Ta fille a

été baptisée, ne te décourage pas. Il ne voulut pas le croire. La voix invi-

sible dit encore : Creuse son tombeau pour voir si tu la trouveras. Il alla

au tombeau, creusa et ne la trouva pas, car elle avait été placée avec les

fidèles (1).

10. Un vieillard dit : Voici la voix qui crie à l'homme jusqu'à son dernier

souffle : Convertis-toi aujourd'hui.

11. L'abbé Théodole dit : Ne condamne pas le débauché si tu es conti-

nent, car tu transgresserais aussi la loi. Celui qui a dit : Tu ne fornique-

ras pas, a dit aussi : Tu ne jugeras pas.

12. Un possédé (2) du démon vint une fois à Scété et, pendant longtemps,

il ne fut pas guéri. L'un des vieillards, pris de compassion, signa le démo-

niaque et le guérit. Le démon s'irrita et lui dit : Voilà que tu me chasses,

je viens chez toi. Le vieillard lui répondit : Viens, cela me fait plaisir. Le

vieillard passa douze ans à garder le démon et à le mortifier; il ne man-

geait chaque jour que douze noyaux de dattes. Ensuite le démon s'échappa

et le quitta. Le vieillard le voyant partir lui dit : Pourquoi fuis-tu? reste

encore. Le démon lui répondit et lui dit : Dieu te domptera, car lui seul

a pouvoir sur toi.

13. On racontait (3) d'un (vieillard) qu'il demeurait en Egypte dans une

cellule à une pièce. Un frère et une vierge avaient coutume de venir le

voir. Un jour donc, tous deux arrivèrent en même temps près du vieillard.

Lorsque le soir fut venu, il déroula une natte et il se coucha au milieu. Le

frère, tourmenté, rejoignit la vierge et ils consommèrent le péché. Le vieil-

lard s'en aperçut et ne leur parla pas ; au matin il les congédia sans leur

montrer de tristesse. Pendant qu'ils faisaient route, ils se demandèrent

(1) Se trouve, sans être attribué à Bésarion, dans B, p. 7G5, n. 170 et dans le

manuscrit 1596, p. 556 {ROC, 1903, p. 93). Inutile de dire que r(:'quivalence du

I)aptème et de l'aumône n'est pas admise en théologie. — Jacques d'Édesse (vu«

siècle) cite ce récit sous le nom de l'évèque Pallade, pour montrer qu'on peut

prier pour les hérétiques défunts. Cf. F. Nau, Lea canons et les résolutions cano-

niques de Rabboula... Jacques ri'i'desse..., librairie Lethielleux, Paris, 1900, p. 74.

(2) L, foL 85--, B, p. 603. Paul, 191.

(3) M, 1018, n. 15. Le latin attribue ce récit à Pastor. Paul, 287.
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aÙTOÎç. nop£uoy.£vci)v Se aÙTÛv xarà ttjV ôoov l'Xsyov Tcpo; àTvV/iVjuç.

£1 £vd7)(7£V ô yÉpcov v) ou. Kai Ù7r£GTp£^a.v Trpo; Tov ys'povTa [xeravooOv-

T£ç aÙTÛ xy.i 'XÉyovTeç* 'Aêêà, oùx. èvo'/fcra^; Twwç i-^\euy.cfi 'iîpiôcç ô

SaTavàç; Kaî "kéyei olÙtoiç' Nai. Kal T^Éyouciv aùroj' (160 v^) IloG

Y,v ô >.oytcr[xo; cou £x,£tv7iv T71V ciipav. Rxi Aeyîi aÙToTç" 'O £[j-oç Xoyt-

<7[x6ç, OTTOi» icTaupoôGy) 6 XpiCToç, £x.eT v)v tviv wpa.v âxeiv/iv gt7i'x.cov

•/.al x.)^ac(ov. Rai >>aêdvT£; p-Exâvoiav àxo toO yépovToç, àxr,XOov xal

èyévovTO CT/teuT) â/Aoy^ç.

14. — Eixev 6 àêé'aç ZwîT^oç 6 TvpecêuTEpoç ô Ïa|xi.a0£wç, yaviv-oe-

vai Tou Trarpoç aùxou àé'êa NaOa-/il eiTrdvTo; éTspouç eiTTa cuy/clviTi-

y.oùç 'C'I^wcai TOV àêêàv 'Apceviov y.al [xovaGai sv Tfi S-z-'/itei, ot toTç

oi"/.£i'oiç xâctv à7roTa^ap!,evoi àvà Itutsc Tpîa (sic) è'Xaêov, x.al toi";

£ÙT£X£Civ ÔGTpa/.ivoiç Ij^ptrtVTO AÉyovTeç' "Otûco; ï^-/i 6 [-/.éya; 6£0ç, /.al

GTrT^ayj^vicôeiç àfp'/îc/i •^[/.îS> ràç àixapxiaç 7Î[7-wv.

15. — "ETveyov xepl toG àêoa 'Apcsviou Ôti oùx Yi^uvTiOyi ti; '/.ccxv.-

laêeïv TTiv (^iayfeiyv;v (161 r*) ttjÇ TïoAiTetaç aÙTOu.

16. — EItcov 77£pl TOU àêêà Maxaptou toù jj.tydi'kou . oti l-rroivicrev

£v T£Tpa[A7ivov ttotÈ , vî[X£poucr'.ov TrapaêalT^cov àS£).cpo> £V t'^ Sx-^Tei

y.al ouT£ aTZixc, £Ûp£v auTOV ajo'kyXovTV.. IlapaêaT^Tiwv oùv aùOiç, y.al

GT(x(ielc, xpo; t'^ Oupa é'^w, wou(7£V aùxou [X£Tà y.Xau9[xoO T^s'yovTo;*

Rupt£, £1 oùx '/"//^fiî^ Ta coTa (jou xpz^ovTo'ç [J.OU TTpoç aè, D^éviddv [7,e ^t,à

Taç à(/.apTia<; [/.ou, outs èyw y.a{xva> xapaxalôiv <7e.

17. — 'Hv Ti; y.pjapioç aTTOTa^acOat Ôe'Xwv, jtal 7^£y£i tw y£povTi*

©eOvM ^.ovy.joç yÉvecôai. A£y£i 6 y£p(i)V Où ^ùv^. A£y£i iy.eivo;* Auvà-

[jt,ai. A£y£i aÙTÛ 6 yépcov Ei 0£"X£iç uTraye àTïOTa^at, y.al £>.Owv xaOe-

Cou £t; To y.ilT^lov cou. Rai à7;£"X0tov â'^wîcev a S'X^^ y-aTacj^^cjv éauTip

£y.aTov (161 r*^) vofAic^xaTa, y.al ri>^9£ lupoç tôv y£povTa, 'O ^è yô'pcov

7;pÔ4 aÙTo'v* "YTraye x,àGou £lç to X£'X'Xtov cou. 'O Se à-TTElOtov, Èy.aOÉcO*/;,

Ra6£"(oyivou ^è aÙTOu, £lTrov ot Xoyicj^.or 'H 6upa xalata ècTi, G£>.£i

y£V£c6au Rai èXÔwv, >^£y£i tw y£povTt.* Oî "kofKjjxol );£youciv 'H 6upa

xalaia £CTtv y1Ô£)^£ yevecÔai. AeyEi auToi o yspwv Oùy. àireTà^o),

à);V Û7ray£ aTroTa^at, y.al xàGou ôiSi' O Sï à7r£A6wv, é'Sioy-E Ta £V£V^'-

xovTa vou,ic[/.aTa, y.pu<];3^; iauTÛ o£y.a vo[xic[/.aTa, y.al é'Xôwv Tvs'yfi. tw

yépovTi- 'lâ'où àx£Ta^à[/,7iv A£y£c aÙTÛ 6 y£p(ov "YxayE y.âOou £iç

TO y,£);>^iov cou. 'O Se àxfiXGwv £)ta9ic£v. RaGv5;j.£Vou Sa aÙTOû, T^Éyou-

civ ol >.oyic[jt.oî" 'H CT£y7i TzySkxix £cti, r.Ge^e y£V£c9at. (161 v*] Rai



APOPHTHEGMES DES SAINTS VIEILLARDS. 55

si le vieillard s'en était aperçu ou non. Ils retournèrent près de lui pleins

de repentir et lui dirent : Abbé, ne t'es-tu pas aperçu comment Satan nous

a bafoués ? Il répondit : Oui. Ils lui dirent : Où était donc ton esprit à cette

heure-là? 11 leur répondit : A cette heure-là mon esprit veillait et pleurait

à l'endroit où le Christ fut crucifié. Ils acceptèrent la pénitence que leur

imposa le vieillard, s'en allèrent, et devinrent des vases d'élection.

14. L'abbé Zoïle, le prêtre, qui était de Tamiathis (1), disait avoir en-

te ndu raconter à l'abbé Nathaël que sept autres sénateurs avaient voulu

imiter l'abbé Arsène et mener la vie monastique à Scétè. Ils avaient re-

noncé à tous leurs biens, s'adonnaient au travail des roseaux (2), pei-

gnaient de vils ustensiles en terre et disaient : C'est pour que le grand

Dieu voie, qu'il prenne pitié et qu'il nous remette nos péchés.

15. On disait (3) de l'abbé Arsène que personne ne pouvait suivre son

eenre de vie.

16. On racontait de l'abbé Macaire le Grand qu'il se rendit chaque jour

durant quatre mois près d'un frère à Scèté et pas une seule fois il ne le

trouva oisif. 11 y alla une fois de plus, s'arrêta près de la porte en dehors

et entendit le frère pleurer et dire : Seigneur, si tes oreilles ne m'enten-

dent pas crier vers toi, aie pitié de moi à cause de mes péchés, car de

mon côté je ne me fatigue pas de t'appeler à mon secours.

17. Un novice (4) voulait renoncer au monde. Il dit au vieillard : Je veux

devenir moine. Le vieillard répondit : Tu ne le peux pas. Celui-là dit : Je

(le) peux. Le vieillard dit : Si tu le veux, va, renonce au monde, puis viens

demeurer dans ta cellule. Il s'en alla, donna ce qu'il possédait, se réserva

cent pièces de monnaie et vint près du vieillard. Le vieillard lui dit : 'Va

demeurer dans ta cellule. Il alla y demeurer. Tandis qu'il y était, ses

pensées lui dirent : La porte est vieille et demande à être remplacée. Il

alla donc dire au vieillard : Mes pensées me disent : La porte est vieille et

elle demande à être remplacée. Le vieillard répondit : Tu n'as pas encore

renoncé au monde, va, renonce au monde et demeure ici. Il s'en alla,

donna quatre-vingt-dix pièces de monnaie, s'en cacha dix et vint dire au

vieillard : Voilà que j'ai renoncé au monde. Le vieillard lui dit : Va,

demeure dans ta cellule. Il alla y demeurer. Tandis qu'il y était, ses pen-

sées lui dirent : Le toit est vieux et demande à être remplacé. 11 alla dire

(1) Ou Damietto.

(i) En lisant 8pûa au lieu do Tpîa (?).

(3) B, p. 479,. n. 104.

(4) Paul, 48.
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oc%ûSoi^ "XéyH Tw yépovTf Ot Xoyia^oi {/.ou T^syouff'.v 'H créyri Tzxkccia.

scTiv •/Î6s>.£ ysvfcrOai,. Aeyji ô yépwv "YTTxys àTCOTaQocu 'O ^è àxaT.-

Oœv £(îcoy.£ xal xoc 8éy.oi vo[/,ic[xaTX, xa,l iXOwv ^.syei ro> yspovTi* 'I^oii

à7reTa^z[xviv. Rai xûcGi(7avToç aùxoG, >.£you(nv aùxâi ol "koyiai^j.oi- "OXa

7:y.'ky.iy. eiGi Ta w^s, xal 6 Iscov ïçjery.i x,al Tpwysi p-£. Kal "kiyîi tw

y£'povT'. Toùç )^oyic[;.oùç, '/.où "kiyti aÙTOj 6 yÉpwv 'Eyto xpo^àûxài o>«a

eXOE^v eTuavoi jxou xal t6v >.£0VTa èXGeîv /.al (pay£ïv [j',£ iva ocKOiXkoiyôJ

.

"XTzy.ys xà9ou ei; to x£'X)^iov aou xal êuyou tw 6£(p.

18. — EIttev y£pcov ÉTÉpcp yspovTi ê'^ovTi àyxTrviv, y.al cuf/.êaA-

Xopivio [xovaj^orç xo-l /.oc^af/.o i
ç

• oti ô Xûyvo; ttoX'XoÙç l'paivsi (161 v^')

tÔ ^£ éauTOu (7T0[xa v.yiei.

19. — "E)i£yov TC£pl Tivoç yÉpovroç oti ':7£pi£—xt£1 £v tt] £pvi|/.to,

"/.al lào'j 000 ayy£'Xoi «TUVtooEuov aùrû, £lç £/. O£^icov xal £lç è^ £Ùwvu-

y.tov, -/.al £X6ovT£ç, £Opov Qvïicrt{xaîov -axtx tviv ôàov, x.al £i7X,£TCa(j£v ô

y£pcov TT/V pîva aÔTOU oiT:b rf^ç ôcrf/.-/]?, iTrotvicav o£ y.al ol ayyfi'Xoi ootwç.

Kal fj^£'J(7avT£; [ji,r/,pàv, eïtcev aùroTç 6 y£pwv Kal uu.eî'ç 6c(ppaiv£G0£

Tauxa; 01 ^£ £l7i:ov' où^l, ikXkk Sià al srry.eTracaf/.sv y.al vî(/.£Îç, iizl t-/;v

cc'/.c(Bix^Gi(x.v Too x.d'7[ji.ou TOÔTOu oùîc o'7(ppai,vo'7.£9a , O'joè ':rpoG£yyrÇci

riij.iv
^ oùCk^ al 4"^)(_«l al o^ouGai èv à[/.apTiaiç, Tauxaç 6G<ppaiv6[i.£Qa.

20. — ^Hv Tiç y£p(«)V y.a6' kvÂaTry ÈaOïtov TpE^ç xaçay-z^aç, Trap-

£êa)^£ ^è aÙTw à^£>.cpo; (162 r*) y.al y.a()£'7Ô£v-:cov aÙTcov yE'JcafjOai,

lÔïiXE tÇ) ào£7vCp(o Tpeîç Tva^ajxaoaç. Kal écopay.w? 6 yc'pwv ôti lypri^^Ev,

riV£yx£V aÙTÔ y.al SXkixç, Tpeîç. 'O; ^à £y.op£(78r;'7av y.al âvécrr^oy.'^,

y.aT£y.piv£v o yipwv tov àSE'Xcpôv y.al ").£'y£i aÙTOj* O'jyp-/;, aô£AO£, û-oup-

yEÎv tô 'japxiov. 'O ^£ à^filço^ {;.£T£v6*/;<ï£ tû yÉpovTi xal dç-^T^Ôsv. T'^

O'jv é^Tiç, (.bç £y£V£T0 y.aipoç toO y£UGacGai tov yfpovTa, £6v;y.£V aÙTw

xaTa TO eBoç Tàç Tp£Î(; -Tra^ajJia^a?, y.al cpaycov aÙTaç, r.xkiv è-EivaTS

xal i-Kin-fv) éauTo'v. Kxl xaT^tv t'^ a>.V/i vî[j.£pa tô aÙTO ûtcéttï). Hp-

^aTO oùv à^tjva[AoocOat, y.al è'yvco 6 yÉpcov oti £yy.aT7.7.£'.'];i!; tou Oeo'j

èy£V£TO aÙTco. Kal pi<|ia; éauTOv èvwtïiov toù Oeo'j [j.£Tà oay.pucov,

£ô££TO '7r£pl T-^ç •^isouÂvTiÇ, (162 F*') £yy.aTa);£i(];£(oç, xxl ôp yl ccyytkoy

}^£yovTa aÙTco* AiOTt xaTexpivaç tov à§£>.çôv, touto coi cuvÉêv). TivcoTy-E

O'JV OTi ouvxasvo; £y/.paT£u£c6at, vi aXXoTt. âyaOov xof^irat., oùy. £Ç

toiaç ôuvafxsw; TwOieT, àVA' y; àyaOoTviç toù GeoS £gtiv vî âviGj^uouca

TOV avGpcoTuov.

21. — "Eleyov Tvspl tivoç yÉpovTo; £lç tjc -/.ùXicf. oti '7r£piy.c/.7^£'.(7-
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au vieillard : Mes pensées me disent : Le toit est vieux et demande à être

remplacé. Le vieillard lui dit : Va et renonce au monde. Il s'en alla, donna
les dix pièces de monnaie et vint dire au vieillard : Voilà que j'ai renoncé

au monde. Pendant qu'il y était ses pensées lui dirent : Voilà que tout est

vieux ici; le lion viendra et me mangera. 11 exposa ses pensées au vieil-

lard qui lui dit : Je voudrais que tout tombât sur moi et que le lion vînt

me manger pour que je fusse délivré (de la vie). Va, demeure dans ta

cellule et prie Dieu.

18. Un vieillard dit à un autre qui était charitable et se rencontrait avec

les moines et les séculiers : La" lampe éclaire beaucoup (d'hommes), mais

brûle sa propre bouche.

19. On racontait (1) d'un vieillard qu'il marchait dans le désert et voilà

que deux anges firent route avec lui, l'un à droite et l'autre à gauche.

Ils vinrent à rencontrer un cadavre le long de la route et le vieillard se

boucha le nez à cause de la puanteur; les anges en firent autant. Quand
ils eurent avancé un peu, le vieillard leur dit : Vous sentez donc aussi

cela? Ils répondirent : Non, c'est à cause de toi que nous nous sommes
bouché le nez aussi : nous ne sentons pas les impuretés de ce monde et

elles n'arrivent pas jusqu'à nous, mais nous sentons les âmes qui puent

dans les péchés.

20. Il y avait un vieillard (2) qui mangeait chaque jour trois biscuits. Il lui

arriva un frère et quand ils s'assirent pour manger il lui servit trois bis-

cuits; comme il n'en avait pas assez, il lui en donna trois autres. Lorsqu'ils

furent rassasiés et se levèrent^ le vieillard condamna le frère et lui dit :

II ne faut pas céder à la chair. Le frère fit repentance au vieillard et s'en

alla. Le lendemain, lorsque arriva le moment du repas du vieillard, il se

servit les trois biscuits selon la coutume, il les mangea, puis il eut en-

core faim et résista (à ce désir). 11 en fut de même le jour suivant. Il com-
mença donc à faiblir et il connut qu'il était abandonné de Dieu. Il se

prosterna avec larmes devant Dieu et l'interrogea au sujet de l'abandon

dans lequel il .se trouvait ; il vit un ange qui lui dit : Cela t'est arrivé

parce que tu as condamné le frère. Reconnais donc que celui qui peut

résister ou faire quelque bien ne le fait pas de sa propre force; mais c'est

la bonté divine qui fortifie l'homme.

21. On racontait d'un certain vieillard des cellules (3) qu'il était reclus

(I)B, p. 7.s;i, 11. -211; M, 1011, n" 18.

(2) Paul, 287.

(.'}) Désert proche de Scété. B, p. 830, n. 15. Cette histoire lait l'objet d'une
question dans B, p. 938-939. Coislin 127, f. W.
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[X£vo; '^v [xyfSe £t; T-/iv £x,x,>.7i<7t(xv £p5(^o[;.£voç. Eîj^e ^è cocpy.ixov àôe"X<pôv

£t^ â7^7.o xtXkio^ x.aôyifAsvov, •/.ai -/icOewirrev y.al £X£[X'|£ -poç aÙTov l'va,

l'^Tl aÙTOV TTÛÔ TO'J IEsaOeIV £/, TOU (jCOJxaTOÇ, xal £1—£V Où oûvauLo,!.

£>^6£Tv OTi Gap/a/.oç aou àSsT^cpo; èaxtv. Ylxkiv £7:£[;,(j;£ Tifiytov Rotv tviv

vu/.Ta ^eOco ïva ce ï^co. 'O ^à Elxev (1)' Où ^uvotjxat, el ^1 [Jt-vi où^

£ijpt(7>C£Tai (162 v'') v) xap^ia [aou xaOa,pà irpoç tov Geov. Kal Ixoiij.vi'ôvi

y.al oOx £t^ov àXk'/i'kouç.

22. — AiyiY'^'«7a.vTo TCaT£p£ç on r,v tiç y.oivoêio'j xarrip, y.oà awéS-ri

TOV TOÙTOV ^laxov/iTYiv oTitytop'/iaavTa £^e*X6£iv ly. t-^ç p.ovr,;, y.'A cf.Tzsk-

Ôeîv £iç à>kXov TOTCOv. 'O ^è yÉpwv ^loT^ou fr/^eSov ài^'/iti xpoç aÙTOv

«^UCWTTCÔV aÙTOV ÏVX £7riGTp£tJ/yi. 'O oè OÙy. fl^OÛXs.TO. ToUTO 0£ £770tV,-

çev 6 yécxù^ iizl rpia ïtv), xal outw^ tteicOeIç 6 oiay-ov/iTTiç, Û7:£<7Tp£-

<];ev. 'ETciTûccGSt oùv ocOtoï ô ylpwv £^£7.Ô£tv y.al <7uva,yxyeîv cxoiêvi'v. Kal

^•/l toSto Troivfaaç ô ^taxov/iTvjç, y-ax' £v£py£iav xoO Saxavà xôv ôcpÔaV

J7.0V à7r(6>.£(7£v. 'O ^è y£p(ov £Xu7:-/i6v] ccpd^pa, y.al apy£xac vouO£T£Tv

aùxov ô^uvw|J!.£Vov, y.al léyîi o ^iay.ovvixvi'ç' 'Eyw djj.\ b atxioç, otà

yàp (162 v'') xoùç y,oxoi>; ou; izx^éGyo^ aoi xouxo û— £jj.eiva. M£xà

yoôvov ot.TtxXkxaotTa.1 x-^ç dàuvTi;, xoO xàSou; a£ivavxoç, xxl tczIiv

éxixàccei aùxov 6 ylpwv £^£)v6£îv y.al xellai ^aia. 'Epya^o'jx£vo; oOv

y.ax' èv£py£'.av xou £X.Gpou 7rx>.tv paê^iou 7r-/io-4<javxo;, àxoT^'XEi y.al

xôv ciXko^ 6<p0a}^j;,dv . "Ep^Exai oùv £cç xtjV [j.ovviv xal 7;c7U/a^£i, {jl-/j^£v

£xt xoiœv. 'O ^£ oL^ëôiq ricXiv è^UGCpopEi, y.al to; viT^Ofiv aùxo'j 75 y.Xvi'Ti;,

xpoyivco(7y.£i y.al [XExacxlX'Xexai Trxvxaç xoùç à^sT^fpoùç, xal 7;£y£'. aù-

xoîç' 'Eyyû? Ig-:iv 'h xV^ciç [xou, pi}^£'7ir£X£ éauxouç. "Ap/^£xat âV.aaxoç

7^£y£iv Ti'vt £a; '/î[J'-a<; àêêà; 'O ^è y£pcov éciwTûa, y.al [7-£xa(7X£)^)^£xat.

XOV xuçXôv ixovov, x,al 'X£y£i aùxw x.fipl X'^ç /.VriCfico;. 'O oà loaxpuce

XÉycov* Ttvt (163 r*) [AS £zç xôv xu<pXo'v ; 'O ^è yépwv 7^£y£f EO^ai

ïvx ayC) TTappvict'av évw-iov xoîi G£oO, y.al l'Xxi^w ôxi x^ y.upiax-/î tcouTç

X71V cuva^tv. Rai y.ot{A7i6£VXOç aùxou, [7.£x' ô)a'ya; vî[A£paç àv£'ê7>£'i£v

xal yivexat xou y.otvoêiou xax'^^'p.

23. — Oix£XYi; Tiç y£VO(X£voç [7.ova^ôç Èxl x£(7(japay.ovxa7r£vx£ Ityi

£[i.£ivev, oXaxi y.al apxoj àpy.ou(;.£vo; xal uoaxi. Raxavuy£lç oè 6 xouxou

f^EGÂÔxvi; [7.£xà cpavspôv ^(^pôvov àva^wpEÎ 5tal aùxô;, y.al ytvexai xoù îot'ou

^ouT^ou aaG'/jxviç £v Ù7ray.or, ^[y.£yaV/). "Ep^£xai oùv o
XP^'"^®''

'^"^'' ^'''^^'^

(1) A répète ce qui précède depuis où ôuvajjiai è).6£îv
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et n'allait pas même à l'assemblée. 11 avait un frère selon la chair qui

demeurait dans une autre cellule. Celui-ci tomba malade et fît dire à l'au-

tre de venir le voir avant sa mort. 11 répondit : Je ne puis pas. y aller parce

que c'est mon frère selon la chair. 11 lui fit encore dire : Viens au moins

cette nuit pour que je te voie, il répondit : Je ne le puis pas, sinon mon
cœur ne sera pas trouvé pur devant Dieu. Et le frère mourut sans qu'ils

se fussent connus.

22. Les pères racontaient (1) qu'il existait un certain chef de commu-
nauté dont le serviteur devint négligent et quitta le monastère pour

aller dans un autre lieu. Le vieillard allait constamment le trouver et le

supplier de revenir, mais il ne le voulait pas. Le vieillard le fit durant

trois ans et le serviteur, persuadé enfin, revint (au monastère). Le vieil-

lard lui commanda d'aller ramasser de la paille. Pendant que le serviteur

le faisait, par l'opération de Satan, il perdit un œil. Le vieillard en fut très

attristé et vint le réconforter tandis qu'il souffrait, mais le serviteur lui

dit : C'est moi qui en suis cause, je souffre cela pour t'avoir causé tant do

fatigues. Au bout d'un certain temps, il fut délivré de la souffrance —
l'affliction lui restant — et le vieillard lui commanda encore d'aller ra-

masser des feuilles de palmier. Pendant qu'il travaillait, par l'opération de

l'ennemi, une branche se détendit et lui creva l'autre œil. Il vint donc au

monastère et y vécut dans le silence sans plus rien faire. L'abbé du mo-

nastère devint malade et lorsque son appel (sa mort) fut proche, il le con-

nut d'avance, réunit tous les frères et leur dit : Mon appel est proche, pré-

voyez pour vous. Chacun commença à dire : A qui nous confies-tu, abbé?

Le vieillard se tut, fit venir l'aveugle seul et lui annonça son appel. Celui-ci

pleura et dit : A qui me confies-tu, moi qui suis aveugle? Le vieillard dit :

Prie afin que je trouve grâce devant Dieu et j'espère que le dimanche tu

présideras l'assemblée des fidèles. Quelques jours après sa mort l'aveu-

gle vit et devint le père de la communauté.

23. Un domestique (2) devint moine et passa quarante-cinq ans à vivre

de sel, de pain et d'eau. Son maître, saisi de componction, embrassa aussi

la vie anachorétique au bout d'assez de temps et devint le disciple de son

propre serviteur avec grande obéissance. Le temps de sa mort arriva et

il dit au vieillard : Je vois les Puissances (3) qui viennent près de moi

(pour chercher mon âme) et que tes prières font retourner en arriére. —
Lorsque la mort du vieillard arriva, il vit un ange à sa droite et un à sa

gauche qui lui dirent : Veux-tu venir, abbé, ou devons-nous partir? Le"

vieillard leur dit : Je le veux, attendez, prenez mon âme, et il mourut

ainsi.

(1) L, fol. 33'-. B, p. 598, n. 404,- E, p. 723, n. 402.

(2) B, p. 764, n. 169.

(3) Nom d'un ordre des anges.
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/,V/l'(7eti>ç, xai 'kéyii tw ylpovTi' 'Aêêa, opw ràç e^oixJtaç lp^O|/,eva.ç

Trpoç p,£, y.al Stà xàç ^evfGstç cou tt^Aiv ùxoGxpsipoucaç. "Ors 8l riT^Oev

xoà •/) Toù yspovToç /J.-Zniç ôpx â'va ayyelov Ix f^e^iwv zal (163 r*^)

£Voc £^ àptcTTspûv Xéyovxaç aÙTw • Qé^ziç £l6eî'v àêêà v; àTC£>.6<o[JLev
;

Rac >.£y£i aÙTOÎç 6 yspoiv' 0£"Xto, [xsivaTS, la^STe [xou tt^v ^uj^vi'v. Rai

O'JTCOÇ sTs'Xst.toôy)

.

24. — Ew£v y£p(i)V' 'Iwcvicp ô à— 'ApiLtaOïaç l'iaêe to cù(/.a.

TOU 'IviGOli Xal £G71X.£V auTO £V (JlV^OVl -/.aOapà £V (XV71J/.£U0 /tOCtvS) TOUT-

£C>TIV £V àvôptOTTW V£W. StCOUO^CEI OÙV £X.aCTOÇ £7:i[/.e>>wç {/.vi à{ji,apTav£iv

i,'va |x-/i Tov cruvowtoGvxa aÙTw 6£0v ûêptGT) xal ^tw^Yi àxo t-^ç «Luyriç

aOroo, Toi [jiv 'Icpa'^'X to [j.avva £^o9yi ça.y£tv £v ttî £pvi'[/.fo, toj oè

à.>/l6tV(p 'IçpoC'/l'X è^oGvi TO GW'J-a TOU XpiTTOU.

25. — Eïx£V y£'ptov rufAvwffov TYiv po[J!.(paîàv gou. Rai £l7r£V ô y.^tk-

<p6ç" 'A);)^' où/. £0X7'' ;x£ Tix TzxH'ri. Rai l£y£t 6 y£pct)V 'ETTiy.aT^E'jat [j.£

£v ri[^-£pa (163 V*) b'ki<\is.biq cou, /.al £^£Vj'j|j(.at ce xocl ^oçàcEt; ;j.£.

Exi/,a}.oû oùv aÙTov, /.al È^fiT^eÎTai c£ àirô tvzvtoç x£ipac[7.oG.

26. — Ao£^(poç ^£vviT£ucaç, 7ip(ÔT*/ic£ y£povTa 'XÉyov 0£Xa) à'7r£)^G£Î'v

£iç Ta ibta. Rai l£y£t auTÔi ô yÉptov " To'jto yivo)CX£ ào£}.<p£' ô'ti £p-

J^0[7,£V0i; àlTO T-^Ç '^(à^iy.C, ItzI Ta Wf^E, TOV /.ÙplOV £"ty£Ç rj^-/)y0UVTa C£, £1

0£ l»7kOCTp£tj;£lÇ, O'JXETl auTOV f/Zli^.

27. 'At7£CT£1}^£ TlÇ Tciv y£p6vTœV TOV |J!,a6viTVlV ailToG 0LVX\%(J%1

uowp. 'Hv oè [j.axpàv to cpp£'ap àro toS '/.zXkioM OL^jzGiV. 'O ^è ÏTVt'ky.--

0£To TO c)(_oivtov àpai, /.al élôwv ïm to cppÉap s'yvco oti oùx viv£y/.£v

xai, TTOiYjcaç £Ùj(_viv, £<pa)V/iC£ ')djiav • Aâ/.X£, Aaxxs, £1':t£v o àêêaç y.oo'

y£(xicov to /.£pa[j,iov û^wp. (163 v^) Rai Tuapayp-^y-a, y.vH'kHe to û^cop

avw, xal y£{J!.icavToç tou à^£>.cpou, TraXiv à77£xaT£CTa67i to uf^wp £[ç

tov to'ttov aÙToO.

28. ITapÉêa'XÉ TlÇ TWV ÈTC'.C/.OTTtOV /.aT' £ViaUTOV £tÇ S/.-^Tiv

Tïpoç TO'j^ xaTfi'paç, xal ccTCaVT'/icaç aÙTw y.os.'koôç, vîv£y/.£V aÙTOV £:;

TO /.£);l(ov éauToû, xal Tcapaôelç aÙTw apTov /.al àT^aç, £"X£y£V Suy-

j(^(6p-/icdv [i.01, /.ùpi, OTi où'Sav a'XT^o syw TcapaGciva-' coi. AÉyE'. a'jTw

6 iiTtcxoTro;' 0£lw l'va /.al £iç to £py6[J-£vov I'toç £tc£'X6wv, p/iT£ aXaç

£'jpCt).

29. — "FAzyi -iç Tùv à6£X(p(i)v* oxt £y£V£TO '^vj'TriCtç £v t-^ T^aupa

Tviç AtyoTïTOu , xal è'k£k'/]Gy,v Tzxvzzq, ol [X£yà}sOt y.al oî f7.i/.pol, £i^

oè [;.6vo; où/, s'XaV/icEV. Rai £E£>.6o'vtcj)V aÙTwv, -/ipwTviCEv aÙTov £'.ç
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24. Un vieillard dit : Joseph iVArimalhie (1) prit le corps de Jésus, et le

mit dans un linceul blanc dans un tombeau nouveau, c'est-à-dire dans

l'homme jeune. Que chacun prenne donc soin de ne pas pécher pour ne

pas outrager Dieu qui habite en lui et ne pas le chasser de son àme, car

Israël reçut la manne, pour se nourrir dans le désert et le véritable Israël

reçut le corps du Christ.

25. Le vieillard dit : Sors ton glaive (2). Le frère dit : Les passions ne

me le permettent pas. Le vieillard dit : (Il est écrit) : Invoque-moi au jour

de ton affliction, je te délivrerai et tu me loueras (3). Invoque-le donc et il

te délivrera de toute tentation.

26. Un frère qui avait été à l'étranger, interrogea un vieillard et dit :

Je veux retourner chez moi. Le vieillard lui dit : Sache, ô frère, qu'en ve-

nant de ton pays jusqu'ici, tu avais le Seigneur pour guide, mais tu ne

l'auras plus, si tu retournes.

27. Un vieillard (4) envoya son disciple puiser de l'eau.— Le puits était loin

de leur cellule. — II oublia d'emporter la corde et s'en aperçut en arrivant

au puits ; i 1 se mit en prière et cria : puits ! ô puits ! mon abbé m'a dit :

Remplis la cruche d'eau. Aussitôt, l'eau monta en haut, le frère remplit

(sa cruche) et l'eau retourna à sa place.

28. Un évêque (5) allait chaque année près des pères à Scété. Un frère,

le rencontrant, le conduisit à sa cellule, lui donna du pain et du sel et lui

dit : Pardonne-moi, seigneur, de n'avoir rien autre à te donner. L'évêque

lui dit : Je veux l'an prochain, lorsque je viendrai, ne pas même trouver de

sel.

29. Un frère dit qu'il y eut une discussion dans une laure d'Egypte;

tous prirent la parole, les grands et les petits. Un seul ne parla pas et

lorsqu'ils sortirent, un frère lui demanda : Pourquoi n'as-tu pas parlé?

Celui-là, pressé par le frère, dit : Pardonne-moi, mais j'ai dit à ma pen-

sée : Si le tapis (6) qui est sous moi ne parle pas, tu ne parleras pas non
plus. Voilà pourquoi j'ai gardé le silence sans parler.

(1) Cf. B, p. 865, n. 73.

Cî) Cf. Juges, IX, 54. B, p. 7.52, n. 143; Coisliu 1-27, f. 20^; M, 1050, 1. Le latin

a conservé la meilleure rédaction.

(3) Ps. xLix, 15.

(4) B, p. 685, n. 016; M, 756, n. 28 et i004, n. 17; E, p. 708, n. 000. Paul, 116.

(5) L, fol. IV; B, p. 409, n. 160.

(6) Cf. supra, n" 1.
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(164 r*) à^sX^poç Is'ycov" flcoç tju oùx, êlôcV/iaaç. 'O oè pia^Oslç uttto

Tou â(^£X'poij eÎTTev" Suy^copvicdv [/,oi, oti sÏtcov to> Xoytcrjxw [7.ou* oti

làv [XVI ')^oûc/]G'/i To sjj-êpi[xiov t6 ûxox.aTto [xou, IJ//1 7^aXriC'/iç. Kal outio;

sp,8iva cKOTTùiv xal (AV) cpôeyyojAsvoç.

30. — ~Hv Tiç yéptov àcrôsvûv /.al toç (xvi lyovxx rà; jç^psiaç, irpocs-

T^aêsTO aÙTOv xaT^/ip xoivoêt'ou /.ai àvéxauGSv aùxov. Rai sT^eye toi;

à^sT^çoîç* BiaaaaOe éauToùç o'Xi'yov, ïva. àva7raÛGo>|X£v tov àcôsvri. 'O

àè àcÔevwv, eij^^s ^uTpav ypodiou, y.al cipuçaç ÙTCoy.aTtoOev aùxou, £/,pu-

([lev aÙT-fl'v. SuvÉêv) ^s aÙTov àTCoOaveTv x,al o'jy ojjj.o'XoyriCsv. MsTa

oùv To Ta<p^vai aùrov sIttêv 6 àêêàç toî; à^£'X(poiç' "ApocTe Tviv GTiêa^a

TauT"/iv evOsv. Kai oj; (164 r*") z,aTa(>Tp£<pou(jiv aùx/jv, sOpov to jç^pu^Cov.

Rai el7T£v ô âêêaç" et (^wvto; aÙTOo oOy a)[/.o);6y/!'7£v , où^è £iç tqv

ôavaTOv a'jToO el7r£v, oùCk' elç aÙTov elyz ttiv £"XTT:t^a oùj^ àxTOf^ai

aÙTOu, àXl' uTi:a,y£T£ 6à'iaT£ auTO [X£t' aÙToO. Rai y.aTr,XO£ xOp àrr'

oùpavoo /.al erl xoT^^^àç vî[Jt,£pa; £x,£tT0 STravw toO [7.vri[/,£ioi» aÙTOu

evwTuiov xavTwv /.al 7uavT£ç ôpôjVT£ç £Oatj[/.a^ov.

31. — 'Hv Ttç ETTicrzoTTO; £1; Tiva TTo'Xiv, xal y.aT' £V£py£tav to-j

()iaê6lou £TV£C£V £iç xopv£Îav. Mtaç o'Jv Twv Yi(X£p(«>v y€vo(X£V/i? <ruva-

^£coç £v TTi £X.)t'Xv)(7t5C, '/,xl fj(,7i^£voç yiv{6<7/.ovTOi; x£pl TV]? à[/.apTiaç aù-

Tou, àcp' éauToO à[j,o}^6yyi<j£v £y.7rpo(j6£V TravTo; too "XaoO )^£ycùV

'Eyw £Îç xopv£iav —£7^T(o-/.a. (164 v^) Rai à'7r£Ô£To to w[/.o(po'piov a'jToî>

£Trl TO 6'j(7i.a<jTripiov el—oiv "Oti où/«,£Tt ûp!,(ov ouva[j,at £îvai iTziaY.O'Koq

.

Rai àv£xpa^£ 7i:aç d "konoq [j.troc y.>.a'j9|xou );£yovT£;' 'H àtxapTÎa auTn

Icp' 'î^p-àç, [xovov [/.£Î'vov £v T'^ £7rtGy.07cf) . Rai àTCoy.ptO£lç £l77£v* El 6e-

A£T£ ïva [X£iv(o £v TYj £-i(jx.07U'^, >.£y(i) 6[j,î'v xoiricraT£. Rai y-£7^£uca;

yAeicOrjvai Ta; 6upaç txç èy.yAvjctaç, £ppn|;£V âauTOv fiîç [i,tav Tcapa'-

6upOV £—1 TTpo'TCOTrOV Xal £tTT£V Où/ £y£l~ [lÂ^OÇ, jJ.ZTX TOU 6£0ij» 0<JTt;

£(;£p^o[j.£voç [XVI "TwaT-zic'/) [/,£. Rai TCotvi<7avT£ç y-XTa Tov >.o'yov aÙToO,

y.al £Ç,epyo[/.£vou toû îxTTepou , vi>^6£ (pwv/i sx. tcov oùpavûv ^.çyouca*

Aià Tv;v TTolV/iv Ta-£ivtoi7t.v aÙTO'j, <7UV£j(^wp7i(ja (164 v'^) auToî Tr;V

à[/,apTiav.

32. 'A'XXOÇ TIÇ T;V £7Ut<7X.07r0Ç eïç TLVa TCO'X'.V, Xal £y£V£TO aÙTOV

:r£pi.TC£G£iv etç appwGTiav, co(7Tc xavTaç axoyvwvat auTov. rlv de exEi

[xovacTvfpiov yuvaty.àiVj y.al [xaOoucra •/] •/îyo'j[X£vv] OTi àTCEyvaxjOvi d etui-

Txoxo;, XaêouGa [xeô' éauT'Âç ^uo à^£l<jpàç aTTYi^ÔE toG ÈTricy.Éj/aGOat,

aÙTOv. Rai wç £>;a)^£t [X£t' aÙT^ç ô ÈTîicry.OTTro;
,

[X''a Tôiv [xaOvixpiwv
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30. Un vieillard (1) était malade et, comme il n'avait pas ce qu'il lui fal-

lait, le chef d'une communauté le reçut et lui donna le néces.saire; il dit

aux frères : Gênez-vous un peu pour que nous donnions le nécessaire à

un malade. Or le malade avait un pot d'or; il creusa sous lui et le cacha;

il mourut sans l'avoir fait connaître. Quand il fut enterré, l'abbé dit aux

frères : Enlevez ce lit d'herbes de là. En l'enlevant ils trouvèrent l'or, et

l'abbé dit : S'il ne l'a pas fait connaître durant sa vie, mais ne l'a pas

même dit à sa mort et a mis son espérance en lui, je ne veux pas le tou-

cher, mais allez l'enterrer avec lui. — Le feu descendit du ciel et, du-

rant de nombreux jours, resta au-dessus de son tombeau à la vue de tous,

et ceux qui le virent furent dans l'admiration.

(31.\L'évêque d'une certaine ville (2), par l'opération du démon, tomba

dahlia fornication. Un jour que Ion se réunissait à l'église et que personne

n'avait connaissance de son péché, il le confessa devant tout le peuple et

dit : J"ai péché. Puis il déposa son manteau sur l'autel et dit : Je ne puis

plus être votre évêque. Tout le peuple pleura et cria : Que ce péché soit

sur nous, mais conserve l'épiscopat. Il répondit : Vous voulez que je con-

serve l'épiscopat, faites donc ce que je vais dire. Il fit fermer les portes de

l'église, puis se coucha la face contre terre devant une porte de côté et

dit : Il n'aura pas de part avec Dieu celui qui passera sans me fouler aux

pieds. Ils firent comme il le demandait et, lorsque le dernier fut sorti, une

voix vint du ciel et dit : A cause de sa grande humilité, je lui ai remis

son péché.

32. Un autre était évêque d'une certaine ville (3) et il lui arriva de tomber

dans une maladie au point qu'on ne le reconnaissait plus. Il y avait là un

monastère de femmes, et la supérieure, apprenant que l'évêque était si

malade, prit deux sœurs avec elle et alla le visiter. Tandis qu'elle parlait

avec l'évêque, l'une de ses sœurs qui se trouvait près du pied de l'évêque

le toucha pour" voir comment il allait. 11 fut ému à ce contact et dit à la

supérieure : Je ne reçois pas de soins de ceux qui sont autour de moi,

daigne donc me laisser cette sœur pour me servir. L'autre, ne soupçon-

nant rien de mal, la lui laissa. Poussé par le diable, il lui dit : Fais-moi

cuire quelque chose pour que je (le) goûte. Elle fit comme il l'avait dit et,

après avoir mangé, il lui dit : Couche avec moi. Et il accomplit le péché.

Elle devint enceinte et le clergé l'arrêta disant : Apprends-nous qui t'a

rendue enceinte. Elle ne voulut pas l'avouer. Alors l'évêque dit : Laissez-la,

c'est moi qui ai commis ce péché. Quand il fut guéri de sa maladie, il en-

tra dans l'église, déposa son manteau sur l'autel, s'en alla, prit un bâton

on sa main et gagna un monastère où il n'était pas connu. Or l'abbé de la

(1) Coislin 1-27, f. 105.

(2) Ms. grec 1)19, fol. 151-. Cf. B, p. 301. Paul, 136.

(3) Ms. 919, Ibid. Paul, 10.
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yJjTriç imaijAT/] Tcpoç Troem, •/î^'a.TO xcu ttooo; aÙTOu BiloMax [^.aOeVv

'Xeywv "Oti oùx. s/w ÛTryipeo'tav à-o twv ïyyiG-xz |j.ou, Ô£V/i(70v oùv /.a-

TaXsi'l'a.i,' p-ot T71V àSeXcpriV TauTViv, ïvx ÛTivipeT'/i [aou 'H ^è (165 r"*)

[XTi^lv TTovripôv uTToXaêo'jca, âfpTJy.sv rjJjTn-i. 'Ev^!jva[/,a)()£iç o'jv ùro tov

^to.êo'Xoi», 'Xéyst aiiTf, • ïloiviirov [7,01 [j.'//.pov é^j/'/iTOv ïva ye'jcwjxai. Kal

i-oir,c>z xaOcoç siicev aùrri. Rai {;-STà to yauGa^rGai aÙTov, T^s'yei aÙTri'

Roip/ziOviTt jx£t' £[/.ou, /.al £T£x,£ T^iV âf^apTiav. AaêouGa oOv -/.arà

ya^Tpô;, £/,paTViG£V aÙTTiv 6 xV7(po; XsyovTe;* Ei—£ vqtj'Jv tiç gs Èttoivicsv

sy/.uov. 'H Se o'jy. vi'ÔeXsv ôp.o'XoyriCai. Tore ô £-''c/toTCo; léyii' "Aosre

aùrÀv, èyw yàp STroir/ca Tyjv â.ij.y.^Tix'j Ta'jTv;v. Rai eyepôelç s/, Tr,ç

àppcoCTTiaç, zlari)Siv sic tviv r/.x.'Xviciav xal aT^ÉOeTO t6 w[/,o©dptov aÙTO'""

£7wl TO Gucriao'TYipiov, y.al £^£'X0cov £"Xaê£ paê(^ov £v tyj y£ipl aÙToO, xal

(opjj(,r,c£V eîç [^.ovaTTvipiov ottou ojy. lyvcopi^^'^o. 'O §£ àêêaç (165 r'')

ToOî xotvoêtou, ^lopaTtx.ôç ûv, s'yvci) ÔTt 6 £iri<!j-/-07roç è'yai sXÔeîv £i; Tr,v

[/.ovTjv, x,al 7raprlyy£i').£ tco 6upcùpS) 'kéyoiV B);£7:£, àdeXcp£, oti <>-/i|j,£pov

STTLffjtOTCOç e)(^£t 77apay£V£(79at. Hpoc^oy-oiv O'jv Gupcopè;, oti fX£Tà "kz-

XTtXlOU £py£Tai '}) [A£Tà T'.VOÇ CpaVTaCtaç WÇ ItT'.C/.o'tcOU où/. £V6'/1'7£ TO

7:pày{/,a. 'E^£'X6cov oùv ô àêêa; ef; àrxvTvifnv aùroO, vi (ïTrâcaTO aÙTOv

A£ycoV Ralû; '/iT^Oeç, /.ûpi 6 £'7r'''7/.oroç. 'O ^à £V£o; y£vdi7-£voç w; iyvco-

'7671, v^BiV/icTE çuy£îv £[; â'xepov p-ovaGXviptov. Afiysi oùv aÙTco 6 àêé'à!;*

"Oti Ôttou èxv àr:£);6rjÇ (jt.£Tà cou £pyo[;-au Rai luapa/.aXÉaaç aÙTOv

7ro)v}^à, £i<7viv£y/.£V atjTov eiç tvjv {.«.ovvfv. M£TavorIcaç 6'Jv £v oi\r,()v.oç^

£T£).£UTV1(7£V £V Elp'/fvTi, Wi7T£ Tri^tlX (165 V'^j y£V£r70ai £V T'O £^d^(0

aÙToij.

33. — 'Hv Tt; yipwv /.a>.où[Jt,£vo? lépx^ £i; Ta [xÉpv) 0v)êaî^oç

klTidOLÇ 7T£pl Ta £V£V7i/,0VTa £T'/] . Rai GsXovTEç ol ^ai^OVEÇ £Îç â/.Tyà lav

aÙTOV £[Jt,êa'X£rv tû [/.-/(/.ei toG j^povou iTrlcTviGav aÙToJ èv 'iîjxfpa 'Xfiyov-

Tcç* Ti 7ïoirI<7£i.;
,
yépcov, oti aXla 7r£VTr,/vOVTa £/£!? C'^jCat; 'O ^è

à-o/.pi6£lç >;£y£i aÙTOÎç' 'EXi»7Tr,(7aT£ [j-£ TTav'j. Ata/,OGicov yàp £ToJv

:7a.pa(7/.£ur,v k'Ovi/.a. Ol oè àTûvi'p^ovTO ô7>o')>ù^ovT£; aTû' aÙToO.

34. — "Hv Ti; àvaycopYiT');; Iv toi; [J!.£p£Gi, to-j 'lop^avou, àyovi-

'(^o'|X£Vo; £xl £T7i î/avo,. Ojto; yy.oir:[J.a.-oc, 7;V vi^icofAsvoç, p//i o£'/£cOai

aÙTOv TCpocêo'Xà; £/. toO £^0pO'j, wgt£ aÙTÔv -rraci toi; xapayivoj/.£Voiç

irpoç aÙTOV ùxfi'kda.ç x.ap'.v (165 v") loi^optaiç (^àlXetv tov ^làêoT^ov,

/.al A£y£iv ÔTi où^£v èctiv, /.al où Sù^ixzyS ti xpôc Toù; àytovicTà; £l
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communauté, qui recevait des révélations, connut qu'un évèque devait

venir au monastère; il l'annonça au portier et lui dit : Fais attention, frère,

car un évèque doit venir nous trouver aujourd'hui. Le portier, pensant

qu'il viendrait avec une litière ou du moins avec un certain apparat,

comme un évèque, ne s'aperçut de rien. Mais l'abbé sortit à sa rencontre

et le salua en disant : Sois le bienvenu, seigneur évèque ! Celui-ci, tout

stupéfait d'avoir été reconnu, voulut s'enfuir à un autre monastère. L'abbé

lui dit donc : Partout où tu iras, j'irai avec toi. 11 le pria donc beaucoup

et le fit entrer dans le monastère ; il s'y repentit en vérité et mourut en

paix au point qu'il y eut des prodiges à sa mort.

33. II y avait dans la Thébaïde un vieillard nommé Iliérax qui avait

atteint près de quatre-vingt-dix ans. Les démons qui voulaient l'amener à

la négligence par la longueur du temps (de sa vie) vinrent le trouver un
jour et lui dirent : Que feras-tu, ô vieillard? car tu as encore cinquante

autres années à vivre. 11 leur répondit : Vous m'avez grandement affligé,

car je m'étais préparé pour (vivre) deux cents ans. Les démons le quittè-

rent en hurlant.

'34^' Un anachorète (1) lutta durant un certain nombre d'années dans les

régions du Jourdain. Il eut la grâce de ne pas être attaqué par l'ennemi,

de sorte qu'il injuriait le diable devant ceux qui venaient le visiter; il leur

disait, pour leur édification, que le diable n'était rien et ne pouvait rien

contre les athlètes s'il ne les trouvait semblables à lui : sordides et asser-

vis au péché, tels étaient ceux qu'il énervait. Il ne se doutait pas qu'il

était protégé par le secours divin et qu'il lui devait de ne pas subir les

attaques de l'ennemi. Un jour donc, par la permission divine, le diable

lui apparut face à face et lui dit : Que t'ai-je fait, abbé? pourquoi me cou-

vres-tu d'injures? T'ai-je jamais tourmenté? Mais lui, couvrant le démon
de crachats, usa encore des mêmes paroles : Va loin de moi, Satan, car

tu ne peux rien contre les serviteurs du Christ. L'autre le flatta en disant :

C'est vrai, c'est vrai, mais tu dois vivre encore quarante ans et, durant

tant d'années, comment ne trouverais-je pas une heure pour te duper?

et, après avoir jeté l'appât, il disparut. L'autre se mit à réfléchir et à dire :

Voilà déjà tant d'années que je m'épuise ici et maintenant Dieu veut me
faire vivre encore quarante autres années, je vais partir et aller dans le

monde, je verrai ceux qui agissent autrement que moi, je passerai quelques

années avec eux, puis je reviendrai et reprendrai ma vie ascétique. Dès

qu'il eut pensé cela, il le mit en œuvre. Il se leva, quitta sa cellule et

marcha. Non loin de là, un ange du Seigneur fut envoyé à son secours et

lui dit : Où vas-tu, abbé? Il répondit : A la ville. L'ange reprit : Va à ta

cellule et n'aie rien de commun avec Satan, car il t'a bafoué. — Il rentra

en lui-même, retourna à sa cellule et mourut trois jours plus tard.

(1) Paul, 19.

ORIENT CHRÉTIEN, 5
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[Jt,-/i ôpi,oîouç aÙToO £up"(i, p'J-ocpoùç oeâ'ouXwp.svoi)^ TvavTOXs xfi ix[J.y.^TÎ.a

£/.£tvo'jç £x.v£'joi(^£i, (xv) aîcOoaEvoç ÔTi £/, Tfiç ToO Ôsou PotiOeio.; cy.£-

77£Ta,l, V-îcl £X TOUTOU OU ^éjtTy.!. 7roX£[Jt,OUÇ Èy. TOÙ £va,VTtou. 'Ev p.tà

oùv /.a.Tà (7uy)rcôp"/iciv Gfiou cpaivexai aÙTw 6 ^laêoT^oç o(|;iv -irpôç oUiv,

xai ÇTi^jl rpo; aÙTov Tt é'y^ù) xpo; gÏ, àêêx, ti [;.£ Vji^opiaiç tcIuveiç
;

[J//Î 1701 T'' 7:oT£ xxpvivwy^V/iGa ; ô ^è ttocIiv £[x:ttugx; aÙTOV, to^ç aÙTOi;

sKS^p'/îTO pvi'aa'jiv "Yuaya ÔTTiaw [xou, Sa.Tavà, où^sv yàp ^uvt] irpoç

Toù^ SoÛAOu; TO'j Xptaxo'j. 'O 8ï ocovr,v TOia'JTr,v £7racci'^-/,£V Nal,

val, à'XT^à TeG<7a.pay.ovTx â'-yi s^et; C'/IO'*'? (J'-ia.v wpav où/, â'j^o) (166 r*)

eupErv £tç Tjc TOsauTx £T'/i c/,£'X'!cxi C£; >ial pi'];aç to àCkicca à<pavviç

£y£V£TO. 'O o£ £Ù6ù; £lç )^oyic'7.oùç [3Xv]0£t; è'XsyfiV k'yw Tocauxa âV/;

w^£ Tpu^d[Jt.£voç, /.al à/'.pi.Yiv a)^>>a T£i7(jaûa/.ovTa. stv] bikei [j.t ^vicai ô

Ôsô^; IlÉp^ofxai -/.al à-£pyo[xxi £iç tov y.ocraov, P^e-w zal toùç r^iacps-

povTocç [xoij cuyyivo|j,ai aÙTOÎ; stt, Tivà, /.y.l Tzxkiv ï^yo\}.y.i v,cà é'yo{/,at.

Tviç à.<j-/,'fiGîiùç [AOu. Rzl [Aovov £V£0uj7//iâyi xa'jTa, è'pyw £— A-/i'pou. Kxl

opi^/^'ijaç £^-/i'p)r_£7o TTjÇ x.ÉXTv-/;; aÛTOu, xal £l'/£T0 ttîç ôr^oO. Où [j-ax-pscv

^È a.LiTO'j y£vo[7.£vou, y.TZSGxdi'kr, oiyyekoç y.upio-j ^rpoç po-/î6£'.av aÙTOÛ

•/.al çvicl Trpôç aÙTOv Hou xopsû'/], àêê'à; 'O Ss £Çp"/i* 'Et^I tviv 7rd7.iv.

Kal 'X£y£i aÙTw* 'Y7rdaTp£i|»ov eiç t-/iv -/.i'kkcfM cou, /.al |x-/io£v gol

(166 r") xal TCO SaTavà, ïyi Hï iaurôv y\vjy.G^évT<x. ûât' aÙTOù' d Ss

£iç laUTOV ÈaOwV, ur£(7Tp£4'£V £1? T71V /.élAaV aÛTO'J. Rai TTOlVl'GaÇ Tp£lÇ

Y)[Jt.£pa; £T£7^£t{ô6rj.

35. — 'Avaycopr,T-^ t'.vI y.tyxkoi £t7:6vTi* ti outw; p-£ xoAsjj.fiT;

Saxava; £7r-/{/,ou«7£v 6 Saxavôc; >.£y(ov Su £i ô pL£ya7vCo; [j,£ xolsy.wv.

36. — 'Avay^wpnxr,; xi; el^sv ^aiy,ovx 7vpoTp£7rd{/.£vov eTspov ^xi-

[Aova, àXdaîv /.al ^lUTrviGai /.xÔEuSovxa [Aovaj(^6v. Rai à/.ou£t toO â'XVju

Ttéyovxo;* Où 6dvai/.at xouxo TuoiviGat, ttoxÈ yàp aùxov éçu—viGa, /.al

àvacxàf; ïv.Tjai [j.i 'j'x'X7.tov /.al £Ùydy.£voç.

riEpl twv Mayicxpiavùv.

37. — Air,yr,(7xxd xiç dxi piayicxpiavôç ti; TTpx/.xwp v£c6T£poç /.aAÔ;

TTXVU TW £ÏS£l, Û"•/ip£X£Î' ( 166 V*) [iXTl.Xl/.Xt'ç à7V0/.p{<7£f7lV. Elj^£ 0£

cpt'Xov xivà Tcôv 7;X[/.xpwv sv [7,ia twv TTd7.£Cdv syovTX yuvxîV.x VECOTSpaV.

"Ot£ o'jv -/ipyExo £/.£v sôÉysxo aùxôv /.xl /.aT£y.£iv£v £i; x6v olxov xÙTO'J,

x.al cuvT|'70i£ |/,£Tx XTjÇ yuvai/.dç xùxo'j àyxTïTi cp£pd[A£voç TCpd; aùxov.
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35. Un illustre anachorète qui disait : Pourquoi me combats-tu ainsi,

Satan"? entendit Satan répondre : C'est toi qui me combats fortement.

30. Un anachorète vit un démon qui en poussait un autre à aller éveiller

un moine. 11 entendit l'autre répondre : Je ne puis le faire,- car jadis je

l'ai éveillé ; il s'est levé et m'a brûlé par ses chants et ses prières.

DES OFFICIERS ROYAUX (1).

37. On racontait (2) qu'un officier percepteur, jeune, de très bel as-

pect, gérait les deniers royaux. Il avait dans une certaine ville un ami

illustre qui possédait une jeune femme. Celui le reçut lorsqu'il passa par

là; il demeura dans .sa maison et mangea avec sa femme; il avait de

Tamitié pour lui. Comme il demeurait longtemps près d'eux, la femme
commença à penser à lui sans qu'il en eût connaissance. Comme elle était

chaste, elle ne lui révéla ^as ses pensées, mais attendit et souffrit. Il

arriva qu'il se mit en route selon son habitude
;
quant à elle, ses pensées

la rendirent malade et elle s'alita. Son mari lui amena des médecins qui

l'auscultèrent et dirent au mari : Elle a peut-être quelque souffrance de

r.esprit, car elle n'a aucune maladie corporelle. Son mari s'assit auprès

d'elle, la supplia et dit : Dis-moi ce que tu as. Celle-ci, timide et rougis-

sante, ne le confessait pas d'abord, mais elle lui dit enfin : Tu sais, Sei-

gneur, que par charité ou par simplicité tu introduis ici de jeunes per-

sonnes, et moi, comme femme, j'ai été frappée par l'officier royal. Son

mari, ainsi renseigné, se tut et lorsque plus tard l'autre revint, il alla au-

devant de lui et lui dit : Tu sais, mon frère, combien je t'ai aimé, je t'ai

reçu avec charité et t'ai fait manger avec ma femme. L'autre dit : C'est

vrai, Seigneur. Et il lui dit : Voici que ma femme pense à toi. L'autre,

en l'entendant, non seulement ne songea pas à elle, mais, emporté par

la charité, il fut très affligé et il lui dit : Ne t'afflige pas, Dieu (nou.s)

secourra. Il s'en alla donc, se coupa les cheveux, puis il prit une subs-

tance (3), s'enpignit la tète et la figure au point de les brûler ainsi que les

sourcils. Il fit disparaître toute sa beauté et sembla un ancien lépreux.

II se couvrit donc d'un voile et alla rendre visite à la malade et au mari

qui était près d'elle, puis, relevant (le voile), il leur montra sa tète et son

visage et commença à dire : Voilà ce que m'a fait le Seigneur. Quand elle

le vit passé d'une telle beauté à une telle laideur, elle fut dans l'étonne-

ment. Dieu, voyant la peine (que cet homme avait prise), enleva les ten-

(1) Magisteriani. Cf. Glossaire de Ducange ot JI, 988, note ~M.

(-2) Coislin 232, loi. lOG; Grec 103G, fol. 234^; 1596, p. 3G5. Paul, 301.

(3) Ce nom manque dans Ducange qui donne seulement le sens de «lame »
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'Ev ToJ oOv •:To'X'Xy./.iç 7tu)CVz(^siv xpôç aùroùç, â'Xaêe 'koyia^.Q^jç, vî yuv/i

êîç aÙTOv, y//) YivtootovTOç a'jTOù. Rai «roxppwv o'Jca oùx èv£(paiv£ ti

TOioÙTOV TCpôç aÙTÔv, àT.); ' sx.apTspsi Tra^youca. Suveêv] os aÙTÔv /.axà

TÔ «jijy/iOsç ô^e'j(jat, èy.stvvi ^s aTrô xwv Aoyt.(7[^-wv vicÔsvsi xal y.xTr/.eiTO.

'Avsçepe 5è Trpôç aùrviv 6 àvY]p aÙTr,; iaTpoù;, -/.al ^''I^^ÇÛvts; aùrviv,

léY0i»(7i TOJ ccv^pl aÙTVïç* El [;//)' ri ys iLi)j(_wtov (166 v") tcîcOoç â'y/i,

STuel (jcojxxTixwç O'j^èv y.y.yjj-'f r^^si. ïlapa-zCscGsTai ^è 6 àv/ip aÙT-^ç

STrtTûXeTov '7vapa)ca};(ov aùx-^v y.aX 'Xsywv EtTCs [jloi ti 'éyj.iç. 'Ex.£trn

£Ù>.aêou[j.£v/i x,al spuôpiôica t/;v àp^-/iv oO^ (î)[A0>.6y£i. "Y^Tspov ^è

WLtoXoyyicTc };£yo'Jca* Oloa;, xupi, ziTt ocko àyocTV'/]? £ÏT£ à7ï:>,6T7]Ti çp£po-

[jt,£voç, àva(p£p£iç cb^£ upoGcora v£{ÔT£pa, xal iyoj w; yuv-)] sTraOov £:;

'ov ixocytCToiavov. 'Ax-oÛGa; dk 6 xv/ip aÙTviç 'îriaûyaozy, /.ai wç Gu^^ië-ri

<,£6' Tjpt-Spaç SXÔEIV TGV [J,ayii7Tptavôv, X.al à7T£7^6ù)V 7UpOC;UTC-/fvT/]G£V aÙTOU

/tal };£y£i a'JToi* 0';(^a<;, a^eXcp£ ;7.o'j, Trciç rrfXTZ'fiay- c£, '/-ocl aTrô àyâ-

•rTViç è^£yo[;//iv g£ /.ai <7uv/i'(j6i,£ç tyi yuvai/.î [J-ou; A£y£i £/.£ivoç" OGto);

£(7tI ^EGTTO-a. (167 f") Kal >.£y£'. aÙTÛ" 'I^où â'T^aêfi 7.oy'.GpLoù; ziç

ni 'h yuvv) |/,ou. 'O Hz àxouiraç, où [jt.ovov où/. £Xaê£ 'XoyiGi/.oùç £1? a-jT'^v,

à'X'Xà y,ai uavu èIuttyiOvi kyy.TZ'ri cp£pdj/,£vo; /.al >.£'y£i aùror Mvi^àv luirvi-

O'^ç, £)(_£i ô Ô£oç por,Ôyicai. 'A-£a6iov oùv, £7ïrjp£ Taç T^iyxç éauTO'j,

/.al >.aêcov "XafAvlv £^p£iG£ tyjV y.scpaV/jv /.ai tviv o'|iv, £wç oO £i;£xauG£v

aÙTa l>-éy^i xal aÙTÛv tcov oop'Jcov, Kal £X'^p£v oV/iv t'/;v wpaiOTvi-ra

iy,ziYnVy /.xl èfpaiveTO to; -a}va'.ôç >;£X{j)êvî[7.£Vo;. 'Ev^u£-rai oùv cpa/.to-

T^iov, /.al àv£py£Tat /.al £upÎG/.£!. aÙT"Àv àva/.£i|j-£V7iv , /.ai tov avopa

aÙT'^ç xapa/.a6'/;[;-£vov aOr?,, /.al àTro/,â;j-t|^aç, ^£i/.v'jciv olùzoi^ t7)v /.£-

<^al-/iv xal TO xpoGcoTTOv, xal rip^axo As'yeiv ot'. (167 r") oûtw; £TC0irj<7£

[xot 6 xupioç. 'Ex£iV/i ^è ùiç d^v/ yJjTÔv, £X TOia'jTTiÇ |xop(pvîç £IÇ TOiau-

TViv àu-opcpiav, £6au|Jt.ac£v . Rai tScov ô Gsôç tviv i^yo.aioi.v aÙToO £Tr*^p£v

à-Tc' aÙTviç tÔv tc61£[7-ov , xal £Ù()£(o; àv£GTr, à7:oppt^];a[Xj'vvi o}.ouç Toùç

);oy'.(7[Ji.otjç £X£''vo'j;. Tot£ 6 [AayiGTpiavo; );a;xéav£t. tov avi^pa aoTr,ç

xaTK^i'av, xal l£y£i aùror 'I^où H'.x OeoO r, yuvvf gou où^èv xaxov £^£i,

O'JXî't; ^è pXsTTcl TO XOO<7W7ï6v |7.0U. 'lào'J TOÙTo' £GTl TO 6£lVai TTjV

<]/o)^vjv a'jTO'j Ù7V£p àyaTûTiÇ, xal à—oàoOvai àyaOov àvrl àyaÔo'j.

(^ suivre.)
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tations de la femme et elle oublia toutes ses pensées. Alors l'officier royal

prit le mari à l'écart et lui dit : Voilà que, grâce à Dieu, ta femme n'est

plus malade, elle ne verra plus mon visage. — Cela s'appelle mettre l'âme

au-dessus de l'amour et rendre le bien pour le bien.

(A suivre.)



LES

ÉGLISES SAINT-ÉTIENNE A JÉRUSALEM

M. C. Spyriclonidis Aient de faire une communication fort

intéressante au sujet (Tune église Saint-Étienne, à Jérusa-

lem (1). Comme il s'agit d'une découverte qui est appelée à un
certain retentissement, il importe de préciser dès le début les

données historiques que nous possédons sur ce point et d'exa-

miner si elles concordent avec les découvertes archéolo-

giques.

Dans un article détaillé (2), j'ai été amené tout récemment à

dire ma pensée sur le sanctuaire ou plutôt sur les sanctuaires

de Saint-Étienne, à Jérusalem. Il résulte des textes apportés

qu'il y avait deux anciennes églises, dédiées au protomartyr

dans la Ville Sainte.

Une église fut bâtie par l'impératrice Eudocie après le concile

de Chalcédoine, au nord de la ville. Le 15 juin 160, jour de sa

dédicace, cette église n'était pas encore achevée. Les ruines de

cette basilique ont été retrouvées par les Pères Dominicains,

qui l'ont reconstruite d'une manière fort somptueuse.

La seconde église, restée jusqu'ici à peu près inaperçue, est

signalée sûrement par trois documents : par le Commemora-
torium de casis Dei, en l'année 808 (3); par un récit, qu'a

édité M. l'altbé Nau (4j et qui la mentionne avant Tannée 600
;

enfin, par un récit des Plérophories de Jean, évêqiie de

(1) The Church of St. Siephen dans le Palestine Exploration Fund, Quarterly

Sfatement, avr. 1907, p. 137-139. [Cf. Néa Sion, t. IV (1906), p. 247].

(2) Les monastères et les éf/lises Saint-Étienne, ii Jérusalem dans les Ec/tos d'O-

rient, t. VIII (1905), p. 78-86.

(3) ToBLER, Itinera et Descriptiones-Terrae Sanctae, t. \", II, p. 302.

(1) Revue de l'Orient chrétien, t. VIII (1903), p. 93.
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Maiouma (1), ouvrag-e rédigé entre les années 512 et 518, et

d'après lequel ce sanctuaire existait aA^ant le concile de Chalcé-

doine, c'est-à-dire avant Tannée 451. Cette seconde église de

Saint-Étienne, antérieure à l'année 451, plus ancienne par con-

séquent que la première, était située à l'est de la ville, c'est-

à-dire dans la vallée du Cédron ou de Josaphat. Elle se trou-

vait près d'une autre église, dédiée à saint Jean Baptiste ; deux
documents l'attestent d'une manière fort explicite (2).

A ces trois textes désignant d'une façon indubitable TÉglise

Saiut-Étienne de la vallée du Cédron, je me permets d'en ajou-

ter un quatrième, plus ancien encore. Le biographe de sainte Mé-
lanie la Jeune, lequel avait été son confesseur et son directeur,

rapporte que, le 26 décembre de Tannée 439, quelques jours

avant de mourir, la sainte descendit tlu mont des Oliviers pour
aller prier dans le martyrium de Saint-Étienne, à Jérusalem (3).

A mon avis, ce martyrium est identique à l'église Saint-Étienne

de la vallée du Cédron, constatée par ailleurs avant le concile

de Chalcédoine, c'est-à-dire avant Tannée 451. Il ne peut en

tout cas se confondre d'aucune manière avec la basilique cons-

truite par Eudocie et qui n'était pas encore achevée le 15 juin

de Tannée 460.

C'est cette seconde église de Saint-Étienne que M. Spyrido-

nidis pense avoir retrouvée dans la vallée du Cédron, tout près

de Gethsémani, sur un terrain appartenant à la communauté
grecque-orthodoxe de Jérusalem et situe non loin de Tendroit

où une tradition locale place depuis plusieurs siècles la lapi-

dation de saint Etienne. A Tappui de son assertion, M. Spyri-

donidis cite une inscription grecque, découAerte par lui sur une
belle plaque de marbre. On y lit en fort beaux caractères

épigraphiques le verset du psaume 117 : « C'est la porte du
Seigneur, les justes y entreront; saint Etienne, priez... »; le

reste manque.

(1) F. Nal-, op. cil., Paris, 1899, cap. lxxix.

{i) 31. l'abbé Nau, Revue de VOrient chrétien, t. XI (liWG), p. 211-212, a fort

bien montre la concordance des deux textes; il y avait, dès avant 451, deux
églises voisines l'une de l'autre dans la vallée du Cédron : celle de Saint-Étienne

et celle de Saint-Jean-Baptiste. La dernière, détruite ou endommagée, fut re-

construite ou restaurée par le patriarche Amos, vers la fin du vi" siècle.

(3) Analecla boUandiana, t. XXII (1903), n" 03, p. 44.
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Le verset du psaume 117, cité par notre inscription, se trouve

ordinairement sur les linteaux de porte des anciennes églises

byzantines de Palestine et de Syrie. Je n'en citerai aucun

exemple, sûr qu'aucun archéologue palestinien nemedéipentira.

Si les ruines d'une église avaient été découvertes à Gethsé-

mani en môme temps que l'inscription, celle-ci serait une

preuve irrécusable que l'église Saint-Étienne de la vallée du

Cédron, que l'histoire nous fait connaître, se trouvait là et pas

ailleurs. Par malheur, la note de M. Spyridonidis est très sobre

de détails sur ce point. On se contente de dire que les fouilles

ne sont pas encore achevées et qu'on a trouvé des choses, dont

on ne peut parler encore.

Respectons ce silence, tout en nous étonnant de la conclu-

sion : « L'inscription parait être une preuve suffisante que

ceci est remplacement exact de l'église primitive de Saint-

Étienne ». Oui, si l'on a retrouvé les ruines d'une église à l'en-

droit de l'inscription; pas nécessairement, dans le cas contraire.

La pierre pourrait avoir été apportée d'ailleurs. N'a-t-on pas

retrouvé, en effet, une seconde pierre avec l'inscription grec-

que suivante : « Tombeau de Marie la Romaine »? D'oii vient

cette épitaphe? On ne le dit pas davantage.

Quoi qu'il en soit de ces réserves, il est possible, fort probable

même que l'on a retrouvé l'emplacement de l'église Saint-

Étienne, qui se trouvait dans la vallée du Cédron. M. Spyrido-

nidis assure que les caractères épigraphiques sont du iv' siècle ;

l'histoire nous apprend qu'une église Saint-Étienne existait

dans cette vallée, dès la première moitié du v' siècle. Ce sont

là deux affirmations analogues.

Puisque nous connaissons deux églises Saint-Étienne à Jéru-

salem, une question se pose, impérieuse. Quelle est celle de

ces deux églises qui a été bâtie sur le lieu de la lapidation du

premier mart3T? Est-ce la plus ancienne ou la plus récente, celle

de l'Est ou celle du Nord, celle de Gethsémani ou celle de l'im-

pératrice Eudocie?

P Des trois premiers textes cités ci-dessus au sujet de Saint-

Étienne de la vallée du Cédron, aucun n'indique pour quel
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motif cette église fut dédiée au protomartyr. Il s'agit simple-

ment d'une église Saint-Étienne, sans autre explication.

Le passage de la Vie de sainte Mélanie
,
que nous attribuons

au même sanctuaire, parle il est vrai du martyrium de Saint-

Étienne, mais ce terme peut désigner toute église, qui possédait

des reliques d'un saint. C'est ainsi qu'il y avait deux martyria

de Saint-Étienne dans les monastères de sainte Mélanie, sur le

mont des Oliviers. Cependant, la démarche de la sainte, alors

qu'elle était déjà aux prises avec la maladie qui devait l'em-

porter six jours après, peut constituer une preuve morale en

faveur du sanctuaire du Cédron. Mélanie, qui avait chez elle

deux églises et des reliques de saint Etienne, n'a dû s'imposer

la fatigue d'un voyagea Jérusalem, malade comme elle l'était,

que pour se rendre au sanctuaire bâti sur le lieu du martyre

du premier diacre, le jour même de sa fête. Le R. P. Lagrange

lui-même admet cette interprétation (1). Comme, à cette épo-

que, on ne connaît à Jérusalem que l'église Saint-Étienne du

Cédron, il est vraisemblable que sainte Mélanie s'est rendue

à cette église, le 26 décembre 439.

2° Venons à présent aux textes qui concernent l'église Saint-

Étienne, située au nord de la ville (2). Depuis les Croisades,

c'est-à-dire dès le commencement du xii*' siècle, nombre de

pèlerins et d'historiens indiquent le lieu de la lapidation au

nord de la ville; tout au contraire, nombre d'autres, à com-
mencer par Raoul de Caen (entre 1112 et 1118), le signalent

dans la vallée du Cédron, près de Gethsémani. Ces derniers

sont pour la plupart d'origine grecque; ce qui n'est pas néces-

sairement une mauvaise note, lorsqu'il s'agit de traditions pa-

lestiniennes. A partir du xii** et même du xi^ siècle, les deux

traditions sont donc en concurrence; il serait oiseux, par con-

séquent, de citer des témoignages qui n'aboutiraient à aucun
résultat positif.

(1) ' Il est à peu près certain maintenant qu'il s'agissait dès lors de l'Église de

la lapidation •>, Revue biblique, nouvelle série, t. I (1904), p. 468.

(2) J'omets à dessein les pèlerins qui signalent la chapelle Saint-Étienne dans
l'église du Cénacle, sur le mont Sion, et où l'on vénérait la pierre sur laquelle

fut lapidé le premier diacre. La mention d'un troisième sanctuaire, qui est, du
reste, hors de cause quand il s'agit de retrouver le lieu de la lapidation, ne
pourrait prêter qu'à confusion.
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Remontons plus haut, en commençant par le ix* siècle (1).

a) Le commemoratorium de casis Dei, vers 808, dit du

sanctuaire du Nord : « In sancto Stephano, ubi sepultus fuit,

clerici II, leprosi XV » (2). Remarquons-le bien : Féglise est

bâtie sur le lieu de la sépulture de saint Etienne, non sur le

lieu de la lapidation. C'est une distinction qui n'a pas toujours

été faite et qui n'est pas inutile.

b) Bède, vers 720, Arculfe, ^ers 670, ne parlent ni de l'une

ni de l'autre église, mais seulement de la chapelle du Cé-

nacle.

c) Jean de Nikiou, au vu'" siècle, dit des fondations d'Eu-

docie :

« Eudocie arriva à Jérusalem, restaura les églises et les

habitations, et fit construire un couvent pour les vierges et

un hospice pour les pèlerins et leur attribua de grands biens;

elle fit aussi relever les murs de Jérusalem, qui étaient tombés

en ruines depuis longtemps... Après avoir accompli ces choses,

Eudocie mourut, et l'on déposa son corps avec honneur, avec

des panégyriques, dans le tombeau qu'elle avait construit de

son vivant (l)). »

L'église Saint-Étienne n'est même pas mentionnée, bien

qu'il s'agisse évidemment de celle du Nord, où se trouvait préci-

sément le tombeau de l'impératrice Eudocie.

d) L'historien Evagre, vers la fm du vi" siècle, dit de notre

basilique :

Eudocie éleva un très grand sanctuaire, remarquable par ses propor-

tions et sa beauté, à Etienne, le premier des diacres et des martyrs ; il est

distant de Jérusalem, de moins d'un stade. Elle y fut déposée, lorsqu'elle

passa à la vie immortelle (4).

(Ij Bornard le Moine, vers 870, jiarlant de la basilique du Cénacle, dit : •< El

in hac defuncla tradilur esse sancla Maria, juxta quam, versus Orienlem, est ec-

clesia in honore sancti Slephani, in quo loco lapidalus esse asseritur ». Tobler,

op. cit., p. 315. Il s'agit là probablement de la chapelle Saint-Étienne, dans

laquelle on vénérait la pierre sur laquelle le premier diacre avait été marty-

risé ; cette cliapelle se trouvait dans l'église du Cénacle, sur le mont Sion.

Prendre prétexte des mots : versus Orientem, ]iour appliquer ce passage à l'église

Saint-Étienne du Cédron, me semblerait diminuer un peu trop les distances.

(2) Tobler, op. cit., t. I", II, p- o02.

(3) Notices et extraits des manuscrits, Paris, t. XXIV, IP partie, p. 470 et 474.

(4) H. E., lib. I, cap. xxn, dans Migne, P. G., t. LXXXVI, 2= partie, col. 2486.

La traduction est empruntée au R. P. Lagrange.
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Là encore, il n'est aucunement question du lieu de la

lapidation, mais seulement du tombeau d'Eudocie.

é) Le Pseudo-Antonin de Plaisance, vers 570, dit de notre

basilique :

^am ipsa (Eudoxia) munivil hasilicam et sepulchrum sancti Stephani et

ij)sasepulchrumhabeljtixtasejnilchrtirnmnctiStephani.Inte}'sepiilchrahabet

continiio gressusXX. Nam et ipse sanctus Stephanus requiescit foris porlam,

sagitla jactiim inium ad viam, quae respicit (id occidenteiii, quae descendit

ad Joppe et Caesarea Palestinis vel DiaspoU civitatem (1).

Comme dans les textes précédents, il s'agit du tombeau de

saint Etienne, non du lieu de sa lapidation.

/) Le Breviarius de Hierosolyyna^ au vi' siècle, ne parle

que de la chapelle du Cénacle.

g) J'ai relu tous les passages de Cyrille de Scythopolis qui

concernent la fondation de l'impératrice Eudocie; nulle part, il

n'est dit que la basilique dédiée à saint Etienne fut bâtie sur

le lieu de sa lapidation.

h) Theodosius, vers 530, dit de notre basilique :

Sanctus Stephanus formas porta Galilaeae lajtidalus est; Un etecclesia ejus

est, quam fabricavit donina Eudocia, uxor Theodosii imjjeratoris {2).

Pour la première fois, nous avons un texte formel qui place

la lapidation de saint Etienne à l'endroit même où s'élevait la

basilique d'Eudocie, et au nord de la ville, à une condition

cependant, c'est que la « porte de la Galilée » désigne la porte

du Nord. Ceci n'est pas absolument évident dans le texte même
de Theodosius, car d'après les modifications subies par les

manuscrits en cet endroit même, nous semblons bien être

dans la vallée de Josaphat (3). Ce qui autoriserait à embras-

ser cette opinion, c'est que le Breviarius de Hierosohjma,

qui date du vf siècle également, entend par Galilée le

mont des Oliviers : « A dextera parte ibi est vallis Josa-

phat. Ibi judicatiums est Dominus justos et peccatores. Et

ibi est fïuvius parvus, qui ignem vomit in consummatio-

nem saeculi. Et ibi sunt duos basilicas, ubi docebat Christus

(l) p. Geyf.r, Itinera hierosolymilana saeculi IlII-VIII, Vienne, 1898, p. 176.

(i) P. Geyer, op. cit., p. 141.

(3) P. Geyer, op. cil., p, \.\v.
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discipulos suos. Etinde vous ad GalUeam, vbi disciptdi vi-

derunt dominum Jesum, postqua?n resurrcvd a morluis (1). »

Theodosius a donc pu confondre l'église Saint-Étienne de

l'Est avec celle du Nord, et attribuer la construction de la pre-

mière à l'impératrice Eudocie. qui a réellement bâti la

seconde.

A supposer même que la « porte de Galilée » désigne la

porte du Nord et que nous ayons le texte exact de Theodosius,

ce que n'admet pas son dernier éditeur, M. Geyer (2), Theo-

dosius a très bien pu confondre le sépulcre de saint Etienne,

construit par Eudocie dans la direction Nord, avec le lieu de

sa lapidation. On admet bien une confusion analogue, faite

par Bernard le Moine, vers 870, dans l'église du Cénacle, lors-

qu'il prit la pierre sur laquelle saint Etienne avait été marty-

risé pour le lieu même de sa lapidation.

?) La Vie de Pierre l'Ibérien, évêque monophysite deMaïouma
près de Gaza, écrite vers la fin du V' siècle ou dans les pre-

mières années du vi', parle, à trois reprises au moins, d'un

sanctuaire Saint-Étienne à Jérusalem. La première fois, il s'agit

très probablement de l'église d'Eudocie, par conséquent de

l'église (lu Nord (3), mais il n'est fait en cet endroit aucune

allusion soit au lieu de la lapidation, soit au lieu de la sépul-

ture. Le second passage a trait au monastère Saint-Étienne,

donc également à la fondation d'Eudocie (4); mais là encore,

nous ne trouvons aucune indication précise sur le point con-

troversé.

Le troisième passage est capital ; je le reproduis d'après la

traduction qu'en a donnée le R. P. Lagrange (5).

Cyrille (d'Alexandrie) avait été invité parla tîdèle et orthodoxe reine Eu-

docie à venir pour la déposition des os vénérés de Tillustre et très glorieux

Etienne, le premier des martyrs et le premier des diacres, et pour ac-

(1) P. Gever, op. cit., p. 155.

(2) << Hoc opusculum non ab inii'to capitula 32 amplexuin esse, quae in hac edi-

tione exscribimtur, sed paùlalim additamenlis auctum esse primo obtutu palet »,

op. cit., p. xxv. Et il donne des exemples fort instructifs de modifications qui

se rapportent précisément aux pages 140 et 142, dans lesquelles est contenu lo

petit passage au sujet de Saint-Étienne.

(3) R. Raabe, Petrm der Iberer, Leipzig, 1895, p. 98-100.

(4) R. Raabe, op. cit., p. 132-135.

(5) Revue biblique, Nouvelle série, t. 1 (1904), p. 468.
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complir la dédicace du beau temple qu'elle avait bâti en deliors des por-

tes septentrionales de la ville, et il accepta volontiers cet appel, et lorsqu'il

fut arrivé, avec une foule d'évèques de toute l'Egypte, et qu'il eut accom-

pli avec honneur la déposition des saints os du premier des martyrs, le

IS*' jour du mois de ijâr (mai), il fît, le IG du même mois, sur l'invitation

de sainte Mélanie, la déposition des saints martyrs perses, des quarante

martyrs avec eux au mont des Oliviers, dans le vénérable temple qui

avait été aussi élevé brillamment par la reine Eudocie elle-même, comme
il est attesté et écrit dans une inscription sur la paroi (I).

Voilà le texte. Il s'agit, à n'en pas douter, de l'église Saint-

Étienne, bâtie par Eudocie au nord de la ville. Remarquons-le

encore, il n'est pas fait la moindre allusion au lieu de la lapi-

dation; l'église est seulement destinée à recevoir les reliques

du premier martyr et, par suite, à lui servir de sépulture.

Mais ce n'est pas là que git la principale difficulté; elle est

tout entière dans la chronologie. Sainte Mélanie est morte le

31 décembre 139, saint Cyrille d'Alexandrie le 27 juin 444,

et la basilique Saint-Étienne bâtie par Eudocie n'a été dédiée que

le 15 juin 460, avant son complet achèvement. Ni l'un ni l'autre

n'ont pu y assister; c'est bien évident. Il s'agit donc d'une

autre église Saint-Étienne, dont on a fait la dédicace solennelle

en 438 ou 439, lors du premier séjour d'Eudocie à Jérusalem

et avant la mort de sainte Mélanie et de saint Cyrille.

Le biographe de Pierre l'Ibérien affirme en termes des plus

explicites que cette église Saint-Étienne (dédiée vers 438 et

distincte de celle qui fut dédiée en 460) se trouvait au Nord
de la ville; si Eudocie faisait célébrer vers 4381a dédicace d'une

église Saint-Étienne, située au Nord de Jérusalem, comment
pouvait-elle, moins de vingt ans après, construire au même
endroit une seconde basilique dédiée à saint Etienne, laquelle

n'était pas encore achevée le 15 juin 460? Pour se tirer de

cette difficulté, il faudrait admettre qu'il y a eu deux églises

successives de Saint-Étienne au même lieu. Les fouilles s'ins-

crivent en faux contre une pareille supposition, d'après le R. P.

Lagrange, qui fait cet aveu significatif : « Les fouilles exécu-

tées avec soin et relevées par un homme du métier n'ont

permis de constater aucune dualité dans l'édifice, sauf l'addi-

(1) R. Raabe, op. cil., p. 33.
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tion de la petite église de beaucoup postérieure » (1).

Fort bien! alors il faut supposer que la prerraère église,

dédiée en 438, était fort modeste et qu'elle n'a laissé aucune

trace en cédant la place à l'autre. Hypothèse inconcevable, car

l'impératrice Eudocie n'aurait pas dans ce cas invité saint

Cyrille d'Alexandrie à venir « avec une foule d'évêques de toute

l'Egypte », assister à la dédicace d'un petit édicule. De plus,

nous avons sur les proportions de cette première église le témoi-

gnage formel d'un contemporain. L'auteur d'une homélie, dont

je parlerai plus longuement tout à l'heure, fait construire la

première église Saint-Étienne par l'évêque Juvénal, 122-158,

« actuellement régnant », et il assure que ce sanctuaire est

« digne de la mémoire d'Etienne, de ses travaux et de ses

illustres combats » (2).

Que supposer alors, pour enlever toute contradiction? Le

R. P. Lagrange croit que l'église de 438 et celle de 460 ne diffè-

rent pas, et, que l'une et l'autre sont identiques à celle qu'aurait

bâtie Juvénal, d'après l'auteur de l'homélie en question. L'é-

glise aurait « été mise par Juvénal en état de servir au culte,

sans être dédiée ni achevée » (3). Je suis d'un avis tout à fait

opposé.

Tout d'abord, il suffit de relire le texte du biographe de Pierre

l'Ibérien pour voir qu'il s'agit réellement de la dédicace en 438

ou 439 : « Cyrille avait été invité par la fidèle... Eudocie à ve-

nir pour la déposition des os vénérés de l'illustre et très glo-

rieux Etienne..., et pour accomplir la dédicace du beau tem-

ple qu'elle avait bâti. » Que veut-on de plus clair? Or, si l'église

Saint-Étienne du nord de la ville a été dédiée le l.j mai 438 ou

439, elle ne peut pas avoir été dédiée encore le 15 juin 160, et

alors avant son complet achèvement.

Prétendre le contraire, en disant que l'invitation à célébrer la

dédicace a été faite, mais que, d'après le texte, elle n'a pas eu

nécessairement lieu et que saint Cyrille a présidé seulement à

(1) Revue biblique. Nouvelle série, t. III (1906), p. 301. La petite église, men-
tionnée ici, fut bâtie par saint Sophrone au \\f siècle, après la destruction de la

basilique eudocienne par les troupes de Chosroès; voir la Pasno sancturum sexa-

(jinla marlyrum dans les Analecta bollandiana, t. XXIIl (1901), p. 300-303.

(2) MiGNE, P. G., t. LXXXV, col. 469.

(3) Revue biblique, Nouvelle série, t. III (1006), p. 301.
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]a déposition des reliques, c'est, à ce qu'il me semble, soulever

une mauvaise chicane; car la déposition des reliques était pré-

cisément une des principales cérémonies de la dédicace. D'ail-

leurs, si la dédicace de cette église ne devait pas avoir lieu,

pourquoi Fimpératriee avait-elle invité saint Cyrille à venir la

présider? Et comment se fait-il qu'une église, prête à être dé-

diée en 438 ou 439, n'ait été dédiée que le 15 juin 4G0, avant

même d'être achevée?

On ne sortira pas de ces difficultés, à moins de repousser en

bloc le texte du biographe de Pierre l'Ibérien et d'admettre qu'il

a confondu les deux séjours de l'impératrice Eudocie à Jéru-

salem. Ainsi, il ferait dédier l'église Saint-Étienne d'Eudocie,

lors du premier séjour de l'impératrice à Jérusalem, c'est-à-

dire en 438 ou 439, alors que la dédicace de cette église n'a

réellement eu lieu que le 15 juin 460, lors du second séjour de

l'impératrice. Et du moment qu'il faisait dédier cette église en

438 ou 439, il pouvait mettre en rapports directs Eudocie avec

saint Cyrille, puisque celui-ci vivait encore à cette époque, de

même que sainte Mélanie.

Cette explication est fort vraisemblable, d'autant plus vrai-

semblable que, selon le R. P. Peeters (1), « cet épisode de saint

Cyrille ne se lit point dans la Vie ibérienne ou géorgienne » de

Pierre l'Ibérien, qu'a publiée M. Marr. Pour le savant bollan-

diste, « l'intervention de saint Cyrille n'est autre chose qu'une

fiction monophysite, à l'effet de mettre Pierre en rapports per-

sonnels avec le grand docteur, dont se réclamaient les antichal-

cédoniens (2) ».

Avec cette explication, toutes les difficultés disparaissent.

Nous sommes tout simplement en présence d'un anachronisme,

bien explicable chez un auteur qui ne vivait pas à Jérusalem

et qui écrivait une cinquantaine d'années après les événements.

Et la confusion s'explique d'autant mieux qu'une partie de ce

qu'il dit est vraie. Car l'impératrice Eudocie, en 438 ou 439, as-

sista réellement à la dédicace d'une église Saint-Étienne, au

mont des Oliviers, dans les monastères de sainte Mélanie. Nous

en avons pour garants deux témoins oculaires, Géronce, le bio-

(1) Analecta boUandiana, janvier 1905, p. 137.

(2) Analecla boUandiana, \. cit.
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graphe de sainte Mélanie (1), et Eudocie elle-même dans une

inscription relative à un incident de cette cérémonie (2).

Dès lors, on n'est pas obligé de supposer deux églises Saint-

Étienne bâties par Eudocie au nord de la ville, en deux endroits

différents, on ne sait trop pour quels motifs, et dont l'une aurait

disparu subitement sans laisser aucune trace. On ne doit pas

davantage recourir à l'hypothèse de deux églises Saini-Étienne,

bâties au même lieu par la même personne, et cela en moins

de vingt-cinq ans. Enfin, l'on ne se heurte pas contre la bizar-

rerie d'une même église, dédiée le 15 mai 438 ou 439, laquelle

est encore dédiée le 15 juin 460, et qui pourtant reste toujours

inachevée. Surtout si l'on songe que cette basilique est l'œuvre

d'une impératrice, assez prodigue d'argent pour les construc-

tions et qui resta à Jérusalem les dix dernières années de sa vie.

Il suit de cette interprétation que le troisième passage de la

Vie de Pierre l'ibérien, comme les deux autres, vise la basilique

d'Eudocie, située au nord de Jérusalem et dédiée le 15 juin 460.

Mais il en suit également qu'il ne nous apprend rien sur le lieu

de la lapidation de saint Etienne.

Il reste encore un témoignage, que j'ai déjà cité incidemment

et qui n'est pas, lui non plus, exempt de quelque obscurité. C'est

l'homélie, ou plutôt le panégyrique de saint Etienne attribué sans

aucun motif à Basile de Séleucie (3). L'auteur de ce panégyrique

a été témoin de l'invention des reliques de saint Etienne, en 415,

et il s'adresse à un auditoire qui vivait à cette époque. C'est, du

moins, ainsi que je comprends le passage se terminant par ces

mots : Aix -tsuto -q'^-^î^ [j.uAxp'.oi y. •/,a-:a;iwfJévT£; toJv y.aipwv twv r/jv

(7y;v 93:v£pa)crtv /.•/;pu;âv:wv : « Bienheureux sommes-nous, ô Etienne,

nous qui avons été jugés dignes de voir les jours qui ont pro-

clamé ta manifestation. Or, la découverte du corps bienheureux

a eu lieu de la manière suivante... » (4) etc. Suit un très bref

(1) <S. Melanix junioris acla graeca dans les Analecta boUandiana, t. XXII

(1903), 11° 48, p. 33, et n» 57, p. 41.

(2) Bulletin de correspondance hellénique, t. XIII (1889), p. 294 sq.

(3) MiGNE, p. G., t. LXXXV, col. 461-474.

(4) MiGNE, op. cit., col. 408 B.
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r(''cit de l'invention des reliques de saint Etienne, faite en 115

par le prêtre Lucien. Après quoi, le prédicateur ajoute :

Les restes du bienheureux sont déposés, selon la propre volonté d"É-

tienne, devant les murs de Jérusalem, à Vendroit où, lapidé et souffrant

une mort célébrée sur toute la terre par d'illustres louanges, il avait ceint

la brillante couronne du martyre ; Juvénal, qui orne maintenant le trône

glorieux et illustre de Jacques lui bâtissant une église digne de sa mé-
moire, de ses travaux et de ses luttes admirables (1).

Ce texte est d'habitude rapporté à l'église Saint-Étienne du

Nord, sans que rien indique une direction quelconque. Le seul

renseignement topographique est celui-ci : « devant les murs
de Jérusalem », qui peut se traduire aussi par : « hors les murs
de Jérusalem ». On me concédera volontiers que l'église Saint-

Étienne du Cédron se trouvait devant ou hors les murs de la

ville, aussi bien que celle du Nord.

Devons-nous alors renoncer à ce témoignage, qui pourrait se

rapporter soit au sanctuaire du Nord soit à celui de l'Est? Au-
cunement. La chronologie peut fournir d'utiles indications. Le

panégyriste affirme, et de la manière la plus expresse, que l'é-

glise Saint-Étienne a été bâtie par l'évêque Juvénal, encore en

vie au moment où il parle. Or, le successeur de Juvénal, Ana-
stase, est monté sur le trône patriarcal de Jérusalem en juillet

458. Il s'ensuit que Juvénal est mort au plus tard dans les six

premiers mois de l'année 458. Il s'ensuit encore que le pané-

gyrique a été prêché au plus tard le 26 décembre 457, jour de la

fête de saint Etienne. A ce moment-là, l'église était construite :

kv.7,KT,<jiy.q olv.oooii.rfitiar^q. Et cela nous Suffirait déjà pour distin-

guer l'église bâtie par Juvénal de l'église bâtie par Eudocie et

dédiée seulement le 15 juin 460, avant son complet achève-

ment.

Mais l'on peut encore serrer davantage l'argument. Nous
avons vu que le panégyriste célèbre son bonheur et celui de

son auditoire, parce qu'ils ont vu les jours de l'invention des

reliques de saint Etienne. Ils vivaient donc, lui et ses auditeurs,

en 415. Dès lors, comprendrait-on cette réflexion, si le pané-

gyrique avait été prêché seulement en 157, quarante-deux ans

(1) Mio.NE, op. cit., col. 469 A.

ORIENT CHRÉTIKIN. fi
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après rinvention des reliques? A ce moment- là, les survivants

de 415, du moins ceux qui en 415 étaient assez grands pour

avoir pleine conscience de ce qui se passait, devaient être plu-

tôt rares, et l'orateur n'aurait certainement pas englobé tout

son auditoire dans cette catégorie. L'impression qui se dégage

de son texte, c'est que nous ne sommes pas très éloignés de

l'événement de 415. Par suite, la construction de l'église Saint-

Étienne doit être rapportée à la première partie de l'épiscopat

de Juvénal plutôt qu'à la dernière.

Or, d'après toutes les vraisemblances, Juvénal est devenu

évèque en 422. De plus, le 2G décembre 439, sainte Mélanie

visite déjà l'église Saint-É tienne, bâtie sur le lieu de la lapida-

tion du premier diacre. C'est donc entre les années 422 et 430

que cette église a été construite.

Par ailleurs, nous savons que la seule église Saint-Étieime

existant à Jérusalem, avant 451, se trouvait à l'est de la ville,

c'est-à-dire dans la vallée du Cédron. Il est donc très vraisem-

blable que cette église est identique à celle que visita Mélanie

en 439 et à celle que construisit l'évêque Juvénal. Comme l'au-

teur du panégyrique nous aflirme que l'église de Juvénal fut

bâtie sur le lieu de la lapidation et de la mort de saint Etienne,

il est aussi très vraisemblable que l'église du Cédron fut cons-

truite sur le lieu de la lapidation et de la mort de saint Etienne.

Aujourd'hui, les Grecs prétendent avoir retrouvé, près de

Gethsémani, les restes d'une ancienne église de saint Etienne,

et ils invoquent à l'appui une inscription grecque qui semble

bien leur donner raison. Cette trouvaille épigraphique confirme

admirablement les données historiques, possédées jusqu'à

aujourd'hui, chose fort rare, sinon unique, dans l'histoire des

sanctuaires palestiniens.

Nous avons examiné successivement tous les textes anciens,

qui parient soit de l'église Saint-Étienne du Nord, soit de l'é-

glise Saint-Étienne de l'Est. De cet examen il ressort, je crois,

que le lieu de la lapidation et de la mort du premier diacre doit

être placé dans la vallée du Cédron. Cependant, il n'a pas encoi-e

été parlé du document le plus ancien, la lettre du prêtre Lucien,
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qui, en 415, découvrit les reliques de saint Etienne et en rédigea

aussitôt une relation très détaillée.

Si cette lettre place manifestement le lieu de la lapidation au

nord de Jérusalem, nous serons en présence de deux traditions

contemporaines tout à fait inconciliables, mais en même temps

le sanctuaire des Pères Dominicains sera assis sur une base très

solide. C'est ce dernier point qu'en 1904, au cours d'une dis-

cussion, le R. P. Lagrange faisait ressortir avec beaucoup de

netteté et d'à-propos.

Comment, disait-il, peut-on alléguer une tradition plaçant le lieu du

martyre dans la vallée de Josaphat, quand la relation du prêtre Lucien,

reçue dans toute l'Église avec tant de faveur, le met si nettement au nord

de la ville, dans la plus ancienne recension ? Ce seul texte suffirait à

trancher la controverse, et si nous nous sommes attardé à discuter les

autres, c'est parce qu'ils n'étaient pas sans intérêt pour les détails du culte

du saint. Il faudra commencer par s'attaquer à la relation de Lucien, quand

on voudra ébranler le sanctuaire de Saint-Étienne; or il n'en est pas

soufflé mot (1).

Dieu me garde de vouloir ébranler n'importe quel sanc-

tuaire! C'est une entreprise laborieuse que, seul, un Samson

serait capable de mènera bonne fin. Mais le R. P. Lagrange a

parfaitement raison. La discussion loyale des textes exige que

l'on examine le plus ancien; toute thèse qui le passerait sou.^

silence, serait par le fait même incomplète et mal établie.

Le prêtre Lucien écrivit en grec le récit de l'invention des

reliques de saint Etienne, peu après cet événement survenu en

décembre 415. Or, il y avait en ce moment-là dans la Ville

Sainte un prêtre portugais du diocèse de Braga, nommé Avitus,

qui traduisit en latin la circulaire grecque de Lucien et l'a-

dressa à son évêque avec une lettre accompagnant la traduction.

La lettre d'envoi et la traduction d'Avitus sont déjà mentionnées

par Gennadius de Marseille dans son catalogue De viris illus-

tribus, cap. xl, et la première reproduite dans la Patrologie

latine de Migne (2).

La lettre grecque du prêtre Licien n'a pas été éditée, du

moins à l'état de document distinct. Quant à la traduction latine,

(1) lîevue biblique, Nouvelle série, t. I (IU04), p. 173

{>) T. XLI, coL 805 sq.
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d'Avitus ou d'autres écrivains, nous en possédons deux

recensions qui accusent entre elles des divergences assez nom-

breuses (1). Pour n'en citer que deux exemples fort signi-

ficatifs, la recension communément dite la seconde nous

apprend que Nicodème était neveu ou cousin de Gamaliel —
chose dont la première recension ne parle pas ;

— elle le fait

baptiser par « les apôtres Pierre et Jean », alors que la pre-

mière recension se contente de dire qu'il a été baptisé « par

les disciples du Christ » (2).

Quelle est celle de ces deux recensions qui reproduit le mieux

le texte original de Lucien? Jusqu'ici, après Tillemont (3),

on pense que c'est la première. Et la principale raison qu'en

donne le savant critique, c'est que, déjà au viii^ siècle, le Vé-

nérable Bède cite comme étant de Lucien « un grand pas-

sage, qui se trouve mot à mot » dans la première recension.

Pour le même motif qu'invoque Tillemont, je me permets

d'émettre un avis contraire au sien. Si Bède, au viif siècle,

cite comme étant de Lucien un long passage de la première re-

cension, un auteur grec du vi' siècle, le prêtre Eustrate de

Constantinople, reproduit également comme étant de Lucien un

long extrait, qui provient sans doute possible du même original

grec que la seconde recension latine (4). On y voit, en effet,

que Nicodème était neveu ou cousin de Gamaliel, que celui-ci

fut baptisé par les apôtres Pierre et Jean, que Nicodème fut

battu par les Juifs et mourut de ses blessures, que le plus

jeune fils de Gamaliel, Abib, fut baptisé par les mêmes apôtres

Pierre et Jean, toutes choses qui se lisent dans la seconde recen-

sion latine et qui manquent dans la première (5).

(1) MiGNE, P. Z., t. XLI, col. 807-818.

(2) MiGNE, ofi. cit., col. 809 et 810.

(3) Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiaslic/ue des six premiers siècles,

Paris, 1691, t. Il, p. 505-508.

(4) Aliatius a traduit l'ouvrage d'Eustrate dans son De utriusque ecclesiae occi-

dentalis atque orienlalis perpétua in dogmate de purgatorio consensione, Rome,

1655, p. 319-580, et celui-ci a été reproduit dans le Theologiae cursus completus

de Migne, Paris, 1841, t. XVIII, col. 161-514.

(5) Migne. op. cit.. col. 501. C'est le célèbre passage que Photius, après une

lecture rapide, attribuait au prêtre Ch3'sippe;ce quia dérouté tous les critiques,

à commencer par Tillemont. Le prêtre Eustrate dit expressément : • Narranlur

ergo in Revelatione Luciano presbylero «. Voir sur ce point mon article dans la

Revue de VOrient chrétien, t. X. (1905). p. 97-98.
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Est-ce à dire que la seconde recension latine reproduise tel

quel le texte original et que la première n'ait aucune valeur,

sauf dans les points, fort nombreux du reste, où elle s'accorde

avec la seconde? Non, la conclusion serait outrée, car la pre-

mière nous a conservé aussi des traits qui doivent être origi-

naux; mais je crois que, dans l'ensemble, la seconde recension

se rapproche davantage du texte grec original de Lucien que la

première.

Ce n'est pas seulement les rapports très étroits entre la

seconde recension latine et le texte du prêtre Eustrate, au

Vf siècle, qui me poussent à adopter cette conclusion. Landa
publié la traduction syriaque de la lettre de Lucien, d'après un
manuscrit de la fin du vf ou du commencement du vii^ siècle (1),

et cette traduction correspond, pour l'ensemble, au fragment

d'Eustrate et au texte de la seconde recension latine.

Ce n'est pas tout. M. Papadopoulos-Kérameus a publié le

texte grec, inédit jusque-là, de la lettre de Lucien (2), d'après

deux manuscrits de Saint-Sabas. M. l'abbé Nau, croyant le

texte inédit, en a donné une analyse très serrée (3) d'après

plusieurs manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale, à

Paris, et il a fait la comparaison de ce texte grec avec la tra-

duction syriaque, sus-mentionnée. 11 en conclut que le texte grec

est « l'original de la version syriaque, qui est conservée dans

un manuscrit du vf au vif siècle, et qui a été éditée par

Land » (4).

Puisque la traduction syriaque contenue dans un manuscrit

du Vf au vif siècle, se rapproche beaucoup plus de la

seconde recension latine que de la première, il faut tirer la

même conclusion pour le texte grec, édité par M. Papado-

poulos-Kérameus et qui, d'après M. l'abbé Nau, est « l'ori-

ginal delà version syriaque ».

Ce point était, du reste, admis par le R. P. Lagrange, en

1900, lorsqu'il rendit compte des textes publiés par le savant

grec.

(1) Land, Anecdola syriaca, t. III, 76 seq. et Revue de VOrient chrétien, 1906,

205 sq.

(2) 'A.vàX£KTa ispoffùXyfjMTixvii; (y:axuo),OY'aî, Saint-Pétersbourg, 18[>8, t. V, p. 28-40.

(3) Revue de VOrient chrétien, t. XI (190G), p. 203-212.

(4) Revue de l'Orient chrétien, 1906, p. 214.
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Quoique, disait-il, le texte édité contienne certains passages apparentés à

la première recension, il n'est pas douteux qu'il ne soit en substance le

texte de In deuxième recension latine, comme le prouvent des- circonstances

très particulières ignorées du premier, par exemple le baptême de Nico-

dème par Pierre et Jean, les mauvais traitements qui auraient fait de lui

presque un martyr, ces deux circonstances notées par Pliotius, et aussi

la description du lieu du martyre... (1).

A force de déductions, inattaquables je pense, nous en

sommes arrivés à cette conclusion, que la seconde recension

latine répond, dans l'ensemble : T au texte grec de Lucien,

utilisé par le prêtre Eustrate au vi" siècle; -l" à la traduction

syriaque contenue dans un manuscrit du vf au vu" siècle;

3° au texte grec, édité par M. Papadopoulos-Kérameus, analysé

par M. Nau et qui serait, d'après ce dernier, « l'original de la

version syriaque ». Dès lors, nous ne voyons pas pourquoi la

première recension latine serait préférée à la seconde, alors

que nous avons tant et de si bonnes raisons d'estimer davan-

tage la seconde que la première.

Une autre conclusion me semble s'imposer également. Si le

texte grec de Lucien, publié par M. Papadopoulos-Kérameus,

est « l'original de la version syriaque», contenue déjà dans un

manuscrit du vi" au vii° siècle, comme par ailleurs il répond

au texte de la lettre de Lucien, utilisé par le prêtre Eustrate

au VI' siècle, il a beaucoup de cbances d'être le texte original

même du prêtre Lucien. Pour ma part, je ne v.ois aucune

raison de lui refuser ce privilège. Appliquons maintenant à

notre discussion les données topographiques, contenues dans

le texte grec. Il dit ceci : « 6 oè œjv ï\}.z\ v.tiij.ivo: x'j-bq èj-iv 6

v.jp'.q ZiTSoavoç, 6 Ai6o6oXr,0£'iç 0-b twv 'Iouojiîwv èv 'Ispo'jaaXv;;;. "/.aï

-irci-rjcraç w'j'/J)r,[j.tpov spi;j.;j.£vs; v.; -.x i^M-'jKcc -f,q rSi.tMZ. w; ï-l tcv

K-/;3àp àTuspxiiJ-ïOa, \j.r^ Oa—ôiJ.svc;... (2). Ce que la seconde recen-

sion latine a rendu fort bien de la sorte : « Qui autem jacet

mecîim, domnus Stephanus est, qui a Judaeis Jerosolymis

iapidatus est, et die noctuque in e.rapeleo jacuit civitatis, in

via euntibiis Cedar, Jussit impiorum sacerdotum projec-

tus... (3). La traduction syriaque, fort ancienne, dont nous

(1) Revue biblique, t. IX (1900), p. 14-2-143.

(2) Papadopoulos-Kérameus, op. cil., t. Y, p. 32. Voir aussi Revue de VOrient

chrétien. 1906, p. ii06.

(3) MiGNE, P. L., t. XLI, col. 810.
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avons parlé, dit de son côté : « Il (Etienne) passa un jour et

une nuit, gisant en dehors de la ville, dans le chemin de

Cédar, selon Tordre des princes des prêtres » (1).

Nulle part, dans ces trois textes qui, pour nous, répondent

au texte original de Lucien, il n'est question de la direction

Nord de la ville, pas plus, du reste, que de la direction Est.

Les deux seuls renseignements que nous avons à glaner sont,

d'une part, les è^wTruXa de la ville, de l'autre, le chemin ou la

direction de Cédar.

Les è^wTCJAa sont les faubourgs de la ville, peut-être les tas

d'ordures situés en dehors des portes et qui devaient exister

sur plusieurs points aux alentours de Jérusalem. Les mots
ft sur la route » ou u dans la direction de Cédar » sont égale-

ment fort obscurs. On a voulu voir dans Cédar la région de

Damas, mais les motifs sérieux de cette identification man-
quent. Sur ce point, je partage l'avis de M. Clermont-Gan-
neau (2). On serait bien tenté de lire Cédron et, dès lors,

toute difficulté disparaîtrait. Plusieurs l'ont fait sans scrupule,

mais je ne crois pas qu'on puisse l'interpréter ainsi pour le

moment, puisque tous les textes portent Cédar. Disons plutôt

que c'est « le nom, peut-être estropié, de quelque point des

environs immédiats de Jérusalem (3) », non encore retrouvé.

En définitive, le texte de Lucien, que nous croyons être le

texte original, ne nous apprend rien de précis sur le lieu de
la lapidation et de la mort de saint Etienne. Mais aussi, il ne
nous défend pas de le placer à l'Est ou au Nord de la ville, si

nous avons par ailleurs de bonnes raisons d'agir ainsi. Les
raisons de situer ce souvenir à l'Est de la- ville ont été exposées

plus haut; jusqu'ici, elles me paraissaient les plus fortes.

Je n'ignore pas que la recension latine, regardée communé-
ment comme la première, place en des termes indéniables le

lieu de la lapidation au Nord de Jérusalem : « Et qui mecum
est in orientcdi parte 7nonumenti jacens, ipse est domniis
meus Stephamis, qui lapidatus est a Judaeis et principibus

sacerdoturn in Jérusalem pro Christi fide forts portam
quae est ad aquilonem, quae ducit ad Cedar : ubi die ac

(1) Land, Anccdola syriaca, t. III, p. 77.

(2) Revue biblique, t. IX (1900), p. 309.

(3) Revue biblique, t. IX, p. 309.
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nocte jacuit jjvojectus, ut sepulturae non daretur... (1). Les

mots décisifs, foris portam quae est ad iKjuHonem, manquant
dans la traduction syriaque et dans l'original grec que nous

regardons comme le texte de Lucien, jusqu'à plus ample in-

formé, nous les tenons pour une addition postérieure.

L'enquête est finie. J'ai le regret d'être obligé d'avouer que

j'ai abouti à une conclusion diamétralement opposée à celle

que j'avais défendue jusqu'ici, et à plusieurs reprises encore.

Mais il me semble aussi que l'interprétation donnée des textes

amène une meilleure intelligence des faits. Les restes de saint

Etienne étant retrouves en décembre ll.j, on comprend fort

l)ien qu'ils aient été tout d'abord déposés dans l'église du Cé-

nacle, en attendant qu'on élevât au protomartyr un sanctuaire

digne de lui. Que ce sanctuaire n'ait pas été inauguré et ouvert

au culte avant 42-2, date de l'avènement de Juvénal, passe

encore; il ne s'était pas alors écoulé sept ans complets depuis

l'invention des reliques. Mais qu'on ait dû attendre jusqu'en

460 — quarante-cinq ans — pour avoir à Jérusalem, le lieu

même du martyre d'Etienne, une église érigée sous son vo-

cable, voilà qui dépasse toute conception. Jérusalem aurait été

à cette époque la seule ville à ne pas avoir d'église dédiée à

saint Etienne.

Avec le sanctuaire Saint-Étienne du Cédron, dont l'exis-

tence avant 451 est dûment constatée, tout s'explique. Bâti par

Juvénal sur le lieu de la lapidation, dès les premières années

de son épiscopat, ce sanctuaire est visité par sainte Mélanie,

le 26 décembre 439, et par le peuple de Jérusalem, notamment

par la sœur de l'archidiacre Etienne (2) avant 451. 11 dut re-

cevoir, dès son ouverture au culte, la plus grande partie des

reliques du saint, qui jusqu'alors reposaient dans une chapelle

du Cénacle; puis, au moment de la dédicace de la basilique

d'Eudocie. en 460, les reliques furent transportées dans le

sanctuaire du Nord, dans le tombeau que l'impératrice avait

(1) MiONE, P. /,., t. XLI, col. 809.

(;i) Plérophories de Jean, édit. Xau. cap. i.xxix.
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fait construire pour le premier diacre. A la longue, ce sou-

venir fit oublier, du moins chez les pèlerins occidentaux, l'église

de la lapidation dans la vallée de l'Est.

On me demandera peut-être pourquoi l'impératrice Eudocie

tint à construire une seconde église Saint-Étienne, à Jérusa-

lem, s'il en existait déjà une, et fort jolie encore, sur le lieu de

la lapidation. C'est qu'elle avait pour cela des raisons tout à

fait particulières. On prétend d'abord qu'elle fut baptisée, à

Constantinople, dans une église dédiée à saint Etienne; en

tout cas, il est sûr qu'elle attribuait au premier diacre la gué-

rison d'une entorse ou d'une foulure au genou, survenue à

Jérusalem lors de son premier voyage en 438. En reconnaissance

de ce bienfait, elle fit bâtir une église Saint-Étienne à Théo-

doroupolis ou Euchaïtes, une autre à Maouza, près de Jammia,

peut-être d'autres ailleurs. Quoi d'étonnant à ce qu'elle ait

voulu lui en ériger une dans la ville même de son martyre!

Comme une église abritait déjà le lieu de sa lapidation, dans

la vallée de l'Est, elle fit ériger une superbe basilique, au Nord

de la ville, dans un lieu qui peut-être conservait quelque

souvenir du premier diacre ; elle y lit construire un magnifique

mausolée, où l'on déposa les reliques du protomartyr et, tout

auprès, son tombeau à elle, pour dormir son dernier sommeil

près de son illustre bienfaiteur.

Voilà ma pensée. Il peut se faire que je me trompe. Ce ne

sera pas la première ni la dernière fois, en matière topogra-

phique surtout, que la vérité d'aujourd'hui sera devenue

l'erreur de demain.

Constantinople, 14 avril 1007.

Siméon Vailhé,

des Augustins de l'Assomption.
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NOTE SUR DEUX OUVRAGES DE SEVERE
IBN AL-MOQAFFA

ÉVÈQUE d'aCHMOUNAÏX.

Lo Pontificat du patriarche Melchitc Eutychius (Saïd Ibn-

Batriq, 933-910) avait été funeste aux Jacobites d'Egypte.

Ce prélat, déjà connu par quelques traités de médecine et

différents ouvrages de polémique, composa, sous le titre de

« Bangée de Pierres précieuses », une Histoire universelle

qui eut un grand succès, au point qu'elle a été citée même par

les auteurs musulmans, notamment par Makrizi. Naturelle-

ment il ne laisse pas échapper l'occasion de réfuter l'erreur

jacobite et d'établir la foi dans les deux natures d'après- le

concile de Chalcédoine.

En outre, Eutychius avait l'appui du nouveau maître de

l'Egypte, Mohammed el-Ekchyd, qui accablait d'impôts les Ja-

cobites et les contraignait de se réunir à l'Église Melchite.

Parmi ceux qui entreprirent la défense de la foi de Dioscore

et de Jacques Baradée alors menacée, se distingua Sévère

Ibn al-Moqaffa, évêque d'Achmounaïn (l'ancienne Hermopolis)

dans la Haute-Egypte. 11 écrivit contre Eutychius et les Mel-

chitesdiff(''rents traités, entre autres une Réfutation de Saïd Ibn-

Batriq, une Explication du symbole de Nicée, une Histoire des

Conciles, un Traité sur les Attributs divins, et un traité sur

la Création et le péché originel. Sévère publia son Histoire des

conciles en l'an 667 de l'ère de Dioctétien (951 de l'ère chré-
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tienne). La Réfutation crEutychius et l'Explication du symbole

de Nicée sont antérieures à l'Histoire des conciles, tandis que

le Traité sur les Attributs divins et l'ouvrage sur la Création

et le péché originel ont été composés plus tard.

I. Le texte arabe et la traduction française de la Réfutation

de Saïcl Ibn-Batriq (Eutychius) viennent de paraître dans la

Patrologie orientale. L'abbé Chébli, prêtre maronite auteur de

ce travail, a utilisé trois manuscrits de Paris et a donné à la

fin les principales variantes d'un manuscrit de Rome.

Une brève analyse de cet ouvrage donnera une idée de l'in-

térêt qu'il présente.

L'évêque d'Achmounaïn indique, dans un court avant-propos,

le but du traité dont il entreprend la composition : il veut ré-

futer les attaques contre les Jacobites contenues dans les An-

nales d'Eutychius. Il donne ensuite le plan de l'ouvrage qui se

divise en quatre parties : Après avoir montré comment s'est

formé le trésor des vérités de la foi, il établira l'accord entre

la foi des Apôtres et les prophéties. Il traitera ensuite des hé-

résies, des conciles et de l'enseignement des Pères et s'atta-

chera à démontrer que la doctrine des Jacobites est conforme à

la Tradition.

La première partie a pour titre : « Considérations prises

dans l'Ancien Testament jusqu'à l'avènement de Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ et son incarnation dans le sein de Marie la

Vierge pure, lumière du monde et splendeur de l'éternitt'. »

Après avoir rappelé la création et la chute de l'homme, il donne

une brève récapitulation des principaux faits de l'Histoire sa-

crée : le Déluge, la Tour de Babel, la Vocation d'Abraham, la

destruction de Sodome et de Gomorrhe, le séjour en Egypte

et l'Exode, etc. Il insiste sur le débordement du péché et l'i-

nefficacit<'' de la loi et des prophètes pour retenir les hommes
dans la vérité et le bien, inefficacité qui nécessita la venue du

Fils unique de Dieu, Jésus-Christ. Il rapporte brièvement sa

naissance, son ministère public, sa mort et sa résurrection.

Le deuxième chapitre est intitulé : « Exposition de la Foi

que les Apôtres prêchèrent au monde et prédiction des pro-

phètes, sur l'Incarnation. » L'auteur démontre la divinité du

Christ d'abord par le témoignage des prophètes qui l'ont af-
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firmée et qui ont prédit également les principales circonstances

de sa vie et de sa mort; sa résurrection et son ascension glo-

rieuse, et en second lieu par le témoignage des apôtres qui

dans leurs épîtres et dans les évangiles rapportent et affir-

ment au sujet du Christ ce que les prophètes en ont prédit.

Les citations se pressent abondamment et avec à propos sous

la plume de Sévère et dénotent chez lui une connaissance ap-

profondie de rÉcriture.

Dans la IIP partie, il traite « des conciles, de ceux qui en ont

motivé la célébration et de l'origine des dissentiments ».

Après avoir constaté que la foi se conserva pure, malgré les

persécutions, jusqu'au règne de Constantin, il rappelle l'hé-

résie d'Arius et sa condamnation par les trois cent dix-huit

Pères. Il cite la partie du symbole de Nicée qui concerne le

Fils de Dieu et son Incarnation. Il donne un court aperçu de

l'hérésie de Macédonius et de celle d'Apollinaire qui furent

condamnés par le premier concile de Constantinople, et arrive

enfin à l'hérésie de Nestorius, condamnée par le concile d'É-

phèse, et à celle d'Eutychès, réaction outrée contre l'erreur de

Nestorius qui devait amener le schisme de l'Egypte. Il donne

quelques détails sur le pseudo-concile d'Éphèse (le brigandage

d'Éphèse). Naturellement il attribue le beau rôle à Dioscore.

Il s'étend davantage sur le concile de Chalcédoine et particu-

lièrement sur la conduite qu'y tint Dioscore. Le chapitre se

termine par une apologie du monophysisme qu'il oppose à la

doctrine du concile de Chalcédoine. D'après lui, il n'y a pas de

différence essentielle entre la doctrine de Chalcédoine et du

tome du pape et celle de Nestorius. Toute la différence serait

dans les termes. Cette confusion vient de ce que les mono-

physites n'ont pas distingué entre la nature et la personne.

C'est ce qu'indiquent expressément les paroles suivantes de

Sévère, vers la fin de la IIP partie : « La seule différence con-

siste en ce que Nestorius avait dit qu'il croyait à deux per-

sonnes, en deux natures, deux volontés, deux opérations.... et

que le concile de Chalcédoine, après lui, a dit : « une seule per-

sonne », sans faire mention de l'unité de personne dans sa

formule... Ainsi c'est croire en deux et non en un seul : car

un être ne peut avoir une nature, une volonté et une opération

sans avoir l'unité de personne. »
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Dans la IV" partie, Sévère traite de la doctrine des Pères de

rÉglise avant le schisme jacobite, et donne un abrégé des

événements qui le suivirent jusqu'à l'époque où il vécut. Il est

très versé dans la connaissance des Pères et cite à propos

saint Athanase et saint Cyrille, les papes Alexandre et Jules,

saint Jean Chrysostome et saint Grégoire, etc. Son argumenta-

tion est concise et juste, excepté quand il traite de l'union des

deux natures. Son obstination à ne pas admettre la distinction

entre la nature et la personne engendre la confusion et le con-

duit à des contradictions absurdes. Il fait un abrégé de l'his-

toire de l'Église Jacobite d'Egypte qui contient des traits inté-

ressants en particulier sur les troubles de l'Église de Jérusa-

lem après le concile de Chalcédoine et sur Jacques Baradée qui

sauva la situation de l'Église monophysite sous le règne de

Justinien. Il termine par une nouvelle discussion où il cherche

à établir que la doctrine des Chalcédoniens est la même que

celle de Nestorius.

Le style de Sévère est naturel et clair. Ses citations sont

nombreuses, mais bien choisies et faites à propos. L'ouvrage

se lit avec facilité à l'exception de quelques passages où l'au-

teur se perd dans d'obscures subtilités. L'abbé Chébli a rendu

le texte arabe non seulement avec fidélité mais encore avec ai-

sance et correction; il montre ainsi qu'un long séjour en France,

dans les Séminaires et à l'Institut catholique de Paris lui a

fait du français une seconde langue maternelle.

II. VHistoire des Conciles, du même auteur que le précédent

ouvrage, pourra bientôt être donné au public. Je l'ai traduit

d'après le manuscrit 171 de la Bibliothèque nationale. Ce ma-
nuscrit porte en tête l'annotation suivante :

Cod. 419 (1) Aï^ab. Severi f. Mocfa, Episcopi Aschmonin in

Thebaide Jacobitas, Historia Concilii Nicaeni et rerum in eo ad-

versus Arium et Arianos gestarum tum sequentium concilio-

rum usque ad Chalcedonense cujus historiam describit secun-

dum Jacobitarum traditionem.

Confirniatio fidei Jacobitae ex SS. Scripturae PP. que testi-

moniis.

(1) Le numéro actuel est 171.
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Opusculum ejusclem apologeticum sententiae Jacobiticae et

alia quaedam hujiis generis.

Scriptusanno Egypt. 1046 J. C. 1636.

Cette note, qui semble être de récriture de Renaudot, indique

avec exactitude quels sont les sujets traités dans l'ouvrage. Le

manuscrit porte en titre :

« Le second livre d'Anba Sévère, évêque d'AcIimonaïn, fils

d'Al-Moqaffa. »

Il est en effet, sous une forme plus didactique, la continua-

tion et le complément de la Réfutation d'Eutychius. L'auteur

l'a divisé en dix chapitres. Il expose d'abord le plan divin

dans l'Ancien Testament. L'inefficacité de la loi mosaïque et

l'infidélité des Juifs rendent nécessaire la venue du Sauveur

avec une loi plus parfaite. Mais l'envie du démon suscite con-

tre la nouvelle loi les hérétiques. Sévère donne d'assez am-

ples détails sur Arius et saint Pierre d'Alexandrie, sur l'édu-

cation et la conversion de Constantin qu'il rapporte selon les

traditions jacobites. 11 discute la date du Concile de Nicée et

réfute Ben-Obéida qui prétendait que ce concile était composé

de 2848 membres. Puis dans un chapitre spécial (le iv'), il

lionne la nomenclature des évêques d'Egypte, de Palestine et

de Syrie qui prirent part au concile de Nicée et il en cite un

certain nombre « des provinces du Nord » (c'est-à-dire l'Asie

Mineure, la Thrace, le Pont, etc.).

Il rapporte ensuite (ch. v) les décisions du concile de Nicée

au sujet d'Arius, de Meletius, et de la célébration de la fête de

Pâques. Il cite en entier le symbole de Nicée et donne le récit

de la mort d'Arius- qu'il place, par égard sans doute pour

Constantin, sous le règne de Constance.

Dans les deux chapitres suivants (vr et vu'), il s'attache à

démontrer que les formules du symbole sont légitimes et con-

formes aux Écritures. Après quelques arguments destinés à

établir l'impossibilité pour les Pères de Nicée de fausser la

véritable tradition, il démontre que le sens et même parfois

la lettre de ces formules sont tirés de l'Écriture sainte et que

la foi des trois cent dix-huit est conforme à celle des anciens

Pères.

Mais d'autres hérésies surgirent après celle d'Arius attaquant

d'autres points de doctrine. L'auteur passe rapidement sur
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Macédonius et Apollinaire et arrive à l'hérésie de Nestoriiis

qui fit revivre Terreur de Diodore et de Théodore, puis à celle

d'Eutycliès, tombé dans l'excès contraire, mais qui, d'après

lui, fut, avec Dioscore, le véritable champion de l'orthodoxie

contre les Nestoriens avoués ou déguisés tels que Léon, évêque

de Rome et les Chalcédoniens. II parle des conciles d'Éphèse et

<le Chalcédoine mais sans reproduire les détails qu'il a déjà

donnés dans l'ouvrage précédent.

Au chapitre ix% Sévère compare et critique les variantes du
symbole tel qu'on le lit chez les différentes sectes, puis, dans

le chapitre suivant, il donne, sur chaque article, un commen-
taire détaillé et entre dans des discussions tantôt théoloffi-

ques, tantôt philosophiques. Ce chapitre (le x'') comprend à

lui seul plus de la moitié de l'ouvrage. Il est évidemment, dans

la pensée de l'auteur, la partie la plus importante, <'elle à la-

(luelle les autres chapitres ne servent pour ainsi dire que d'in-

troduction. Sévère entreprend la réfutation des principales

erreurs en opposition avec les articles du symbole : polythéisme,

judaïsme, islamisme, doctrine platonicienne du Verbe. Il s'é-

tend particulièrement sur les points de doctrine contestés entre

les Melchites et les Jacobites et attaque violemment Nesto-

rius, Eutychès, le pape saint Léon et surtout Ibn-Obéida, évo-

que melchite de Damas. Cette seconde partie est comme une
petite somme de la doctrine de l'Église jacobite et] nous mon-
tre en outre, par la passion qui anime la controverse, quel

était l'état d'âme des fidèles de cette Église au x° siècle.

En résumé ces deux ouvrages de Sévère se complètent l'un

l'autre et ne forment qu'un tout. Ils présentent une étendue à

peu près égale pour la partie historique. Quant à la' partie

dogmatique et apologétique, }e second développe considérable-

ment ce que la Réfutation d'Eutychius n'avait fait qu'ébau-

cher.

^"»'^''^-
L. Leroy.
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II

LA mosaïque de LA TRANSFIGURATION, AU SINAI,

EST-ELLE DE JUSTINIEN?

Ainsi que le prouvent deux inscriptions grecques (I),

gravées sur deux poutres de l'église du Sinaï, cette église a

été construite ou, du moins, couverte après la mort de Tim-

pératrice Théodora et avant celle de l'empereur Justinien, par

conséquent entre les années 5 18 et 365.

La mosaïque de la Transfiguration, qui décore l'abside de

cette église, est-elle de la même époque? Les critiques d'art ne

s'entendent guère sur ce point, et si la plupart se prononcent

pour le vi" siècle, d'autres, comme Kondakoff, vont jusqu'au

vn°-vnf siècle. Ce flottement d'un ou de deux siècles n'a rien

en soi qui puisse trop étonner, puisqu'on le constate pour

toutes les œuvres d'art qui ne sont pas sûrement datées. Par

ailleurs, la mosaïque du Sinaï ne porte pas de date précise,

qui permette de l'attribuer à un siècle plutôt qu'à un autre;

ce qui autorise les critiques d'art à maintenir chacun son opi-

nion.

Cependant, dans la mosaïque elle-même se lisent deux ins-

criptions grecques, dont il faut tenir compte, quand on cherche

l'origine de cette œuvre d'art. L'une est ainsi conçue : « Au
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit tout ce travail a été

fait pour le salut des bienfaiteurs par Longin, le très saint

prêtre et higoumène » ; l'autre dit ceci : « Par les soins de

Théodore, prêtre et deuterevon (prieur), indiction XIV ».

Tout le monde convenant que ces deux inscriptions se com-

plètent l'une l'autre, il faut en conclure que, si l'higoumène

Longin a fait placer la mosaïque, c'est son second, le prêtre

Théodore, qui a été charg('' de l'exécution de ce travail.

La seule date que nous lisions dans l'une de ces deux ins-

criptions, c'est l'indiction XIV; par elle seule, elle ne précise

rien, le cycle des indictions se renouvelant tous les quinze

(I) Revue biblique, t. II (1893), p. 634.
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ans. D'autre part, le nom de rhigoumène Longin n'est pas au-

trement connu, et nous ignorons s'il a vécu au yf siècle,

plutôt qu'au vn" ou même au viii'\ De ce chef encore, les criti-

ques d'art sont libres de maintenir leurs conclusions si diffé-

rentes.

On peut tout de même se placer dans l'hypothèse de ceux

qui datent la mosaïque du Sinaï du vi"^ siècle, et spécialement

du règne de Justinien. Une fois admise cette supposition,

qui n'est pas plus sûre que les autres mais qui les vaut

bien, on arrive à des résultats plus positifs. L'église ayant

été construite entre les années 548 et 565, l'indiction XIV
ne s'est présentée que deux fois durant cet intervalle :

d'abord du V' septembre 550 au 31 août 551, ensuite du
1" septembre 565 au 31 août 566.

Des renseignements historiques certains nous obligent à

écarter la première date, 550-551; à ce moment ce n'était pas
Longin, mais l'higoumène Georges qui dirigeait le monastère
du Sinaï. D'après un récit de Jean Moschus (1), très rapproché
des événements, Georges eut le privilège de communier deux
fois et au même moment, le jour de Pâques de l'année .552 :

une première fois, dans l'église du Saint-Sépulcre, à Jérusa-

lem ; une seconde fois dans l'éghse de son monastère, au Sinaï.

Six mois après, c'est-à-dire en octobre 552, il mourait, suivi

de près par le patriarche Pierre de Jérusalem auquel il avait

annoncé sa mort (2). Quel que soit le jugement que l'on se forme
sur ce prodige, un fait est certain, c'est que Georges était

higoumène du Sinaï en 552 et qu'il exerçait cette charge de-
puis plusieurs années. Dès lors, le Longin de la mosaïque ne
peut avoir été supérieur du Sinaï en 550-551.

Reste la date de 565-566. Justinien étant mort le 13 ou le

14 novembre 565, la mosaïque aurait été achevée à la fin de
son règne, peut-être même au début du règne de son succes-

seur. On pourrait pourtant lui attribuer cette œuvre d'art,

(1) Pratuin spirituale, cap. cxxvir, clans Miefne, P. G., t. LXXXVII, 3 col

2988 sq.

(2) Pour la mort du patriarche Pierre voir la Vila s. Sabae de Cyrille de
Scythopolis dans Cotelier, Ecclesiae graecae monumenla, t. III, p. 373, et surtout
F. Diekamp, Die origenistischen StreiligkeUen im sechstm lahrhundcrt, Munster,
1899, p. 27-32.

ORIENT CHRÉTIEN. 7
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car elle n'a pas été achevée du jour au lendemain. Nous ne

connaissons pas d'higoumène du Sinaï en 565. Celui qui en est

le plus rapproché, Grégoire, devenu patriarche d'Antioche en

570, fut nommé higoumène du Sinaï (1) par l'empereur Jus-

tin II, par conséquent après le 13 novembre 565. Son supé-

riorat se place donc entre ces deux dates 565 et 570 (2). Rien

ne s'oppose à ce que le Longin désigné dans la mosaïque de

la Transfiguration, Tait précédé dans cette charge. Dans cette

hypothèse, Longin serait mort peu après Tachèvement de la

mosaïque.

Cette fixation de la date repose, je le répète, sur l'hypothèse

que la mosaïque remonte au règne de Justinieii. S'il en était

autrement, l'indiction XIV ne prouverait rien du tout et pour-

rait s'appliquer à toute autre date. Mais une conclusion s'im-

pose cependant, c'est que l'année 550-551 étant écartée défini-

tivement, notre mosaïque date au plus tôt de l'année 565-566.

C'est le terminus a quo, au delà duquel on ne saurait re-

monter; par ailleurs, nous avons vu que, pour le terminus ad
quem, l'on pouvait descendre jusqu'au viif siècle.

Constantinople.

Siméon Vailhé,

des Augustins de l'Assomption.

(1) C'est l'historien Évagre, ami et confident du patriarche Grégoire, qui nous

donne ce renseignement, Hist. eccL, lib. VI, dans Migne, P. G., t. LXXXVI, 2,

col. 2804.

(2) L'higouménat de Grégoire au Sinaï a été très court, nous le savons par

ailleurs. Moschus rapporte qu'il était encore higoumène de Pharan, près de Jé-

l'usalem, aix ans avant de devenir patriarche, donc en 5(>4. Pral. spir., cap.

cxxxix. Après le monastère de Pharan et avant celui du Sinaï, Grégoire di-

rigea le monastère des BAzantins, sur le mont des Oliviers, d'après Evagre, op.

cl loc. cit.
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III

UNE ANCIENNE TRADUCTION LATINE DU BÉLINOUS
ARABE (APOLLONIUS DE TYANE)

FAITE PAR Hugo Sanctelliensis et conservée dans un ms.

DU Xlf SIÈCLE

Il existe de nombreux manuscrîts arabes qui renferment « le

secret de la créature » du sage « Belinous ». M. de Sacy a ana-

lysé l'un d'eux dans le tome IV des Notices et extraits des

manuscrits de la Bibliothèque nationale, Paris, an 7. C'est

un ouvrage grec qui a été traduit en syriaque par le prêtre

« Sadjious »; la version syriaque fut traduite en arabe par Ho-

nain ben Ishaq; enfin cette dernière version fut traduite en

hébreu et se trouve en particulier dans le manuscrit hébreu

1U16 de Paris.

Il est fort probable que ce prêtre « Sadjious » est Sergius de

Reschaina, prêtre monophysite et médecin, qui fut l'un des

premiers et des plus féconds traducteurs syriens (f 536). On
sait d'ailleurs que ses traductions furent revisées et mises en

arabe par Honein ibn Ishak au ix' siècle (1). C'est bien ce qui a

eu lieu pour cet ouvrage-ci.

M. de Sacy qui n'identifie pas « Sadjious » eut du moins le

mérite d'identifier « Belinous » (3) et de montrer qu'il fallait

lire « Apollonius de Tyane ». Car dans le ms. de M. de Sacy

(arabe 2302) l'auteur dit être né à Tuayah, et M. de Sacy a pro-

posé avec raison (p. 107-113) dfe lire Tuanah o\il\di\\e . L'illustre

auteur aurait pu abréger sa longue démonstration et la ren-

dre beaucoup plus péremptoire s'il avait consulté les deux
manuscrits araljes n°' 2300 et 2301 plus anciens que le sien

(du XI i" et du XIv^ siècle) qui portent (fol. 3 r°, 1. 5 en rém. et

fol. 2 v% 1. 2), Tualia II ou Tyane sans aucun doute possible. Il

est donc certain que l'ouvrage est attribué à Apollonius de

(1) Cf. Knhen^Xiuwàl, La lUtéralure syriaque, Paris, 1899, p. 274.

(2) Il propose du moins de lire « Sorgius », p. 138-139.

(3) On avait lu : Belinas et Pline (p. 107); ou Folonous, Féliaous(p. 112).
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Tyane. Avant d'étudier le bien-fondé de cette attribution, nous

allons faire connaître une ancienne version latine, œuvre de

Hugo Sanctelliensis et conservée à Paris dans le ms. latin

13951 du xif siècle (1).

Notons d'abord que ce traducteur semble avoir été très fé-

cond. 11 en est fait mention dans Steinschneider, Die hebraei-

schen Uebersetzungen derMittelalters, Berlin, 1893, p. 566, 567,

574. Il a, du moins, traduit un ouvrage d'Albumazar et écrit un
commentaire sur Alfergani. Il est appelé Hugo Strellensis,

ou Sanctalliensis, ou Satiliensis, ou Sanccalensis. 11 est peut-

être antérieur au xif siècle, car le ms. 13951 n'est déjà qu'une

transcription de sa traduction. Cf. infra, p. 105, note 1. Il sem-

ble aussi qu'il a traduit sur l'hébreu et non sur l'arabe, car Tua-

nah est devenu thawaca (ou tuaca) et ce changement de n en

c ne s'explique ni par une faute d'arabe ni par une faute de

latin, mais seulement par une mauvaise lecture de l'hébreu

(caf pour noun).

Le ms. latin I395I est formé d'une couverture et de 31 feuil-

lets.

La couverture porte au recto quelques notes de première

main à peu prés effacées et le titre suivant écrit de seconde

main : Liber de secretis naturae et occultis rerum caiisis

quem transtulit Apollonius de libris Hermelis Trimegesti.

Au verso, elle porte de première main deux courtes notices sur

Hermès et sur Apollonius, deux recommandations au lecteur

de prendre soin du livre, un arbre généalogique des sciences

avec un dessin au trait représentant un homme assis dans un

fauteuil et tenant un livre sur lequel on lit : Apollonius ille

magnus. Le premier feuillet porte de main récente au haut :

Hermetis Trimegisti liber de secretis naturae et occultis

rerum causis ab Apollonio translatus (2), et au bas : Sancti

Germani a Pratis, n. 1434, olim 671.

La traduction porte le titre (cf. Notices, p. 115) :

(1) Ms. sur parchemin; 21 sur 14 cent.; 31 feuillets; écriture très fine et très

serrée, 43 à 46 lignes par page, titres et initiales en rouge. Quelques initiales sont

en bleu. — Le ms. latin 13952 est une copie du précédent faite au .xvii° siècie

sans doute à Saint-Germain des Prés d'où il provient aussi.

(2) L'auteur de cette note n'a fait que reprendre la note plus ancienne écrite

sur la couverture.
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Incipit liber ApoUonii de principalibus rerum causis, et primo de cae-

leslibus corporibus el steliiset plantis, et etiamdemineriis et animaniibus,

tandem de homine.

In hujus voluminis série eam principaliter tractaturus sum disciplinam

ex qua philosophorum antiquissimi suscepta narrationis protulerunt exor-

dium, ut meae intentionis agnita prudentia et ad vestram aspirare valeat

intelligentiam et intimampulsarediscretionis naturam. Cujusciimque ergo

naturalis intentio hujus sermonis capax extiterit, eam accidentalis et quasi

extraneae sollicitudinis incursu liberam velut a somno excitari palam est...

(S. p. 116) (1). Ego itaque Apollonius in praestigiis admirandus, multimodo

secretiori dogmatis génère praecellens... Intrinseca lîamque sensuum

munera, cujusmodi sunt sensuum cogitatio, discretio, subtilitatis perspi-

cacia, secundarium contemptus et voluntas, quidquld ab extrinsecis re-

cedit eosque latet affluenter agnoscens, quaecumque etiam coloris, audi-

tus, gustus, odoratus, et tactus exteriores atque corporel sensus exterius

contingunt...

(S. p. 118-119). Me de i^xmWdi Athaxoaca {2) progenitum, tanquam qui

opibus careat, facultatibus egeat, copias abesse defleat, geminae tandem

orbitatis urgente incommodo humanae sortis ritibus egenum et inconsulte

victurum exposuit... sic ait : Eia, Apolloni, surge et per subjectos meatus

ad dignoscenda geniturae sécréta ingrediens, totius naturae vim efficacem

omni ambiguitate remota licebit attendere.

(S. p. 120). Hic sunt geniturae arcana ac principalis rerum omnium
<;ausa.

(P. 121, note s.). Graecorum tamen antiquissimi Aries atque Elus (3)

quarumdam rerum causas, nonnuUis relictis assignantes... (P. 122) Nihilo-

minus quoque Astalgelis et Us (4) cuidam, de conceptionis et nativitatum

causa sed etiam dequinque corporis sensibus disputantes... (P. 128-129) Ex

eorum, inquam, judicio, qui calidum dicant frigidum; humidum siccum,

siccum frigidum, et humidum calidum, sicque omnia haec in ejusdem rei

corpus necessario transeant. Verum cum dicis calidum, reliqua tria : fri-

gidum, siccum vel humidum inconveniens est nominari. Hoc itaque argu-

mente correpti, ipsas quatuor proprietates universaliter tollunt, coloribus

necne atque odoribus contradicere non verentur. In qua re, ejus multitu-

dinis quam plures ab invicem dissentire constat. De quorum fermento

sermo varius et discors sententia, quam in hoc volumine ut explosam

recensée, profecto manavit. Ab his rursum deviat Thalissus (5), hoc tantum

esse asserens quod visui subjacet, et quod triplici sono aure percipitur.

(1) La lettre S. renvoie à la notice de 3L de Sacj'.

(2) Tuaya (de Sacy) et Tuana dans deux autres mss. arabes. Ce changement

du noun en caf ne nous paraît explicable que si l'on suppose la traduction latine

faite sur un texte hébreu.

(3) Arsas et Aïlous (de Sacj-).

(4) Astensakhlas et Khirous (do Sacy).

(51 L'une... avait pour chef un nommé Mathious, l'autre, dont le chef se nom-

mait Thayousous. S.
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Huic vero sectae multi de .Egypto, praecipue qiios apud Fiwen (1) Tiilau-

rus (2) magus docuit et qui a Plalone ^gyptio apud Hawen (3) summam
adepti sunt disciplinam.

(S. p. 130). On ne trouve pas ici (fol. 5 r°) les quelques li-

gnes : ce ce que nous venons de dire est tiré de l'interprétation

du livre des Causes, faite par le prêtre qui demeurait à Balès

et y faisait sa résidence, mais voilà les propres paroles de Bé-

linous ». Par contre, on trouve un chapitre second : De confir-

inanda unitate et de rerum exordio qui renferme dès la

quatrième ligne la prière d'Apollonius.

(S', p. 131). Le latin renferme l'histoire de Baheth (fol. 5 v"-

6° r) mais sans aucun nom propre.

(S. p. 138-139). On ne trouve pas encore dans le latin les

lignes : « Au nom de Dieu, clément et miséricordieux; ce com-

mencement a été écrit par le prêtre qui a interprété l'ouvrage

du sage Bélinous », ni toute la suite. On peut donc se demander
si ces lignes n'ont pas été ajoutées par un auteur arabe musul-

man qui débute par la formule : « Au nom de Dieu clément et

miséricordieux » et veut expliquer comment un ouvrage attri-

bué à Apollonius de Tyane (f 07) peut faire mention de Bar-

desane (f 222).

Ces extraits suffisent déjà pour montrer qu'il s'agit bien de

l'ouvrage arabe, que la traduction latine, par la déformation

dés noms propres, a été faite sur une version orientale, qu'elle

paraphrase beaucoup et présente aussi un certain nombre

d'omissions. A partir, d'ici, je relève seulement tous les titres

pour permettre d'identifier des fragments que l'on aura peut-

être la chance de découvrir ailleurs.

(8 V") (4). Incipit liber secundiis ; de compositione caelestium circulorum

de stellamm et de mineriariim exordio (9 v"), quare plures circuli; unde
saturnialis circulus ; unde Jovialis ; unde Martis circuhis ; unde Solaris ; unde

Veneris circulus; (10 r») Unde Mercurialis; unde Lunaris circulus; De
constitutione vu planetarum (S. p. 146) (5) : de Saturno, de Jove, de Marte,

(1) Principalement à IIoh\an et parmi les habitants de ]\Iisr et de Fayoum. S.

(2) Taryoukas. S.

(3) Hohvan. S.

(4) Nous donnons la pagination du manuscrit pour montrer déjà quelle est la

longueur relative des divers chapitres.

(5) La traduction latine est toujours assez différente de la traduction française.
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de Sole, de Venere, de Mercurio, de Luna; de fixis stellis; de tonitruo;

de coruscatione
;
(10 v^) de iri; de circulis circa solem et lunain apparen-

tibiis ; de triformi rerum ortu ; de mineriis ; de germinantibus ; de ani-

mantibus ; De VII metallorum generibus : de plumbo, (11 r") de stanno,

de ferro, de auro, de aère, de vivo argento, (11 v") (I) de argento; (12 r^)

quare diversis in locis mineria oriantur; quomodo omnia corpora ex vivo

argento ducant exordium
;
quomodo plumbum ex vivo argento procédât

;

quomodo stannum ex eodem; (12 v) quomodo ferrum exeodem; quo-

modo aurum ex eodem; quomodo aes de eodem; (13 r°) Item de vivo ar-

gento sed plenius; (13 v") (2) de sulfure; de lapidibus et eorum causa; de

iacincto; (14 ro) de Smaragdo; de adamante ; de candidis lapidibus et

primum de cristallo; (14v") de gypso; de aereis lapibidus ; de ferreis lapi-

dibus, cujusmodi sunt magnesia et ematites; de utroque auri pigmento;

( 15 r*^) de aikoliol et gipso nigro, litargiro ; de sale, alumine et atramento
;

de sapore; de odore; de claritate; de bituminum génère. (15 v») De vi-

tro
;
quare liquescat; quare haec tardius illa citius liquéfiant; quae sit cal-

cinandi occasio
;
quare non calcinantur quaedam.

(16 r'). Incipit liber tertiuis; De nasceniium causa.

(16 v^) De universis graminis generibus eorumque causis; (17 v") De

causis et origine nascentium; (18 r") de naturis quatuor quos elementorum

facit adiunctio; unde aer; unde aqua; unde terra; (18 v) De his quae

inter ortus praedictos generantur et corallus etostrea; De corallo; De con-

cliilibus; De plantis et omnium germinantium ortu; De cannis
; (19 r")

unde solida; unde habeant nodos; unde ramos, unde multipliées nodos;

De radicibus; (19 v^) De ramis; unde viror in arboribus (3); unde color

croceus; unde rubor; quare décidant folia (4); (20 r'^') quare denuo rena-

scantur ; unde sit oleum
;
quare arbores utriusque sexus sint ; De gumis

;

Unde spinae
;
(20 v^) Unde fructus ; unde folia (5) ; unde fiât cortix ;

unde

fiât testa vel palea; (21 r*^') De fructuum diversitate et granis intro (6); De

testa; De aqua candida, de rubicunda;

Il est possible qu'il y ait encore une lacune dans la traduc-

tion, car on ne trouve pas de livre quatrième, mais bien :

Elle porte ici : Singuii vero circuit, eo exceplo qui Lunae est, singulis pariler

dilari. meruil sideribus. Stellarum namque numerositas dispersionem injecit, for

mamque non triangidam nec quadratam, sed aslris digniorem globosum videlicet

subierunt, etc.

(1) S. p. 151. La traduction latine présente une lacune, car latin 10 r" corres-

pond à arabe 25 v° et latin 11 v à arabe 53 v°.

(2) S. 152-153.

(3) Cf. Aristoto, De plantis, II, cli. viii : « d'où vient la couleur verte des

plantes ».

(4) Ibid., ch. i.\ : « pourquoi les feuilles dos plantes tombent ou ne tombent

pas ».

(5) S. p. 15t. Voir aussi des idées analogues dans Aristote, De plantis, II,

ch. vn : « Connnent naissent les fruits, les Heurs et les épines ».

(6) Cf. S. p. 155.
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Explîcit de germinantibus et prologat capihdum quinlum.

(22 r°) Incipit de animantibus et de homine
;
(23 r'^') Quod homo rébus

omnibus inveniatur similis
;
Quae sit inter animata et inanimata cognitio

;

unde avium genus ungues mereatur; qua ratione ova pariant; (23 v")

quare matrice careant; quare non mingant; unde in ovo testa, vitellus et

albutum
;
Quare pectus habeant acutum

;
quare tibias graciles ; Unde pen-

nas habeant; Unde tibiarum longitudo, quare dentibus careant et vesica;

unde ovorum rotunditas ; (24 r^) Unde fiant ossa in avibus; quare ova in

ventre pendeant, Unde rostrum, venas atque nervos; quare non masti-

cant et tamen citius digerunt; quare forma piscium caeteris animalibus

longior, cum manibus careant et pedibus; (24 v^) quare pars liominis in

aère, pars in terra conversatur; quare avium conversatio in aère; quare

homines non tamen caetera animalia monitore indigeant; (25 r") unde

mors in homine
;
(25 y°) quod anima nuUum subeat incrementum sed

corpus ; unde capillorum canities
;
quomodo homo ut caetera animalia non

habeat caudam
;
(26 r") Cur virgam et testiculos exterius assumpsit ; unde

cauda in avibus; Unde fiât humanae capitis rotunditas; unde foramina in

humano capite; Unde fiant cornua; De ungularum rotunditate; (26 v)

Quare animalium quaedam herbis, quaedam carnibus, alla vero seminibus

pascantur; quod homo universorum viventium alatur cibariis; (27 r") De
saporibus et primum de dulci ; unde amarus ; unde salsus ; unde acutus :

unde acidus; Item de saporibus; quare homo quod dulce est appetat et

amarum devitet; quare visus remotiora quam auris percipiat; (27 v)

Unde lumina; quare novem sapores ex tribus procedunt; (28 r") De colo-

ribus
;
(28 v") Quod odores ad saporum ordinem referantur et modum :

quare et saliva redundat; unde sit gustus (Ij; (29 r°) Quare animantia

pilis undique vestiantur ; unde pili nigrescunt ; unde fiant candidi ; unde

caput plurimos habeat capillos (2); unde fiant crispi ; unde planities et

lenitas; De capillorum fluxu; quare manus et pedes pilos retinere non

possunt; unde fiant ungues; (29 v^) Unde in unguibus candor; quare homo
virgam exterius habeat; quare pueri sunt imberbes; unde pupillarum sit

nigredo; unde circa eamdem albedo: Quare homo superius in capite et

non inferius ea assumpsit foramina; quare animalia gemino posterius

iuventur foramine: quare in mulieribus matrix; (30 r") Unde mamillas

habeant; quare pueri dentibus careant (3); Unde dentium pluralitas; unde

candor in dentibus ; unde dentium mutatio
;
quare non nascituri dilaban-

tur; De digitorum divisione ; Unde oscitatio, sternutatio ettinnitus aurium;

quid faciat pororum (les pores de la peau) diversitas; De humani corporis

compositione; (30 v") De diverso parturiendi tempore; (31 r'^) unde can-

didi; unde croceus.

(1) Comparez les problèmes d'Aristote, sur les sens, sections 31 à 38. Ils diffèrent

mais sont beaucoup plus nombreux et tous procèdent d'aberrations analogues.

(2) Cf. Aristote, Histoire des animaux, III, xi, -. des poils et de la peau ». On
trouve dans ce traité des problèmes analogues à tous ceux-ci.

(3) S. p. 155. Les trois questions suivantes figurent en S. p. 156.
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La finale qui vient ensuite diffère encore de l'arabe (S. p. 157j.

Il n'y est toujours fait aucune mention du prêtre Sergius et les

paroles que larabe lui attribue sont attribuées dans le latin à

Apollonius.

His igitur quaeque proposita fuerant executis, quidquid de secretis

naturae et agnitionis rerum Apollonius hoc in libro exposuit, et nos con-

grua expositionis luce perfundimus, paucis tamen exceptis, ad quorum
intelligentiam, quonian^jninime potuit aspirareintentio, verbo ad verbum
transmutata consequenter^.videtur idoneuni. Apollonius enim in sui volu-

minis fine sic ait: Omnem eam de occultis rerum causis disciplinam quam
Hermetis liber continebat, mihi et filiis meis et philosophorum stirpe

cuippiam (1) ad plénum hoc in volumine descripsi; ea videlicet

conditione et sub anathematis edicto ne cuiquam minus sapienti et indigno

ad hune sapientiae Thesaurum patescat accessus. Haec enim sécréta Her-

metis, qui ut ab his homines minus eruditos arceret, secum et intra ma-
nus proprias inscripta, ut supra dictum est, sepeliens et desuper sta-

tuam erigens, pervios universis minus discretis negavit accessus. Quae
quisquis observare diligentér studuerit totius philosophiae inter contem-

poraneos obtinebit ducatum. Haec autem sunt verba quae in fine volumi-

nis Apollonius sine omni expositione descripsit. Ait enim : Subterraneam
criptam ingrediens, tabulam Smaragdinis inter Hermetis manus, hac ver-

borum intricata veritate, descriptam inveni, superiora de inferioribus,

inferiora de superioribus. Prodigiorum operatio ex uno quemadmodum
omnia ex uno eodemque ducunt originem una eademque consilii admi-

nistratione cujus pater Sol, mater vero Luna. Ea ventus in corpore suo

extollit, terra fit dulcior. Vox ergo praestigiorum, filii, prodigiorum opifices

discretione perfecti, si terra fiât eam ex igné subtili, qui omnem grossitu-

dinem et quod hebes est, antecellit, spaciosus et prudentia et sapientiae

industria edu^t a terra, ad caelum conscendet, a caelo ad terram dilabitur,

superiorum et inferiorum vim continens atque potentiam. Unde omnis ex
eodem illuminatur obscuritas, cujus videlicet potentiaquicquid subtilis est

transcendit, et rem grossam totum ingreditur. Quae quidem operatio se-

cundum majoris mundi compositionem habet subsistere. Quod videlicet

Hermès philosophus triplicem sapientiam vel triplicem scientiam appellat.

Explicil liber ApoUonii de secretis naturae et occultis rerum causis,

Hugonis Sanctelliensis (2) translalio, VIpartitionibus discretus.

Le fond de l'ouvrage est donc formé par ces creuses spécu-

lations sur la recherche des causes auxquelles tant de philo-

(1) Le ms. laisse ici la place d'un mot avec renvoi en marge où l'on trouve un
mot illisible, qui semble le fac-similé du mot que portait l'original. Ceci suffit à

prouver que le ms. 13931, du .\u° siècle, n'est déjà qu'une transcription de la tra-

duction latine.

(2) C'est la lecture du 1395-2. On pourrait aussi bien lire Sancrelliensis.
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sophes depuis Aristote jusqu'à Descartes (1) ont consacré leurs

loisirs. L'auteur nous apprend en plusieurs endroits qu'il k

utilisé des ouvrages d'Hermès Trismégiste. Quel est cet auteur?

— Si l'on met au compte du traducteur Sergius les locutions

et les passages postérieurs au premier siècle qui sont nom-
breux, surtout au commencement de l'ouvrage, il est certain

que la version arabe nomme Apollonius de Tyane. Si cependant

on pouvait mettre encore au compte d'un traducteur l'unique

passage où il est question de Tyane, l'auteur serait peut-être

Apollonius de Laodicée « qui dans ses cinq livres accuse les

Égyptiens de s'être trompés avec les levers des signes du Zo-

diaque (2) >y.

Car le présent ouvrage paraît divisé en cinq livres ; c'est la

division de la version hébraïque et même du latin, car sa der-

nière division est : Prologat capitulum quinhua; plusieurs

pages sont dirigées contre les Égyptiens (cf. S. p. 128-130);

enfin les passages qui semblent chrétiens et ceux où il est

question de Marcion et de Bardesane pourraient provenir de

l'auteur sans qu'on ait à les mettre au compte du traducteur. En
un mot c'est un ouvrage d'Apollonius de Tyane interpolé, ou

plutôt un ouvrage d'Apollonius de Laodicée dans la traduction

arabe duquel on aintroduità tort en un endroit le mot Tyane.

F. Nau.

(1) On ne connaît guère de Descartes que le traité de la Méthode et la Géomé-

trie. Il faut lire le traité « des passions » pour voir à quelles élucubrations la phi-

losophie l'a conduit. Citons le commencement de son explication de la haine :

" En la haine la première pensée de l'objet qui donne de l'aversion conduit tel-

lement les esprits qui sont dans le cerveau vers les muscles de l'estomac et des

intestins, qu'ils empêchent que le suc des viandes ne se mêle avec le sang en

resserrant toutes les ouvertures par où il a coutume d'y couler ; et elle les con-

duit aussi tellement vers les petits nerfs de la rate et de la partie inférieure du

foie, où est le réceptacle de la bile, etc., etc.. ». Œuvres choisies de Descartes,

(klition Garnier, Paris, p. 235-230.

(2) Fabricius, B. G., t. IV, p. 240. Cette phrase de Paul d'Alexandrie se trouve

dans le ms. grec de Paris, n" 1991, au fol. 83.
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Erwin Preuschen, Urchristentum im Orient von F. Crawford Bur-

kitt, Tubingue, J. C. B. Mohr, 1907. 8", viii-160 pages.

M. Kugener a déjà fait connaître l'ouvrage anglais de M. Burkitt dans

ïOrient Chrétien (1006, p. 217). Il nous suffira de signaler aux lecteurs qui

préfèrent la langue allemande l'excellente traduction qu'en donne aujour-

d'hui M. E. Preuschen. Le traducteur s'est proposé de donner un texte

très lisible plutôt qu'une traduction servile, mais a donné les versions du

syriaque d'après les originaux. L'ouvrage a d'ailleurs été lu en manuscrit

par M. Burkitt.

Nous avons été heureux de retrouver dans cet ouvrage, sur le caractère

et le rôle de Bardesane, un bon nombre des idées que nous avions déjà

émises en 1897 lorsque nous avons publié une traduction de la biographie

conservée par Michel le Syrien, puis, en 1899, en tête de notre nouvelle

édition du Livre des lois des pays.

Notons, p. 107, que l'épithète de « gnostique » a été donnée à tort à

Bardesane; par contre il était certainement « astrologue ».

P. 110-111. Le Dialogue des lois des pays n'est pas « le dialogue sur le

destin dédié à Antonin » dont parle Eusèbe. Car Eusèbe, qui cite le Dia-

logue des lois des pays, dit explicitement qu'il emprunte son extrait « au

Dialogue de Bardesane avec ses compagnons ». Nous avons mis ces mots en

épigraphe sur la couverture dans l'espoir qu'ils frapperaient les yeux et

qu'on ne verrait plus d'auteur écrire qu'Eusèbe emprunte cet extrait « au

Dialogue sur le destin dédié à l'empereur Antonin », lorsque Eusèbe cite

explicitement une autre source.

P. 129-130. On peut défendre et avec raison, je crois, que Bardesane

après avoir été païen et astrologue au mauvais sens du mot est mort ortho-

doxe.

C'est en effet ce que nous dit Eusèbe, et Bardesane nous l'apprend lui-

même (p. 37, dern. ligne de ma traduction). Eusèbe nous dit encore que

Bardesane ne se débarrassa pas complètement de ses anciennes erreurs
;

en effet, le Dialogue des lois des pays donne encore trop d'influence aux

astres, cependant il est d'une suffisante orthodoxie et d'un chrétien. Mais

les disciples de Bardesane n'eurent sans doute pas la pondération de leur

maître et saint Ephrem put craindre de voir tous les cultes astraiix de
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l'Orient entrer dans le cliristianisme par la porte de l'astrologie, d'où son

excommunication. Les auteurs suivants, voyant toujours Bardesane placé,

par, saint Ephrem, entre Marcion et Manès, le traitèrent donc comme ces

deux derniers, tandis que les œuvres de saint Ephrem et même la Vie de

Rabboula montrent les Bardesanites plutôt comme une école philosophique

jusque-là orthodoxe que comme une secte dès longtemps hérétique (1).

F. Nau.

I. Ephrem II Rahmani, patriarche d'Antioche des Syriens, S. Ephraemi
hymni de Virginitate, chez l'auteur à Beyrout. 4°, xviii, 142 et 136 pages,

1906.

Mg"" Rahmani, dont la Bévue de l'Orient chrétien a déjà raconté les nom-

breuses découvertes et publications (2), s'est attaché à reconstituer dans

le présent volume des hymnes de S. Ephrem que leur mauvais état de con-

servation avait rendues inaccessibles aux précédents éditeurs. Ces hymnes
sont contenues dans le ms. du Vatican n° 111 écrit en l'an 525, qui provient

du monastère de Notre-Dame des Syriens en Egypte. Par malheur ce beau

manuscrit, et bien d'autres achetés dans les mêmes conjonctures, tomba

dans le Nil et bon nombre de passages ou même de pages paraissaient illi-

sibles. Mg"" Rahmani, grâce à sa profonde connaissance de la langue syria-

que, put en déchiffrer la majeure partie. Pour ceux qui lui échappaient il

eut l'heureuse idée de chercher dans les livres d'office syriens et trouva,

la plupart du temps, le moyen de combler les lacunes de sa copie. Son

ouvrage en même temps qu'il nous restitue, d'après un ms. du vi*^ siècle,

des œuvres de saint Ephrem, est donc un travail de perspicacité, d'érudi-

tion et de patientes recherches.

Le titre ne donne pas une idée adéquate de la richesse du contenu, car

les cinquante hymnes éditées par Mfe"" Rahmani commentent aussi la plu-

part du temps des passages de l'Ancien et du Nouveau Testament : les mys-

tères du Seigneur, la tentation, Nazareth etCana, Sichem, la Samaritaine,

saint Jean-Baptiste et saint Jean l'Évangéliste, Marie, Marthe, Salomé,

Loth, Jéricho, Jonas et Ninive, la Nativité et la Résurrection du Seigneur,

etc. Comme les titres suffisent à le montrer, cet ouvrage ne contient au-

(1) M. Burkitt nous permettra encore de lui donner un conseil, c'est de choisir ses

exemples parmi les hommes de son entourage qu'il counait bien. Ainsi il ne tombera

pas dans le ridicule de comparer un Français — que nous connaissons beaucoup mieux

que lui —- à Bardesane. Ce Français (p. 131) n'a aucunement l'esprit scientifique, n'est ni

exégète ni critique, mais vise à la philosophie, et il se trouve que sa philosophie n'est

pas celle de beaucoup d'autres. En dernier lieu, attaché au Corpus pour le phénicien, il

avait occasion de compiler, traduire, commenter toutes les inscriptions, et de publier

des glossaires et grammaires. Mais, incapable de travail scientifique, il a donné sa démis-

sion. Il préférait compiler, à l'usage du clergé catholique, les fantaisies philosopliiques

qui écloseot nécessairement autour de la Bible dans le cerveau des érudits libres de

toute attache traditionnelle. Ses supérieurs l'ont prié de ne plus couvrir cette philoso-

phie de sa robe et de choisir entre l'une ou l'autre. Ils ne pouvaient laire moins. Mais

l'Église catholique ne porte entrave à aucun travail scientifique.

(2) ROC, 1904, p. 285 à 288.; 1905, p. 438 à 4i0.
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cune donnée historique ou scientifique. Ce sont de courtes phrases métri-

ques concises, cadencées suivant divers rythmes indiqués (pages xiv-xv),

par M«'" Rahmani, qui cherchent un peu de relief dans des oppositions ou

des parallélismes constants et qui tournent toujours dans le cercle des faits

bibliques. C'est bien là le type parfait du genre que saint Ephrem voulait

imposer et a réussi à imposer pour supplanter les chants composés par

Bardesane. Un index des mots nouveaux complète l'ouvrage.

M«'' Rahmani, au lieu du caractère jacobite fondu par Assémani et utilisé

encore par l'Imprimerie nationale de Paris, emploie cette fois un bel es-

tranghélo et n'a pas reculé devant un double tirage pour nous donner les

titres en rouge. Le yod et le noun de cet estranghélo se ressemblent

trop (1). L'exécution typographique est supérieure à celle des fascicules

précédents, on voit que le savant patriarche a réussi ;'i former ses compo-

siteurs. Cette publication nous est donc de très bon augure pour la suite.

F. Nau.

E. Mangenot, professeur d'Écriture Sainte à l'institut catholique de Paris^

consulteur de la commission hibliqae, L'authenticité mosaïque du Penta-

leuque, in-12, 334 pages. Paris, Letouzey et Ané, 1907.

M. Mangenot commence par citer et traduire la décision prise le 27 juin

1906 par la Commission biblique : Les objections faites à l'authenticité du

Pentateuque n'ont pas une valeur probante, il n'est pas nécessaire ce-

pendant que Moïse ait tout écrit de sa main, il a pu utiliser des documents

préexistants et même des secrétaires ; enfin il n'est pas impossible qu'il se

soit introduit quelques fautes de copistes ou altérations dans cet ouvrage.

Ces prémisses du volume en forment aussi la dernière partie. On trouve

auparavant un résumé des critiques et hypothèses imaginées autour

du Pentateuque (p. 15-201), l'exposé de la thèse traditionnelle (p. 203-

265) ; et la note théologique à donner à la thèse de l'authenticité mosaïque

du Pentateuque. Nous n'aurons pas la présomption de porter un jugement

personnel sur l'ouvrage, il nous suffira de dire que les nombreux comptes

rendus que nous avons déjà lus lui sont en somme favorables etqueles lec-

teurs trouveront donc dans cet ouvrage, après un exposé consciencieux de

tous les systèmes, la thèse catholique mise à la hauteur des résultats scien-

tifiques acquis et à l'abri des fantaisies philosophiques. Nous avons entendu

un exposé analogue dans un cours professé par M. Vigoureux, mais le vé-

néré secrétaire de la Commission biblique n'a pas suivi le même ordre dans

Les livres saints et la critique rationaliste, tome 11, oii il n'expose une objec-

tion que pour la réfuter aussitôt sans se préoccuper de synthétiser d'une

part les objections et de l'autre la thèse traditionnelle. M. Mangenot a

donc pu écrire (p. 11) que cet exposé n'avait pas encore été fait en lan-

gue française.

(1) cf. p. 118, i,)^l pour;.-./
; p. 123, 30, ^o.» pour ^o.»?
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Pour terminer par un mot personnel, nous avouons ne pas comprendre

comment certains hommes peuvent être troublés par les critiques adres-

sées à la Bible et par les théories dites modernes. Ils ignorent sans doute

qu'en dehors des millions de fidèles qui nourrissent leur âme de la lecture

de la Bible, il existe plus d'un millier d'hommes qui l'épluchent toute leur

vie pour en tirer la nourriture de leur corps et même des honneurs aca-

démiques. Ce sont les ambitieux, professeurs d'herméneutique, d'exégèse,

d'hébreu et de religions comparées de toute secte et de toute race. Si, dans la

croyance du peuple, il suffit d'un médecin pour faire mourir un malade,

de quelle vie intense, disons surnaturelle, ne doit pas être douée la Bible

pour résister à ce millier d'hommes qui en vivent et qui cherchent, par

des dissections, des combinaisons, des comparaisons à y trouver matière à

travail un peu nouveau, c'est-à-dire à honneurs académiques.

Encore faut-il ajouter à ces médecins titulaires la foule des amateurs qui

se jette sur la Bible comme sur l'étude la plus propre à faire sensation sur

les contemporains et la plus facile. C'est la plus facile à cause non seule-

ment des monceaux de commentaires écrits depuis Origène, mais surtout

à cause des grammaires, des lexiques et des concordances des mots hé-

lireux, des mots grecs et des mots de la version latine. Ces concordances

font connaître en un instant la place de chaque mot et de chaque idée et

permettent donc de construire en quelques heures un certain nombre de

pilotis bourrés d'érudition sur lesquels on élèvera un édifice tout d'imagi-

nation. Ajoutons, pour terminer, que c'est bien unmédecin — car telle était

la profession d'Astruc — qui a trouvé le premier l'hypothèse des documents,

élargie et embellie depuis lors, mais dont vivent au fond tous les critiques

dits indépendants.

Au fond, c'est une idée a priori qui dirige toutes les discussions, car les

points de comparaison sont trop peu nombreux et trop incertains. Le même
argument philosophiciue, basé sur de menus faits glanés dans la Bible, n'a

pas la même valeur aux yeux d'un matérialiste, d'un spiritualiste et d'un

chrétien. C'est perdre son temps que de les lire, car leur conclusion est

connue d'avance [\).U ne faut pas oublier que nous sommes en possession,

nous n'avons donc pas à proiiver VaiUlienticité: ce sont les adversaires qui

ont à prouver la non -authenticité et il suffît qxCune chose déclarée par eux

incompréhensible ou impossible soit comprise de nous ou ait éléréaiisée, ne

serait-ce qu'une fois, jjour que Vobjection — tout en restant objection — n'ait

aucune valeur probante.

Nous avons lu que pour contrôler l'objectivité du déchiffrement des cu-

néiformes, on ne s'est pas borné à soumettre à trois savants un texte déjà

traduit, car la paresse seule aurait pu suffire à leur faire déclarer la traduc-

tion excellente, mais on leur a fait traduire séparément un même texte et

on a comparé leurs traductions qui se sont trouvées . concordantes. De
même je n'attacherai aucune importance objective aux critiques du Pen-

tateuque (2) jusqu'au jour où trois hommes intelligents : un matérialiste,

(1) Excepté cliezles inconscients qui ne voient pas la portée de ce qu'ils écrivent.

{i) Ces critiques par contre m'ont intéressé jadis au point de vue « mécanique >, lorsque
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un spiritualiste et un protestant (ou catholique) rédigeront en même
temps de la même manière un point de critique biblique de quelque im-

portance,

F. Nau.

LIVRES NOUVEAUX

I. — A. Malvy, La réforme de VÉglise russe. Paris, 1906, 48 pages. fr. 50.

C'est un extrait des Éludes des RR. PP. jésuites des 20 avril et 5 mai 190G.

Il y a jalousie, rivalité et lutte en Russie entre le clergé séculier auquel

le mariage est permis et le clergé régulier auquel le mariage est défendu
mais qui fournit tous les évèques et les hauts dignitaires. De plus les

laïques, soit par un zèle sincère, soit seulement par haine de l'autocratie,

réclament pour l'église la liberté canonique mais veulent prendre part

eux aussi aux futurs conciles. Nous avons vu chez nous des mouvements
analogues : vers 1790, c'est le clergé qui rendit la Révolution possible en
s'unissant au Tiers-État et il fut la première victime — nous pourrions dire

la victime perpétuelle — de la Révolution; il en sera probablement de

même de l'église orthodoxe russe. Les velléités de réformes la conduiront

à l'anarchie puis à la débâcle.

II. — Byzantina Chronica, tome XIII, fasc. 1, Saint-Pétersbourg,

1906, 8°, 256 pages.

Ce fascicule de la Revue Byzantine Russe contient trois travaux : sur la

biographie de saint Jean le Miséricordieux, la source grecque de la version

bulgare de Georges Hamortolos et sur la langue du poème Erotokritos,

composé par Vincent Cornaro au xvi" siècle (p. 1-113). Viennent ensuite

des comptes rendus, deux notes de M. E. Kurtz par Pséllus et sur le mo-
nastère Esphigmenu (p. 113-240), puis une chronique sur les travaux en
1905 de l'institut archéologique Russe de Saint-Pétersbourg et des mé-
langes.

III. — Slavorum liUerae Theologicae conspeclus periodicus. Prague, chez

Rohlicek et Sievers. Revue trimestrielle, 7 fr. 50 par an.

Les travaux publiés en langue slave nous sont et nous seront longtemps
peu accessibles, car nous ne sortirons pas facilement du cycle des langues

néo-latines, germaniques et sémitiques. Des professeurs autrichiens placés

au confluent des mondes slave, germanique, sémitique et latin ont donc
entrepris, depuis 1905, de signaler et de résumer en latin les travaux

M. Vig:ouroiix nous faisait constater l'évolution assez logique de l'iiypotlièse du méde-
cin Astruc sous les efforts combinés de tous ceux qui s'étaient engagés dans son ornière

et les petits procédés — toujours les mêmes — mis en usage pour justifier les décomposi-
tions et les rajeunissements. Ces procédés pourraient être appliijués « un ouvraye quel-

conque et constitueraient un amusement inoffensif. Pourquoi en réserver le monopole
à la Bible?
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slaves relatifs à la théologie. Nous souhaitons voir éclore une revue ana-

logue pour les travaux historiqueset philologiques.

IV. — Pavel GiDULJANOV. MiiTponojiiiTbi Bt iiepBLie Tpii Bbiia xpiicxia-

HCTBa (Les métropolites dans les trois premiers siècles), Moscou, 1905, viii-

378 pages avec une carte.

Après une introduction sur l'origine et l'évolution de la hiérarchie ecclé-

siastique l'auteur traite en quatre livres : \° des divisions ecclésiastiques

(p. 25-116); 2'^' des conciles (p. 117-180), tant ordinaires, à l'image du con-

cile des apôtres à Jérusalem, qu'extraordinaires pour la désignation des

nouveaux évoques ;
3'^ des métropolites durant les trois premiers siècles

(p. 181-2.38) et d'abord de l'évêque de Rome auquel l'auteur reconnaît dèjcà

ime juridiction universelle moins de 70 ans après la destruction de Jérusa-

lem ;
4" des métropolites après le concile de Nicée (p. 239-378); l'auteur uti-

lise surtout la division des provinces faite parDioclétien et les divers cata-

logues des évêques qui assistèrent au concile de Nicée. En somme l'auteur

a composé un ouvrage solide et bien documenté.

y _ Cultura Espafiola. Revue trimestrielle, Madrid, San Yicente, 56.

Prix : 10 pesetas (15 hors de l'Espagne).

Cette revue, qui a pris la suite de la Revisto de Armgon, vient de termi-

ner sa première année (1906, 8"; 1324 pages). Chaque numéro comprend

six sections : 1° Histoire, dirigée par R. Altamira et E. Ibarra Rodriguez;

2° Littérature moderne, parE. Gomez de Baquero et R. D. Perés ;
3° Phi-

lologie et Histoire littéraire, par R. Menéndez Pidal; 3'^ Art, par V. Lam-

pérezetE. Tormo y Mouzo; 5" Philosophie, par A. Gomez Izquierdo et

M. Asin y Palacios; 6° Varia. Questions internationales par G. Maura y

Gamazo; militaires par J. Ibanez Marin; pédagogiques par Julien Ribera.

C'est donc, tant pour la variété des matières traitées. que pour le nombre

• de pages, une véritable encyclopédie fort utile à quiconque veut suivre le

mouvement des idées en Espagne.

Le Directeur-Gérant

F. Charmetant.

Typographie Firmin-Didot et C'°. — Paris.



Tome IV. — Fasc. 3. — Histoire ntstorienne inédite (chronique de Séert)
texte arabe publié par M-" Addaï Scher et traduit en français par plusieurs
orientalistes. Prix : fr. 20; ftanco, 6 fr. 70 (pour les souscripteurs, 3 fr. 90;
franco, 4 fr. 40).

Fasc. 4. — Recueil de monographies. — II. Histoire de S. Pacôme,
texte grec inédit des ms. de Paris 881 et suppl. 480, avec une traduction fran-
çaise de la version syriaque et une nouvelle classification des sources grecques;.
III. Histoire de S. Jean Baptiste et miracle de S. Michel à Colosses,'
d'après un palimpseste du viiie siècle, par MM. J. Bousquet, vice-recteur et
professeur de grec à l'Institut catholique de Paris, et F. Nau.

Fasc. 5. — The hymns of Severus of Antioch and others in the syriac
version of Paul of Edessa as revised by James of Edessa ; texte syria-
que, traduction anglaise par E.-W. Brooks.

Tome V. — Fasc. 1. — Histoire des patriarches d'Alexandrie [suite), par
B. EVETTS.

Fasc. 2. — Recueil de monographies. — IV. Les Plérophories de
Jean, évêque de Maïciima, texte syriaque inédit, traduction française
par F. Nau.

DE NOMBREUX OUVRAGES SONT EN PRÉPARATION. Mentionnons :

Théodore le Lecteur. Histoire tripaitite, texte grec inédit avec la version la-
tine d'Epiphane Cassiodore, édité par D. Seriuvs, directeur adjoint à l'école
des Hautes Etudes.

L'Oraison funèbre de Basile le Macédonien, texte grec, traduction française
par D. Serruys.

Les Apocryphes Coptes (fascicule II), par E. Revillout.

Vies de Sévère, introduction, commentaire, index et tables, par M. -A. Kugener.
Chronique de Mahboub ('Aycî:;to;) le Grec, fils de Constantin, évêque de
Menbidj {x« siècle), texte arabe, traduction française par A. -A. Vasiliev, pro-
fesseur à l'Université de Dorpat (lOpteEt).

Coptic Texts relatingto Ecclesiastical history (mostly unpublished), edited
with English translation by W.-E. Crum.

Les versions arabes des Apocryphes Apostoliques : — I.LeTestamentum
D. N. J. C, texte arabe inédit, traduction française par S. B. W Railmani,
L. Desnoyers etP.DiB. — II.Les Canons des Apôtres, texte arabe en majeure
partie inédit, traduction française par MM. J. Périer et J.-B. Périer. — 111. La
Didascalie, texte arabe inédit, traduction française par P. Chébli.

Les versions éthiopiennes des Apocryphes du Nouveau Testament :— I. Le Testamentum D. N. J. C, texte éthiopien inédit, traduction latine
par M. l'abbé Guerrier. — II. Apocryphes attribués à saint Clément,
texte éthiopien inédit, traduction française par M. l'abbé Grébaut. —- III. Le
Fekârê lyasus et la vision d'Abbâ Sinoda, texte éthiopien inédit, traduc-
tion italienne par M. C. Conti-Rossini. — IV. La Didascalie, texte éthiopien
en partie inédit, traduction française par M. l'abbé Françon.

L'Histoire des conciles de Sévère ibn-al-Moqaffa', texte arabe inédit, traduc-
tion française par M. L. Leroy, professeur à l'Institut catholique d'Angers.

Mélanges de Théologie jacobite : Les Lettres encycliques et les Profes-
sions de foi des évéques jacobites, texte syriaque, traduction française par
F. Nau.

(Demander tous renseignements et adresser les souscriptions à la librairie
FIRMIN-DIDOT, 56, rue Jacob, Paris.)
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Ce volume a coûté seulement 25 fr. 90 (port en sus) aux souscripteurs.

Tome III. — Fasc. l. — Recueil de monographies. — I. Les histoires d'A-
houdemmeh et de Marouta, primats jacobites de Tagrit et de l'Orient (vi«-
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Tome IV.'— Fasc. 1. — Les Homélies de Sévère d'Antioche, texte syriaque

inédit, traduction française par R. Duval et M. A. Kugener, avec le concours
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Tome III. — Fasc. 3. — Le Synaxaire Jacobite [suite), par René Basset.

Fasc. 4. — La cause de la fondation des écoles, par Mar Hadbeschabba
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{Voir la suite à la page 3 de la couverture.)
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LES P4TR0L0GIES SYRIAQUE ET ORIENTALE

ET LA REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN

Le touriste, après avoir gravi péniblement une montagne,

prend plaisir à revoir le chemin parcouru, à découvrir de nou-

veaux horizons et à former, de son observatoire, les plans de

nouvelles excursions, c'est-à-dire de nouvelles fatigues. On
nous permettra de nous accorder une satisfaction analogue et,

après l'apparition du tome II de la Patrologie Syriaque, des

tomes I et II. de la Patrologie Orientale et de six numéros de

la seconde série de VOrient Chrétien, de jeter un coup d'œil

sur le chemin parcouru et de prévoir les futurs travaux.

Il y a près de vingt ans que M^"" Graffin, professeur à l'Ins-

titut catholique de Paris, formait le projet de compléter les

Patrologies de Migne par la publication des textes Orientaux.

L'entreprise était beaucoup plus difficile que celle de Migne,

lequel n'avait qu'à réimprimer d'excellentes éditions et pou-

vait trouver facilement des hommes connaissant assez de grec

et de latin pour corriger des réimpressions.

Il n'en va pas de même pour les textes orientaux. La plupart

sont inédits et se trouvent par fragments dans un grand nom-
bre de bibliothèques; les textes édités eux-mêmes n'ont sou-

vent que des éditions provisoires basées sur quelques manus-
crits et non sur l'ensemble des manuscrits. Nous en sommes
donc, pour ces textes, au point oi^i l'on en était, pour les textes

grecs et latins, au commencement du xvi* siècle, avant les

éditions des bénédictins et de leurs émules. On doit vaincre les

difficultés scientifiques de recherche des manuscrits, collations,

traductions et éditions, en même temps que les difficultés ty-

pographiques, les seules que connut Migne.

M^' Graffin espérait triompher des difficultés scientifiques

avec l'appui des nombreux savants qui consacrent en tout

ORIENT CHRÉTISN. S
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pays leurs labeurs aux langues orientales et avec l'aide de

ses meilleurs élèves. Sans parler du contrôle continu qu'il

comptait exercer sur les publications, il se réservait, dans la

Patrologie Syriaque, la tâche la plus ingrate mais la plus im-

portante, qui était de collationner les divers manuscrits, car il

ne concevait alors que des éditions ne vahetur, autant du

moins que ses forces le lui permettraient.

Restaient les difficultés typographiques, et elles étaient plus

nombreuses pour les textes orientaux que pour les textes grecs

et latins. En effet, Migne, qui a édité de manière suffisante des

textes grecs-latins, s'est trouvé, au moins une fois, en pré-

sence d'un texte syriaque (1). Celui-ci avait été édité et traduit

en latin par J. Wetstein en 1752, corrigé et réédité par Gal-

landi, traduit en allemand par Zingerle (1827) et en français

parC. Villecourt. Migne se trouvait donc en présence d'un mo-

nument édité, réédité, traduit en trois langues, toute difficulté

scientifique semblait écartée. Et cependant, dans l'édition

Migne, les r remplacent les d, et réciproquement; les m sont

pour les c, les n pour les /, les r pour les b et réciproquement,

les lettres à liaison remplacent les lettres isolées. Inutile de

dire que les points diacritiques sont rares et que les points-

voyelles manquent, mais les signes du pluriel eux-mêmes sont

souvent omis ou se trouvent sur l'adjectif et manquent sur le

nom qui le régit (2). De plus, la colonne syriaque occupe deux

fois la place de la colonne latine, qui doit encore être allongée

par de nombreux blancs; enfin les variantes, imprimées avec

les caractères du texte, s'étagent disgracieusement au bas des

pages. Et pour aboutir à ce désastreux résultat, en matière aussi

facile, Migne a encore dû recourir à l'imprimerie Impériale

(1857), devenue depuis Nationale, et employer les anciens ca-

ractères dessinés et fondus à Rome par les Assémani et la ty-

(Ij Palrologie grecque, touio I, col. 379 à 451 : Duae epistolae sancli Clemenlis

[ad virgiiies).

(2) Col. 381, 1. 21 »^o (pour »»o)
;
— col. 3.S3, 1. 14 ts^(poiir ;'v^); — c. 385,

1. 9 l.ûj-;oo (pour |I.û»-_»oo); — col. 389. 1. 17 U=> (pour h^); —col. 391, 1. 8 '^-'«^

(pour '^-aa). -- Ibid- \^\>l (pour l.ts%,>-/)- — Col. 393, 1. 23 o*û^» (pour ^^«3»):

1. 22 *-oP (pour "«o;»). — Col. 389, 1. 22 f^^'t^y (pour f^'^^l).
— Dan.s les deux

pi-emières colonnes les signes du pluriel figurent quatorze fois et manquent seize

fois, etc., etc., etc. Notre but n'est pas de critiquer Migne, mais de faire i-euiai--

quer sur un exemple pris chez ce célèbre éditeur, combien il était difficile de

faire imprimer correctement en Franc<* un texte oi-iental.
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pographie papale au xviii" siècle et devenus, par confiscation,

les types courants de l'imprimerie Nationale (I).

IVF'' Graflin commença par créer un nouveau type de carac-

tères syriaques jacobites, à la fois élégants et faciles à juxta-

poser au latin; il le réalisa en corps 16 et en corps 9 et acheta

un corps 7 pour les variantes. Pour donner un texte aussi

« fini » que possible, il voulut lui ajouter les voyelles et, pour

éviter leur chevauchement lorsqu'on les compose sur une ligne

spéciale, il les fit fondre avec la consonne correspondante.

Après quoi, avec l'aide d'un de ses élèves, il publia (1894) le

premier volume de la Patrologie Syriaque comprenant les œu-

vres d'Aphraates (hors la Dém. XXIII) avec traduction latine

et les variantes de tous les mss. accessibles. Le texte et la tra-

duction sont disposés sur colonnes parallèles; les variantes, les

renvois à l'Écriture et de rares notes figurent au bas des pages.

Il suffira d'un coup d'œil jeté sur cet ouvrage et sur l'essai in-

forme de Migne pour juger du progrès réalisé (2).

Cependant la Patrologie Syriaque conçue comme une édition

définitive, rencontrait de nombreuses difficultés. Il fallait d'a-

bord recueillir tous les ouvrages d'un même auteur, rechercher

tous les manuscrits accessibles, trouver un savant qui voulût

traduire en latin. Restaient ensuite les difficultés de collation

de tous les mss., de mise en pages sur colonnes parallèles, de

confection de lexiques et de tables que M^' Graffin contrôlait

et, le plus souvent, assumait personnellement.

Pour concentrer les reproductions des divers manuscrits

d'un même ouvrage, il avait eu recours à la photographie ; mais

la photographie sur plaques, qu'il avait employée pour son

premier volume de I^atrologie Syriaque, lui paraissait lente,

(1) D'ailleurs cet établissement « n'exécute, pour le compte des particuliers,

que les ouvrages exigeant l'emploi de caractères étrangers qui ne se rencontrent

pas dans les imprimeries du commerce ». Cf. Nouveau Larousse illuslré, t. V,

p. 249. On comprend en effet que cette imprimerie, fondée et entretenue par les

contribuables, ne puisse leur faire une inégale — et par suite déloyale — concur-

rence. Migne ne pouvait donc pas compter sur elle pour l'impression d'une

longue suite d'ouvrages.

(2) Chacun imaginera facilement le nombre de voyages que Mk'' Graflin dut

faire à l'imprimerie Firmin-Didot, au Mesnil, département de l'Eui-e, pour for-

mer compositeurs et correcteurs. Il voulut assister eu personne au tirage de

chaque feuille pour vérifier les dernières confections et pouvoir réparer aussitôt

les accidents (bris ou déplacements de lettres) qui pouvaient .se produire durant

le tirage.
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incommode, coûteuse. Il chercha mieux et eut le premier l'idée

d'employer, devant l'objectif, un prisme à réflexion totale qui

donne du premier coup sur papier l'image négative redressée

de la page du manuscrit. Cette invention, à elle seule, suffirait

à lui mériter la reconnaissance de tous les savants, car il en-

seigna son procédé à qui voulut le connaître et alla jusqu'à

laisser son premier appareil, alors unique, au photographe de

la Vaticane, Luchetti, afin qu'il pût être utilisé au profit de tous.

Depuis lors les principales bibliothèques et bon nombre de sa-

vants se firent construire des instruments analogues qui déri-

vent tous directement ou indirectement de celui deM^'Graffm (1).

Le problème de la collation des manuscrits était résolu.

Restaient les difficultés résultant des traductions latines et

de la mise en pages. De plus, M^"" Graffin s'était rendu compte

que la Patrologie Syriaque à elle seule entraîne de nombreux
ouvrages chrétiens orientaux écrits en d'autres langues et pres-

que tous inédits qui en sont les sources, les remaniements ou

les dérivés. Il résolut donc de lui adjoindre une Patrologie

Orientale qui comprendrait les textes orientaux, et même grecs

non imprimés par Migne, traduits dans la langue que le savant

chargé de l'édition estimerait la plus avantageuse et qui pa-

raîtraient par fascicules, au fur et à mesure de leur découverte

ou de leur préparation, le texte au haut de la page et la tra-

duction au bas, et avec, sous le texte, les variantes et, sous la

traduction, les renvois et les notes. Ces fascicules eux-mêmes,

au fur et à mesure de leur apparition, devaient être réunis en

volumes, et former une collection de textes analogue à la col-

lection Texte und Untersuchungen que M. Harnack a fondée

et dirige avec tant de succès: Ce nouveau projet fut réalisé au

Congrès international des orientalistes de 1897, avec l'aide de

M. J. Perruchon et de savants de tous pays venus à Paris à

l'occasion de ce congrès. Aussitôt M^"" Graffin fit dessiner, graver

et fondre un nouveau caractère éthiopien (corps 12 et corps 9)

et M. Perruchon voulut bien se charger d'éditer Le livre des

(1) M^' Graffin exposa son appareil de photographie à l'exposition universelle

de 1900, Groupe 1, Classe 3, n° 43 du Catalogue, dans l'exposition particulière des

professeurs de l'enseignement libre, qu'il fut seul à organiser, diriger et solder,

et qui obtient deux grands prix, deux m(''dailles d'or, deux médailles d'argent,

une médaille de bronze.
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mystères du ciel et de la terre et de préparer, de concert avec

MM, René Basset, Conti Rossini et I. Guidi, l'édition du Sy-

naxaire éthiopien. Les vicissitudes de cette entreprise, la ma-

ladie de M. J. Perruchon qui vint un instant la compromettre,

et les circonstances dans lesquelles je fus amené à offrir à

M"' Graffm, qui avait été mon maître et qui m'avait libéralement

donné des photographies et des copies de mss., ont déjà été

racontées ailleurs (1). De plus, le détail des ouvrages parus se

trouve sur la couverture de la présente Revue. 11 me suffit donc

d'ajouter que les caractères créés exprès pour la Patrologie

Orientale (éthiopien, corps 12 et 9; arabe, corps 16; copte, corps

16 et 9; estranghélo, corps 16 et 9; syriaque jacobite déjà men-

tionné, corps 16 et 9), les quinze fascicules parus, les neuf fasci-

cules qui sont à l'imprimerie ou entre nos mains prêts pour l'im-

pression, sans parler des travaux en préparation, sont un positif

témoignage de la vitalité de cette œuvre et de son avenir (2). 11

nous reste à ajouter quelques lignes sur le tome 11 de la Pa-

trologie Syriaque et sur la Revue de VOrient Chrétien.

Le tome II de la Patrologie Syriaque contient : P la dé-

monstration XXIII d'Aphraate avec un lexique de tous les mots

employés par cet auteur, des tables des noms et des matières

et des citations de la sainte Écriture et une concordance du

texte avec l'édition prmcejos de W. Wright; 2° Bardesane, Le

livre des lois des pays avec une étude sur l'auteur et ses ou-

vrages et des tables comme ci-dessus; 3° deux rédactions du

martyre de saint Siméon bar Sabba'é avec une étude sur la

vie, les écrits, le martyre de Siméon et sur la persécution de

Sapor, et des tables ;
4° l'Apocalypse et la lettre de Baruch

avec préfaces et tables; 5" Le Testa^nent d'Adam avec, en ap-

pendice, les Apotelesmata d'Apollonius de Tyane, source

d'une partie du Testament d'Adam. Ce dernier écrit, qui est

en langue grecque, est édité pour la première fois.

La Revue de l'Orient Chrétien, fondée, en 1896, sur l'initia-

(1) Revue Critique, 1905-1906.

(2) Inutile encore de mettre en relief le nombre de lettres (un millier), d'an-

nonces, d'articles qui ont été nécessaires pour mettre cette œuvre en train et les

difficultés de tous genres provenant souvent des moindres causes matérielles ou

du fait de certains. Ces difficultés pourraient facilement être comparées à toutes

les épreuves endurées par saint Paul : periculis laironum, periculis ex génère,

periculis ex gentibus, periculis in civitate... periculis in falsis fralribus.
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tive et avec le concours matériel de Sa Sainteté Léon XIIJ, pour

compléter par des articles de caractère plus nettement scien-

tifique la Revue bi-mensuelle de la Terre Sainte, avait été

aiguillée de plus en plus, par M. Léon Clugnet, dans la voie

scientifique d'éditions de textes chrétiens orientaux. A la fin

de sa neuvième année, des difficultés matérielles menacèrent

son existence (1), mais les hommes désintéressés et dévoués

qui forment aujourd'lmi son comité directeur (voir page 2

de la couverture) unirent leurs efforts pour la sauver. Actuel-

lement cette Revue est ouverte à toutes dissertations relati-

ves aux chrétiens orientaux. Elle peut ne pas s'occuper de la

chronique locale, des menues nouvelles d'Orient et ne pas faire

de vulgarisation puisque tel est le rôle plus spécial de la Re-

vue de la Terre Sainte dont elle est le supplément. A défaut de

dissertations elle publie des analyses ou traductions des textes

orientaux inédits ainsi que de courts textes également inédits

afin de vulgariser le plus vite possible les littératures orien-

tales et de porter leurs œuvres à la connaissance des savants.

M'"' Graffin consacra aussi à cette Revue une part de son acti-

vité et lui obtint en particulier un secours de cent francs de

M. Sénart, membre de l'Institut, et une dernière mais très im-

portante subvention de Sa Sainteté Pie X.

Et maintenant il nous suffit d'ajouter que le tome IV de la

Patrologie Syriaque est fort avancé, et que l'existence de la

Revue de l'Orient Chrétien est assurée pour plusieurs an-

nées. Ce sera l'honneur de M^' Graffin et de ses collaborateurs

d'avoir si bien mis en relief les chrétientés orientales par ces

collections de textes et de dissertations.

F. Nau.

(1) En mai 1905, à mon retour du congrès des Orientalistes d'Alger, le pre-

mier numéro n'était pas encore coumiencé. Je proposai alors à Me' Charnietant,

le distingué directeur des Œuvres d'Orient, de la Revue de la Terre Sainte et de

son supplément l;i Revue de VOrienl Chrétien, de diminuer les dépenses et je lui

offris d(^ faire gratuitement fonction de secrétaire pour terminer la séiie et

chercher une combinaison pour sauver la Revue, Fort de l'appui do M^' Char-

metant et de Ms' Graffin, après bien des démarches inutiles, je trouvai enfin

M. l'abbé J.Bousquet. !M. l'abbé L. Leroy etM. l'abbé E. Mangenot, professeurs aux

Instituts de Paris ou d'Angers, pour unir leurs efforts aux nôtres. Cette année cha-

cun des membres du comité directeur verse cent cinquante francs pour la ReA'ue.



SÉVÈRE D'ANTIOCHE

DANS LA LITTÉRATURE COPTE

La Patrologie Orientale, éditée par M^' Graffin et M. Nau, a

publié deux Vies de Sévère en syriaque, avec des documents

syriaques, grecs, latins et arabes relatifs à Sévère (1); le der-

nier fascicule paru contient six homélies en syriaque (2). On

annonce comme devant paraître bientôt une Vie éthiopienne (3).

Il nous a paru intéressant de rechercher ce qui reste de l'his-

toire ou des œuvres du patriarche d'Antioche dans la littéra-

ture copte. Dans Fétatde dispersion où se trouvent aujourd'hui

les manuscrits coptes, il est indispensable de faire connaître

d'abord ce que renferme chacun des grands dépôts de l'Europe

pour arriver à réunir les feuillets épars d'un même manuscrit

et à donner enfin une édition définitive. Voici ce qui a été trouvé

dans les manuscrits en dialecte sahidique sur parchemin de la

Bibliothèque Nationale.

Le volume 12.9i^ contient des fragments d'une Vie de Sévère

en copte, analogue à la Vie éthiopienne annoncée : ces frag-

ments ont déjà été recueillis par M. Crum, qui les publie dans

la Patrologie Orientale (4).

Dans le volume 131 S nous avons trouvé sept pièces d'inégale

importance relatives à Sévère. Nous donnons au moins les ti-

tres, qui peuvent présenter un intérêt historique, réservant à

plus tard la publication des textes qui sont complets ou pres-

que complets.

(1) T. II, fasc. 1 et 3. M. Nau avait donné une première traduction de la pre-

mière Vie et un résumé de la seconde dans ROC, 1899-1900.

(2) T. IV, fasc. I.

(3) Publiée et traduite parF.-J. Goodspeed.

(4) En tète du fascicule de M. Goodspeed. M) Cruin complète les fragments de

Paris par d'autres de Londres et de Rome.
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P Six feuillets, numérotés 68 à 73, de dimensions 31 x 27,5

à deux colonnes de 33 à 36 lignes, contiennent le premie£ dis-

cours de Sévère à Antioche, occupant 11 pages, depuis a jus-

qu'à lA- _
Le discours est précédé lui-même du nombre a- C'était le com-

mencement d'un manuscrit qui devait contenir les œuvres de

Sévère, discours ou lettres.

Le titre est quelque peu effacé. Le voici avec une traduc-

tion :

haï ne njyopen uAoroc iiTAqTAVoq ncri neArioc

cerHpoc MTepoT x'poAouei uuoq iiApxHenicKonoc

eTGKKAHCIA IJAII+OXIA THOAIC 6AqOT02 IJTATOq AG

MKecon uiJiJCA eoor chat eunTonoc unuApTrpoc
6TOTAAB epojuAiioc 2u nTpeTAgioTA [e] uuoq zireuzAZ

[iiAi eTeJunore^crucrou eccuTU epoq erse neeopTBoc

UUKieKpATKH UnUHH^G eTIlA^COq haï KITATCCDOre

euneeooT uTATxipoAoïiei uuoq 6T6 coTXOTTove ne

uneBOT jcoiAeK euneroei^ uTueeco upoune unKVKXoc

Ceci est le premier discours que prononça Saint (Sytoç) Sévère lorsqu'il

fut ordonné (x^eipoTovst) archevêque de l'Église de la ville d'Antioche, et

qu'il prononça encore une fois deux jours après dans le lieu du Saint

Martyr Romain (Téfiavoç),... à la demande d'un grand nombre, qui n'a-

vaient pu l'entendre à cause du tumulte (ôo'puooç) et des clameurs (xpauyîf)

de la foule nombreuse qui s'était réunie au jour où il fut ordonné, le 21 du

mois de Choiak — au temps de la sixième année du cycle.

La plupart des documents publiés par la Patrologie Orien-

tale placent l'ordination de Sévère au 8 novembre. Élie de Nisibe

la fixe au 16 (1). Si la fête de saint Romain avait lieu deux jours

après, c'était le 18 novembre. C'est la date donnée par les Actes

des Martyrs. 11 semblerait qu'elle dût correspondre au mois

d'Hathor et non à celui de Choyak.

Dans ce premier discours, on trouve une glorification du

siège d'Antioche, un panégyrique de saint Romain, un exposé

de dogme et de morale. Il semble répondre à l'éloge qu'en fait

Jean de Beith-Aphthonia {Pat. Or., t. Il, p. 242), abstraction

(1) Patr. Or., II, p. 308.
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faite des hyperboles dues au pays, à l'époque et à l'esprit de

parti.

2° A la suite du discours précédent, sur le verso du feuillet

coté 73, à la page ib, le même scribe nous donne, avec le nom-

bre B, le commencement d'une seconde pièce. Elle a pour titre :

orenicTOAH nxe nnATpiapjCHc eTOTAAB. atu)

nApjCHenicKonoG nautiojcia aha cerHpoc ' eAqceAic

jyACCDTHpiKOC neniCKOHOC IITKAnnAAOKIA ' GTBe-

Lineeoov iiTAUAKeAciJHioc rip6q3:iorA ncîmcKonoc

IIKCOlICTAIITIIIOTnOAlC AAT HIIOpBOAOgOC " 6T2IJTnOAIC

MTUMTppo uneroei^y eruuAV * uiiee hta niiotr

ceTHpoc un eeiiKeiiocr eunnAAAATioii eeeiiopeoAogoc

ue * rvuHAï^e un:yA3:e iithictic eTcovTajii ^AnAceBHC
6TUUAT IITAqC2AI AG eqeiITHOAlC IITUIlTppO GTGieqO

UUOIJAXOG LinATOT KAOICTA UUOq GSURGepOMOG
HTAMTIOXIA TnOAIG.

Lettre du saint patriarche et archevêque d'Antioche Abba Sévère, qu'il

écrivit à Soterichos, évêque de Cappadoce, sur les maux que Macedonios,

l'évêque blasphémateur de Constantinople, fit aux orthodoxes qui étaient

dans la ville impériale à cette époque. Il n'y eut pas moyen que le grand

Sévère, même avec des grands du palais qui étaient orthodoxes, exerçât

la parole de la foi juste vis-à-vis de cet impie. Il l'écrivit quand il était

dans la ville impériale, étant encore moine et pas encore établi sur le

trône de la ville d'Antioche.

Il prie le destinataire de ne pas se souvenir de ce qu'il lui a

écrit auparavant, et va lui apprendre ce qui s'est passé.

« Tandis que la foule des chrétiens était réunie dans la grande

église de la ville impériale, envoyant vers Dieu l'hymne du Tris-

agios, selon la coutume excellente qui règne parmi vous et

dans tous les lieux orthodoxes, (invoquant?)... » Et la page est

terminée par ces mots : atco zuua iiiu uopooAogoG
GTtO^

Il est question de cette lettre dans l'Histoire ecclésiastique

d'Evagrius, n° 3 du fragment publié dans la Patrologie Orien-

tale, t. II, p. 378. Sur Macedonios, v. Ibid., p. 362 et 382.

3° On retrouve la même écriture au feuillet coté 75, de mé-
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mes dimensions 30,5 x 27, en deux colonnes de 36 lignes au

recto et 35 au verso. Mêmes ornements, coloriés peut-être avec

plus de parcimonie. Les deux boucles du 4> sont coloriées en

rouge à droite et en vert à gauche.

Au-dessus du titre, le nombre g, ce qui montrerait que dans

le recueil original, cette pièce était séparée des deux premières

par trois autres. Elle a pour titre :

eOUOItUC KeehlCTQAH lire nilATpiApXHC eTOTAAB '

ATCO riApxuenicKonoc iiantioxia ara ceTHpoc .

eAtJGeAlC ,"JAT6KKAHCIA eT2HrAUTIO\l A " GTe IIAI IIH

lipeqpeOTe UKAHpiKOO uuiiaaoc iiliiiictog .

Item : une autre lettre du saint patriarche et archevêque d'Antioche

Abba Severos, qu'il écrivit à l'Église d'Antioche, c'est-à-dire aux pieux

clercs, et au peuple des fidèles.

Il était exilé. Il ne les a pas abandonnés; il s'est retiré sui-

vant le précepte : Lorsqu'on vous persécutera dans cette ville,

fuyez dans une autre. Ce texte (Matth. x, 23) est le même que

celui des manuscrits du musée Borgia publiés par Balestri. Les

citations scripturaires sont nombreuses : entre autres un verset

d'Isaïe xviii, 4; ici le texte est moins bon que celui de Ciasca

« Sacreruni bibliorum fragmenta Copto-Sahidica »; des

mots intervertis aux dépens du sens, un mot répété. Une autre

citation abrégée de saint Paul (Rom. viii, 38-39) a été retrou-

vée aussi en partie dans un fragment déchiré du manuscrit

copte 128 'S page 40, de la Bibliothèque Nationale; elle s'en

rapproche plus que du texte de Balestri, qui d'ailleurs est

interrompu dans ce verset.

4° Le feuillet 74 n est pas de la même main. Dimensions 32,5

X 27. Deux colonnes de 32 lignes, 35 au verso. Une échancrure

a enlevé la pagination.

Titre : eouAioc ne Aoroc iire iinATpiApxHc gtovaab

AV(o riApxHeniCKoiioc ijtaiitio\ia ama ceviipoc

iiTAqTAVoq Ae en^A 6Tovuovt(î epoq xe TAnnithAiiiA

ère coTUMTore uTujBe ne en oveipHiiH irre riiiovTe

2AUHIJ :

Item : un autre discours du saint patriarche et archevêque d'Antioche,
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Abba Sévère, qu'il prononça à la fête qu'on appelle l'Epiphanie qui est le

11 de Tobé. Dans la paix de Dieu. Amen.

Il commence par leur dire qu'il leur a souvent parlé sur cette

fête. Il est surtout question du baptême et du Jourdain.

Desinit : ov iiiia (i(|ovcVAB eqxi bafiticua

5° Le feuillet 67, mesurant 27 x 24, contient un texte serré

sans colonnes, 19 lignes au recto, 48 au verso, avec 50 lettres

environ par ligne. Eu titre :

OVAOrOC lITtî nriATpiApXHG tîTOTAAIi AV(() nAp\HC;-

nicKonoc iiAii-foxiA * ara (îerupoc ' fîAC|TATO(|

?[eT6T6]unApeeiioc iiovoei^y mu ... ohcoaokoc .

(ÎTOVAAB LIApiA LllieeOOV U necepil U6eV6 eTOVAAB 211

[(3ipHiiH iiJTf] iiiiovre 2a[uhii1

Discours du saint patriarche et archevêque d'Antioche, Abba Sévère,

qu'il prononça sur Sainte Marie, toujours vierge, et mère de Dieu, le jour

de sa commémoration sainte.

La publication de ce discours pourra peut-être présenter

quelque intérêt. Le texte est inachevé et abandonné au milieu

d'un mot avant la fin de la deuxième page. L'écriture est beau-

coup plus lâche dans les dernières lignes, comme si le copiste

avait été pris par le sommeil.

6" Sur le feuillet 66, portant la pagination aa et .\b, déchiré

en bas aux deux angles, on trouve vers le bas de la seconde co-

lonne, entre traits ornementés :

Ali A C6THpOC linATpiApXHG AIIAIO\eTC

et au-dessous :

oiiAioc e3:eununTAC|Te un^yA

(Sur la fête du 14.)

C'est un discours de Pâques, malheureusement très incom-

plet.

T La fin du volume 1.^' contient II feuillets de la même
écriture, cotés 76-86, de format minime 17 x 13, le texte occu-

pant 13 X 10. Il y a généralement 15 lignes d'une écriture

ample inclinée à droite.
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Quelques feuillets renferment la fin du Cantique des Can-

tiques.

On trouve au feuillet 78 R, paginé p\r, un discours de Sé-

vère intitulé :

nuee^youT UAoroc iiTAqTAVoq ucri nnaTpiApxHC

GTOTAAB AVCO HApXHGn ICKOHOC UAIJAIOXIA • ARA

ceTHpoc . eunTpeovtt»^ ikti unicToc eTzeii KTpoc

TnoAic eTpeqo-cu 2A2tht . xgkac eTeccoTu eKeuuTpeq-

'fcBci) eiTOOTq . eeii oreipHWH iixe riuoTTe 2auhn

Le 3" discours que prononça le saint patriarche et archevêque d'Antio-

che Abba Sévère, quand les fidèles de la ville de Kyros (1) voulurent qu'il

restât chez eux, pour qu'ils entendissent encore son enseignement.

On n'en a qu'un fragment; il se termine à la page pah, dont

les caractères sont presque effacés. Le feuillet suivant porte la

pagination ci a.

L'intérêt de cette série tient donc moins à ce qu'elle contient

de Sévère d'Antioche, qu'aux fragments adjacents, en particu-

lier à la fin du Cantique des Cantiques.

En somme nous avons trouvé ici les restes de cinq manus-

crits, dont le premier est particulièrement important, car il

semble avoir été consacré tout entier aux écrits de Sévère.

Paris.

E. Porcher.

(1) Peut-être Cyrrhos, dépendante de la métropole d'Hiérapolis (Maboug) du pa-

triarcat d'Antioche.



LA LÉGENDE

DES SAINTS ÉVÊQUES HÉRAGLIDE, MNASON ET RHODON,

ou

L'APOSTOLICITÉ DE L'ÉGLISE DE CHYPRE

INTRODUCTION

I. Occasion du présent travail. — Le catalogue des manus-

crits hagiographiques grecs de Paris (1) porte (p. 33, h° 12) :

ms. 769, c( fol. 184-192% 170-176^ Vie et conduite du saint

père Héraclide Nous avons seulement des fragments de cette

Vie ». De plus les éditeurs ajoutent (p. 32) : « les feuillets 169 à

192 sont tirés d'un autre manuscrit où ils portaient les numéros

347 à 370, et sont assez transposés » . Nous avons trouvé par

hasard le manuscrit d'où sont tirés ces feuillets 347 à 370. C'est

le ms. n° 979, qui présente précisément la même lacune (non

signalée dans les catalogues) (2). De plus nous avons trouvé la

fin de l'histoire d'Héraclide dans ce ms. 979 aux folios 371,

375, 376, 377 où les catalogues annoncent le protévangile de

saint Jacques (3). Il nous a paru intéressant de faire connaître

cette Vie ainsi reconstituée, d'autant que ce manuscrit du

xiv^ siècle semble unique en Occident et que le sujet est d'un

intérêt capital pour les Cypriotes qui ont eu tant de fois à dé-

(1) Paris, 1896.

(2) Après le folio 346 on trouve aussitôt 371. Le manuscrit 979 est relié aux

armes de Colbert et le ms. 769 aux armes du roi. On peut donc supposer que le

ms. 979 a été envoyé à Colbert par l'un de ses agents et a été aussitôt paginé tel

qu'il était (c'est-à-dire avec des feuillets intervertis) par son bibliothécaire; un

cahier (347 à 370) a échappé au relieur, est arrivé tel quel à la Bibliothèque du

roi et a été mis à la fin du 769.

(3) lèid., p. 58, n° 7.



126 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

fendre l'apostolicité de leur Église. Nous ne publions pas le texte

parce qu'il présente encore deux lacunes ; nous avons donc des

documents mieux conservés à présenter aux lecteurs de V Orient

chrétien et nous ne connaissons pas d'autre revue qui puisse

publier celui-ci. Nous nous efforçons du moins de n'omettre

dans notre résumé aucun trait historique ou géographique in-

téressant, il suffira donc amplement à mettre en relief cette

page de l'ancienne histoire ecclésiastique de Chypre.

II. Prétentions des Cypriotes. — L'île de Chypre, déjà men-
tionnée par Homère, et que ses riches mines de cuivre dé-

signèrent comme l'un des premiers champs où devait s'exercer

l'activité des Phéniciens, occupe aussi une place de choix dans

l'histoire du christianisme. Ce furent les chrétiens de Chypre et

de Cyrène qui prêchèrent l'évangile à Antioche {Actes, xi, 20).

Saint Paul la parcourut de bout en bout, de Salamine à Paphos,

en compagnie de saint Barnabe et de saint Marc (Actes, xi, 19;

XIII, 2-13). Plus tard saint Barnabe, qui était originaire de

Chypre, revint encore dans cette île avec saint Marc [Actes, xv,

39) et il est fort probable qu'il y mourut.

Les Cypriotes étaient donc en bonne posture pour défendre

l'apostolicité de leur Église, aussi lorsqu'on leur demanda de

montrer que l'évêque d'Antioche n'avait pas droit d'ordination

chez eux, l'un d'eux put répondre sans être contredit : « .Jamais

il n'y est venu, ni dans la métropole, ni dans les autres villes;

c'est le concile de notre province qui établissait un métropoli-

tain » [premier concile d'Éphèse, session Vil, du 31 juillet

431) (1). C'est que la question venait d'être remise à l'ordre du
jour, vers l'an 415, par le pape Innocent. Celui-ci avait écrit à

Alexandre, patriarche d'Antioche, que les évêques de Chypre

s'étaient mis en possession de faire les ordinations sans consul-

ter personne, pour éviter la tyrannie des Ariens, et qu'ils

devaient revenir à l'observation des canons, c'est-à-dire rentrer

sous la dépendance des patriarches d'Antioche. Ceux-ci auraient

dû pouvoir apporter quelques faits à l'appui de cette assertion,

ils ne le firent pas, et le concile donna raison aux Cypriotes dont

l'Église demeura autocéphale.

11 semble bien probable que les Cypriotes — vu du moins

(l) Cf. Mansi, Conciles, t. IV, col. 1465.
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l'extrême besoin qu'ils en avaient — devaient être en possession

de légendes établissant, dès 431 et même dès le iv' siècle, la

succession apostolique de leurs évêques. C'est à cette époque

senible-t-il, qu'il faut faire remonter la composition des Actes

cVHêraclide, évoque de Tamassos, des Actes de Barnabe (1) et

de la Vie d'AuxUnos, évêque de Soli (2). Le trait d'union entre

les trois récits est le nom et le rôle de l'évêque Héraclide et sur-

tout la version du martyre de Barnabe. Celui-ci aurait été brûlé

complètement par les Juifs, y compris les os; ses cendres, qui

étaient ainsi ses seuls restes, auraient été dérobées aux Juifs

par ses disciples et auraient été enterrées dans une caverne

avec l'évangile saint Matthieu. Cette caverne est explicitement

mentionnée dans les trois récits et doit appartenir à l'ancienne

tradition, antérieure à la découverte, vers 478, sous un carou-

l)ier, à un quart de lieue de Salamine, du corps de saint Barnabe,

ayant sur la poitrine l'évangile de saint Matthieu qu'il avait lui-

même transcrit (3). Car si ces trois récits étaient postérieurs à

cette découverte, ils se seraient mis d'accord avec elle et n'au-

raient pas fait cacher les cendres dans une cavetiie. Ce sont au

contraire ces anciens récits sur Barnabe dont les restes étaient

enterrés dans une caverne avec l'évangile saint Matthieu qui ont

dû conduire à identifier le cadavre trouvé sous un caroubier

avec l'évangile de saint Matthieu sur la poitrine.

III. Relation entre les Actes d'Héraclide, de Barnabe et

d'Auxibios.— Il semble certain que les Actes d'Auxibios dépen-

dent de ceux de Barnabe, car tous deux supposent qu'Héraclide

a été ordonné par saint,Paul lui-même et a été transféré à Sala-

mine, enfin tous deux attribuent le même rôle à Rhodon. Il est

certain que les Actes d'Héraclide sont indépendants des précé-

dents, car ils font ordonner celui-ci par Barnabe seul durant son

second voyage à Chypre, ils ne parlent pas de la translation à

Salamine, donnent grande importance à Mnason et ne supposent

plus que Rhodon a accompagné Marc en Egypte. 11 serait com-
mode de supposer que les deux rédactions (les Actes de Bar-

(1) Publiés dans Acla SS., juin, t. II, p. 431-430, et par C. Tiscliondorl". AcUt

uposlolorum apocrypha, Leipzig, 1851, p. 64-74.

(2) Traduite dans Acla SS., février, t. III, Anvers, 1658, p. 124-128.
,

(3) Voir en particulier : Théodore le lecteur, Hisl. eccl., II, 2 et le panégyrique
du moine Alexandre dans Acta sanctoi^m, juin, t. II, p. 437 sqq.
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nabé et ceux d'Héraclide) sont indépendantes l'une de l'autre

bien que basées toutes deux sur d'antiques traditions en partie

communes; sinon il faudrait dire que les Actes de Barnabe sont

plus récents et ont pour but de rattacher Héraclide à saint Paul

et à Salamine et de faire passer à cette dernière ville la préémi-

nence qui aurais d'abord appartenu à Tamassos.

IV. TÉMOIGNAGES DIVERS SUR SAINT HÉRACLIDE. — Cet évéque

n'est pas seulement connu par nos Actes et par ceux de Barnabe

et d'Auxibios, mais semble avoir joui— et jouit encore — d'une

grande célébrité locale : Il est cité par les chroniques cypriotes,

par exemple par Mâcheras qui nous apprend que les premiers

évêques de Tamassos sont Héraclidius, Mnason, Rhodon, Macé-

donius (Ij; il figure dans le synaxaire local qui commence par

résumer nos actes (2) ; il a passé dans le synaxaire de Constan-

tinople qui en fait un martyr (3), ce synaxaire lui associe Myron

que divers écrivains, en particulier Etienne de Lusignan, in-

fluencés sans doute par ce rapprochement, lui ont donné pour

successeur (4) ; il opérait encore des miracles en 1769, à l'endroit

où fut Tamassos (5) ; un monastère lui est encore dédié entre les

villages actuels de Politikoset de Fera, c'est-à-dire à l'endroit où

était le faubourg de Tamassos (6) ; une longue biographie du

saint est encore conservée dans ce monastère (7); d'après les

longs extraits qu'en donne M. Sakellarios, cette biographie

semble au fond identique à la nôtre et n'en serait peut-être

qu'une paraphrase en langue vulgaire. Il existe encore une

église dédiée à saint Héraclide (8) ; c'est peut-être dans cette

église que s'accomplit le miracle rapporté plus haut. On voit

donc que l'évêque Héraclide, s'il est presque inconnu en Occi-

dent, a grande importance pour les Cypriotes et mérite l'article

que nous lui consacrons ici.

(1) Publications de l'École des langues orientales vivantes, IP série, tomes 2 et 3,

p. 18 (texte) et 20 (traduction), Paris, 1882.

(2) Cf. J. Hackett, a history of the orthodox Church of Cyprus, Londres, 1901,

p. 377 (d'après les Excerpta Cypria de C. D. Cobham).

(3) Éd. Delehaye, au 17 septembre, p. 54.

(4) Cf. Le QuiEN, Oriens christianus, II, 1057-1060. Ici sa mort est placée — nous

ne savons pourquoi — au 27 septembre au lieu du 17.

(5) Cf. J. Hackett, loc. cit., p. 378.

(6) Cf. A. ïaxeXXàpto;, Ta KuTcpiaxâ, Athènes, 1890, t. I, p. 214-217.

(7) Ibid.

(8) Ibid., p. 217.
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V. Mnason et Rhodon. — Mnason est mentionné dans les

Actes (les Apôtres (xxi, IG). Il était cypriote et reçut saint Paul

dans sa maison à Jérusalem, lors du dernier voyage de l'Apôtre

dans cette ville. Le synaxaire de Constantinople en fait aussi

unévêque martyr (1). Tels sont à peu près les seuls éléments

de la notice que les Acta sanctoram lui consacreiît (2). D'après

les sources locales, il est né à ïamassos, fils d'idolâtres. Durant

un voyage à Jérusalem, il rencontre Jean qui l'instruit et le

renvoie à Chypre où saint Paul l'ordonne à cause de sa connais-

sance des Écritures. Vient ensuite un résumé des faits de la

vie d'Héraclide qui le concernent. 11 meurt le 19 septembre et

on le fête le 19 (ou 18) octobre (3). 11 existe encore à Chypre un

monastère sous son vocable (1). Les présents Actes semblent

dire au commencement qu'il existait des Actes de Mnason
rédigés par un certain Théodore (5) et que ceux d'Héraclide le

furent pour compléter les premiers. Il est assez naturel on effet

que Mnason, nommé dans les Actes des Apôtres, ait été po-

pularisé avant Héraclide.

Quand à Rhodon, à qui sont attribués les Actes d'Héraclide,

rien dans sa rédaction ne rappelle les passages des Actes de

Barnabe qui le concernent; il est censé ne pas quitter Héraclide

et Mnason qui prennent grand soin de lui et n'oublient pas de

le faire manger lorsque eux-mêmes jeûnent. Il est en somme l'un

des principaux personnages du récit et on comprend que les

sources cypriotes en fassent le troisième évèque de Tamassos.

RÉSUMÉ DE LA LÉGENDE

1. (fol. 184) L'auteur se met en scène et nous raconte l'occa-

sion de son travail : « Mes amis, le saint père Théodore tombé

malade me fit appeler et me dit : ... Sous l'inspiration du Saint-

Esprit, j'ai écrit tout ce qu'a fait le père Mnason, et toi, mon fils

(1) Éd. Deleiiaye, au 19 octobre, p 150.

(2) Juillet, t. m, p. 237-238.

(3) J. IIackett, loc. cil., p. 379.

(4) A. Sakei.larion, loc. cil., p. 21(3.

(5) Ce Théodore serait donc aussi un contemporain des Apôtres. Ne serait-il

pas l'un des patrons du temple twv àytcûv ©eoSwpwv qui est à Politikos (ancienne

Tamassos)? Cf. Sakellariox, loc. cil.

OUIENT CHRÉTIEN. 9
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Uliodon, applique-toi à écrire tout ce qu'ont fait nos saints

pères Héraclide le prêtre et Mnason le docteur afin que tu laisses

un souvenir éternel après toi. Et il me remit les actes [j-z\).vrr

;j.aTa) de notre commun père et docteur Mnason. »

2. Rhodoii ne sait trop comment accomplir ce précepte,

quand Théodore meurt et Héraclide et Mnason avec d'autres

fidèles et Chrysippe, père de Mnason, viennent à propos pour

l'enterrer. Rliodon n'a donc qu'à s'attacher à eux. Le neuvième

jour, Héraclide crée sainte Procliane diaconesse de la sainte

Église.

3. Une veuve nommée Trophime envoie son fils unique,

Grégoire, en certain endroit (1), il est piqué par une vipère et

meurt. La mère envoie sa parente Macédonia près d'Héraclide

et de Mnason pour les apitoyer sur son sort. (fol. 176) Ils vont

la trouver et Rhodon les conduit. Héraclide prie Dieu et la mère

meurt; il continue à prier, le fils ressuscite, (fol. 170) puis ra-

conte qu'un jeune homme au visage brillant comme le soleil

l'a touché et qu'aussitôt il s'est levé. On demande de ressusciter

aussi la mère: cette fois c'est Mnason qui fait la prière et qui

la ressuscite (2). Trophime, son fils et Macédonia vont s'habiller

et se rendent au temple (vaw) de Dieu où Héraclide baptise près

de quatre cents hommes et femmes.

4. Un homme de Péra (3) possédé d'un esprit redoutable se

jette sur le père Héraclide, lui déchire son manteau et se trouve

guéri. Les Hellènes, à cette nouvelle, amènent leurs malades.

Héraclide et Mnason les guérissent par l'imposition des mains.

5. Des matelots viennent raconter à Héraclide i^lbl. 171) que

le nom de Jésus a apaisé les flots. On les baptise. Le dimanche,

« tout le peuple, nous nous réunîmes dans le temple et, après

le chant des hymnes, nous embrassâmes les saints pères ».

Héraclide fait un discours. Un esprit impur paraît dans un

jeune homme, on demande à Héraclide de le guérir, (fol. 172)

H le fait. Le jeune homme raconte qu'un chien l'avait jeté à

(1) àTiicrtsi/.îv bi xtVXwctswv.

(2j L'auteur semble vouloir donner autant d'importance à ]\Inason qu'à Hé-

raclide.

(3) C'était un faubourg de Tamassos situé sur la rive droite du Pédiaïon. Il y
a encore à cet endroit un village de 400 âmes de ce nom. Cf. A. Sakellarion,

loc. cit., p. 215.
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terre et le déchirait, mais qu'un homme plus brillant que le

soleil était venu le délivrer.

G. Héraclide ordonne au diacre Clésippos de catéchiser Gré-

goire ancien magistrat (1) et il l'ordonne diacre « de l'église

catholique ».

7. Nicolas apporte une lettre de Paul et Barnabe que nous

publions ci-dessous, p. 137; on la lit au peuple; (fol. 173) le

saint àp7iîpcj;, Héraclide, exhorte le peuple à la prière et lui

annonce qu'il doit aller à Paphos (2) comme les apôtres le lui

ont commandé; (fol. 174) il ordonne Grégoire prêtre, et le

charge de catéchiser le peuple et d'accomplir « toute la liturgie,

puis, prenant Mnason et moi Rhodon, nous partîmes pour

Paphos ».

8. Héraclide rend la vue à un aveugle et les gens des alen-

tours le prient d'avoir pitié d'eux. « Au soir, le père Héraclide,

prenant du pain et ayant rendu grâce, me le donna, disant :

Prends de la nourriture, enfant; pendant que je la prenais les

saints pères reposaient, car ils avaient coutume de ne manger
que tous les quatre jours. Durant notre repos, le père Héraclide

se leva durant la nuit et dit au docteur Mnason : Je veux que

tu saches, ô père Mnason, tout ce qui m'est arrivé. Au temps

où nous faisions des sacrifices à ceux qui ne sont pas dieux, les

serviteurs de Dieu Barnabe et Marc vinrent à passer et mon
l>ère Hiérocléos les invita à entrer chez lui. » Ils lui demandè-

rent seulement le chemin de la montagne neigeuse {t\; -rb

-/uvwsEç opoq) (3), et Hiérocléos chargea Héraclide de guider

les apôtres, (fol. 175) Barnabas instruisit Héraclide qui ne

voulut plus le quitter, et fut baptisé lorsqu'ils arrivèrent sîç

(joXb'j T.o-y.\).b-^i (1). Héraclide les accompagna durant leurs

voyages dans tous les environs, ils arrivèrent à l'endroit nommé
KopiJ.iay.iV/) et de là ils allèrent à Tamassos où ils furent bien

reçus; ils demeurèrent dans une caverne où Mnason vint les re-

joindre. Héraclide termine, en disant qu'une grande tribulation

les attend.

(1) ô 7tpOno).tTS-jÔ|J.SVOÎ.

(•2) èv nâ(jL^(ri. Cf. infra.

(3) Figure dans les Actes de Barnabe (éd. Tisch., p. 70); c'est le mont Olympe.

(4) « Au fleuve de Soli »? Ainsi, d'après cette histoire, Héraclide n'a pa.s vu

saint Paul.



132 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

9. Au matin les gens du pays viennent les chercher, ils bap-

tisent quinze hommes et guérissent un estropié; mais les cita-

dins, apprenant ce qui se passait, viennent les chasser de là.

« Ils vont £v T2-(o y.cupiu> et y trouvent des filles qui courent les

cheveux épars (1) et une grande foule ». Ils sortent et, à un
mille de la ville, trouvent une source où ils s'arrêtent pour se

reposer. Ils donnent encore du pain à Rhodon sans en prendre

eux-mêmes. Au coucher du soleil, Héraclide propose, puis-

qu'on ne veut pas les recevoir (2), de retourner à leur ville.

10. Au retour ils rencontrent une possédée (fol. 185) depuis

vingt-deux ans et la guérissent. Ils continuent leur chemin et

arrivent au coucher du soleil âv ywpa Xi'0:u KoXivr^. Héraclide et

Mnason, qui n'avaient pas mangé depuis quatre jours, mangent

du pain et boivent de l'eau.

11. Ils arrivent èv ywpa [j^O^wr, où le fils du prêtre Grégoire

les rencontre et leur annonce la mort de Héracléiana (3), sœur

d'Héraclide. Ils arrivent à Tamassos, les fidèles viennent les

voir, Héraclide demande à Grégoire où l'on a enterré sa sœur.

On les conduit à la colline nommée Kapàv/), ils prient et Héra-

clide fait une exhortation au peuple.

12. Dix jours après arrive un homme oltzo ywpxu Aaij.7:a5i-

(7T0U (1), (fol. 186) nommé Timothée, lequel réclame trente

pièces de monnaie (vo|j.w[j.a-a) qu'il aurait données en dépôt à

Héracléiana. Héraclide va demander à sa sœur où est cet ar-

gent. Elle répond de son tombeau qu'il est sous une pierre au

pied de sa couche. Timothée se fait chrétien.

13. Arrive le jeûne de la quarantaine, ils font l'office jour et

nuit; ils font mémoire de Héracléiana, elle était venue à trente

ans à Tamassos et avait été diaconesse durant quinze ans.

Héraclide avait cinq ans de plus.

14. Aux jours des souffrances du Seigneur (5) il pleut durant

(1) ^li(ja.yl\)(jiy.o\iai xôpai Tpéxouaai.

(2) D'après ses Actes, Barnabe aurait aussi été mal reçu dans plusieurs villes

de Chypre.

(3) Plus loin 'HpaxXeiStâvYi. Ces deux noms n'en forment donc qu'un. De la

même manière les Actes de Barnabe nous apprennent que Héraclide se nommait

d'abord Héracléon, Acla SS., juin, II, p. 428.

(4) Mentionné,4 c/rtSS'., juin, II, p. 427 et TiscHENDORF,^oto Apost. Apocr., p. 70.

D'après Sakellarios, Aap-TcaSKTTÔ est l'un des noms de l'Olympe, aussi bien que

« montagne neigeuse », loc. cit., I, p. 14.

(5) Durant la Semaine sainte, avant le baptême du Samedi saint.
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trois jours, les rivières gonflent et les gens du faubourg Péra

{iv To) T.poxuzdo) llépav) ne peuvent venir au baptême, (fol. 187)

Le diacre Clésippos, Mnason et Héraclide se mettent en route

avec les saints évangiles, les eaux s'écartent et leur font un

passage. Héraclide dit aux deux prêtres Mnason et Grégoire de

prendre Aétius et Romulus et il en fait des sous-diacres, il or-

donne Germanos lecteur. On fait l'office, puis Héraclide or-

donne Aétios diacre (fol. 188) et sa mère, Trophime, diaco-

nesse. Vient Toffice des catéchumènes, puis, au moment des

mystères, un fidèle, saisi tout à coup du démon, se précipite sur

Mnason; Héraclide chasse le démon, on termine les mystères

et chacun va cliez soi.

15. Le lendemain on se rend à l'église; alors un certain

Alexandre, /.axoSaiV-wv, qui était débiteur d'un fidèle et lui

avait donné des gages, le menace, s'il ne lui rend pas ces gages,

(fol. 189) et veut l'étrangler. Mnason lui demande de le laisser

et qu'il lui rendra ce qui lui appartient, d'autres infidèles vien-

nent à la rescousse, Mnason rend Alexandre muet et paraly-

tique. Géfase et ses trois fils qui étaient a-rtlo-cioi se conver-

tissent. Mnason guérit Alexandre.

16. (fol. 190) Trois jours après, Hiéros, fils de Philothéos,

meurt. Le père a recours aux prêtres des idoles. Les habitants

de Péra mwoquQiii Apollon (1), Gorgias et Arténiis; les ~oi\xoLi{o\.

invoquent Asclépios, Dionysos et Artémis, mais en vain,

(fol. 191) Héraclide le ressuscite et prononce une exhortation

assez longue, (fol. 192) On baptise Hiéros avec ses parents

Philothéos et Nympha (2), au nom du Père, du Fils et du
Saint-Esprit, « et, après avoir accompli le mystère de Dieu, nous

primes tous le corps et le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ ».

Trois jours après, le démon entre dans les Hellènes, hommes et

(1) Noniuis (lit qu'à Tamassos on honorait Apollon o 'D.âTrjç. Il est cité par
Sakellarion, lac. cit., I, 215. Celui-ci ajoute que sur les fondements du temple
d'Asclépios à Péra on a élevé l'église xrj; Havayiaç tri; 'Eltovariz et, sur les fonde-

ments du temple de Vénus, l'église Saint-Georges. Apollon 'E),£iTyn est mentionné
aussi dans une inscription cypriote, cf. Comptes rendus des séances de l'Aca-

démie des Inscriptions et Belles-Lettres, in-4% séance du 1" avril 1887. La
seconde inscription bilingue de Tamassos. U. Berger rapprochait 'EXectri; d'IIélos

et en concluait que les Cypriotes avaient emprunté ce dieu à IIélos;en réalité

c'est Apollon 'rXiTr,; ou dieu des bois, comme l'a dit M. Sakellarion, p. 117.

f2) Ce prodige est lûsunK' par ,J. Hackett, lac. cit., p. 380.
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femmes, et « ils viennent pour anéantir non seulement nous,

mais encore notre mère l'Église catholique et apostolique ». Ils

prennent les armes et viennent, comme des animaux féroces,

injurier les Pères. Longinos surtout blasphémait le vrai Dieu.

Héraclide et lAInason lui disent : Cesse, enfant, ne blasphème

pas ainsi le Dieu du ciel et de la terre. Les païens les appellent

magiciens et sorciers; alors Héraclide, effrayé, les maudit

comme le furent Sodome el Gomorrhe, puis les chrétiens ren-

trent dans leur cellule. Un parent du diacre Aétios intervient

alors en leur faveur et donne de sages conseils aux païens (1).

Il leur dit qu'on ne sait d'où proviennent les arts magiques des

chrétiens mais que celui qui agit mal avec eux est aussi mal

traité. 11 faut donc s'écarter, de crainte qu'ils n'appellent leur

Dieu magicien à leur secours.

Ils s'en vont, mais l'un d'eux, nommé Sabinos, heurte la

porte du temple de Dieu avec le bois qu'il tient à la main. La

porte tombe, le frappe à la face et le tue. Les autres, à cette

nouvelle, accourent et l'emportent.

Le saint père Héraclide, le héraut de la vérité, regrette d'a-

voir mauilit ces impies, parce que l'Évangile ordonne de faire

du bien aux ennemis. Mnason lui dit qu'il ne les a pas mau-

dits pour leur causer du tort mais seulement pour ramener

leurs âmes. Héraclide n'admet pas cette raison et demande à

Dieu de lui pardonner le péché qu'il a commis en maudissant

les païens.

Le soir arrivé, on fait l'office du soir, puis on prend de la

nourriture et Héraclide demande encore à ses disciples de prier

pour lui avec le père Mnason, pour que Dieu lui remette ses

péchés. Chacun va se coucher quand, au milieu de la nuit,

Héraclide fait demander le docteur Mnason (fol. 375) afin qu'il

vienne prier pour lui parce qu'il se trouve mal.

17. (fol. 375) « Mnason nous accompagnant se mit à prier et

prenant de l'huile de la lampe toujours allumée (à^SÉsTCîj), la

porta au père Héraclide et l'en oignit. Le saint père Héraclide

médit : Va, mon fils Rhodon, et convoque les serviteurs de Dieu

dans son temple. Nous fîmes ensuite les prières de nuit. Au

(1) Nous passons d'ici an ms. 079, fol. 371, sans lacune. Toute la suite appar-

tient au ms. 979.
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jour, nous allâmes tous saluer notre saint père qui nous dit...

Prions Dieu pour nos péciiés ». 11 avait la fièvre et souffrait du

côté.

18. Le troisième jour qui était le dimanche, il réunit le

peuple fidèle, lui fit un court discours. Aétios et Grégoire lui

donnèrent la main, le diacre Clésippos prit les saints évangiles

et on se rendit à l'église. « Héraclide ordonna au prêtre Grégoire

et au diacre Clésippos de porter saint Mnason sur fautel, puis

il lui plaça les saints évangiles sur la tète et parla ainsi : Frère

Mnason, aucune partie des saints Livres ne t'échappe, tu sais

comment Moïse a conduit le peuple dans le désert, tu as lu

combien de prières il a prononcées pour lui; toi donc, frère

Mnason, ne refuse pas de prier pour tout ton peuple, afin que

le Seigneur amène encore d'autres brebis dans ses parvis; (fol.

376)... deviens comme .Josué qui a été le successeur de Moïse et

a conduit lui aussi son peuple dans la paix... prends ton bâton

et chasse de ton troupeau le loup, l'ours et le lion. Il plaça son

livre manuel (èy/sipioiov) sur le cou de Mnason et ordonna à

Clésippos de dire la prière, puis il leva les yeux au ciel et de-

manda à Dieu d'envoyer son Saint-Esprit dans le prêtre Mna-

son. Le diacre Clésippos lut l'apôtre et le père Mnason l'Évan-

gile, puis celui-ci célébra la messe pendant que le père Héraclide

restait à son siège à cause de sa faiblesse. Mnason donna la

communion à Héraclide et celui-ci à Mnason, puis il plaça

Mnason sur son siège et nous donna la paix. Il envoya ensuite

Mnason nous la donner. Puis le père Héraclide lui dit »...

(// manque ici un feuillet.)

19. (fol. 377) Tout le monde pleure, Héraclide les prie de ne

pas lui faire de peine; il prend la main de Rhodon et l'envoie

chercher un pain qu'il donne à Mnason en disant : « Prends le

pain, brise-le et donne l'eulogie à nous tous. Tous ayant reçu

l'eulogie, nous prîmes de la nourriture, puis, à la fin du jour,

nous allâmes à l'office du soir, après quoi nous revînmes saluer

notre père. »

20. Au sixième jour Héraclide appelle Mnason et lui demande

de mettre son corps « dans la caverne où est Barnabe le disciple

du Seigneur », Il fait ses adieux à Mnason, à Grégoire l'archi-

prêtre et à Rhodon, puis il meurt. « On l'ensevelit dans la ca-

verne où il avait accompli les mystères avec les disciples de
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Notre-Seigneur Jésus-Christ. Notre saint père Héraclide vécut

dix ans après la mort de sa sœur (1) et mourut en paix le

17 septembre en louant le Père, le Fils et le Saint-Esprit, main-

tenant et toujours et dans les siècles des siècles, Amen ».

F. Nau.

UNE LETTRE APOCRYPHE DE PAUL ET BARNABE
AUX CYPRIOTES

Nous publions ici à part, pour la mettre davantage en relief,

la lettre soi-disant écrite par Paul et Barnabe à Héraclide et aux

habitants de Tamassos (2). Cette lettre semble avoir partagé le

sort de l'histoire d'Héraclide et n'être conservée aussi que dans

le seul manuscrit 769. De plus l'original devait être en cet

endroit en mauvais état, car le scribe du ms. 769 (fol. 173) a

laissé en blanc la place de quelques mots et lignes qu'il ne

pouvait sans doute pas lire; il semble bien qu'il a dû omettre

encore d'autres mots sans l'indiquer, car plusieurs phrases sont

peu intelligibles; nous l'éditons teJle quelle (3). Les habi-

tants de Chypre qui ont cru à l'apostolicité de leur Église et

qui ont regardé Héraclide et Mnason comme leurs premiers

(1) On le fait donc mourir à l'àgc de soixante ans, car sa sœur mourut à l'âge

de 45 ans et il avait cinq ans de plus qu'elle.

(2) Cf. supra, p. 131.

(3) Y compris la ponctuation et les trémas que le scribe prodigue.

Note sur le manuscrit 7G9.

La seconde homélie, qui est de saint Jean Clirysostome, débute par toO oùto-j.

La première n'est donc pas •• d'un anonjrue », mais du même auteur; c'est la

fin de la troisième homélie sur Job, depuis Migne, P. G., t. LVI, col. 574, 1. 22.

Dans l'homélie « sur le riche et Lazare » manque un feuillet entre les fol. 38

et 39, à partir de Migne, P. G., t. XLVllI, col. 977, 1. 2, jusqu'à la ligne 40 de la

même colonne. Les vingt à partir de lignes de l'homélie manquent aussi.

Enfin •' la translation des reliques de saint Jean Clirysostome >> ne va pas jus-

qu'au folio 96, mais s'arrête, tronquée, au folio 84. C'est la Vie de Siméon sty-

lite l'ancien, écrite par Antoine le moine, qui occupe les folios 85 à 96; il n'y

manque qu'environ la première page.
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évêques, contemporains des apôtres, ont dû croire aussi, à cer-

taine époque, à l'authenticité de la présente lettre. De plus cette

citation fera connaître aux lecteurs le style des Actes d'Héraclide.

I. Voici d'abord l'arrivée du messager, et la remise de la

lettre. Le lendemain Héraclide commande à Mnason de la lin;

au peuple.

'O^l^iaç Se ysvoy.ev/iç, /.al tojv éTTTspïvûv àTToT^O'TzvTwv, ipjjc.rxi

Ttç 6vo|xa,T'i; N!.'x,6>.aoç, Ypa[/.[xaTa Ixïcpspwv xpôç tov xxTspo. 'HpayAst-

8i0Vy y,y.\ àcrTCy.(jy.(7.£Voç TTzvxaç, ccTçé^oiXiv tu ypà[;.[xaTx Dau'Xou y.y.1

Bapvàêa, T(ov (xa.67iTwv tou xopiou tjjv.cov 'l'/icou Xpi'TTOu, xal sm-

SôiGOLç à TTaTTip 'Hpa/-7;£i^'!.'o; Mvxcrojvï t^/jv Ittï'JToV/iv -/.al àv£iXv£a;,

ir;ri[J.<X'^z'^ tû Trarpt 'Hpa/.)^£iS-/i ttzvtx, -/.(xl etcreTvOovrsç èv tû -/.sIXim,

[j.eT£'Xaêco[y.£v Tpocpviç. 'AvaGTavTSÇ oè £770tYi«Ta[A£v T-/1V eùy/fv xxl vîgu-

^a.GxvTojv v)[xwv [xi/.pov, àv£GTr,[X£V à[j.cpoT£pot £i; TYiv Travvùyîav, xal

£/,T£)^£'7avT(ov T'/]v àxaiTav àx.o'XoiiOiav, èuirpETTEt Mvacr(ov'f;.'TViv £77'!;-

TTo'XrjV àvayvôivat Travxt tw lato. n£p'!,'£Ïj^£v ^è rj £—ïttoV/i outco;*

II. Texte de la lettre. Paul et Barnabe connaissent le mérite

et les travaux d'Héraclide; ils lui recommandent de continuer

à évangéliser Paphos, lui donnent de bons conseils et recom-

mandent au peuple de mettre tout en commun.

"Eyva)(7,£v Tr,v àyocÔTiv upcov yvwy/z^v oÙTav xa.TVipT(,(7[/.£vr)V £V /.upu-r

y.oà (7TCOuàx^w[7-£V ypa(p£iv 6[7iv, o<7i£ xzT£p, èià ppoc5^£wv vipLÛv ypa[^'-

[xxTOiv. "Eyvto^ (1) Ta crijjxêzvTa -/lyàv £v tvi' na[jt.(pw (2)* xal o[j-co;

Toùç 7:oTa[j.où; àvaêat'vovTai;" /.al toïç §ïaioiç £TCÏ/cXù(7aGav, x.w'XuaaTa

^•n'/jc^dcry-i' aÙTOç ^£, wç xa^^oç xot[j//iv
, [///] àvTÏ<7T-?,ç tw to'jtojv

GO[xa)* à).>kà (;.£Taypat|;a)t7.£v (f° 173'') toivuv éx tou £Ùayy£li,oii £tç

Ta; 4"^5(^'^ç aÙTôJV tEpwcuvv: yàp T^aj^cov tviv àva[[/.a/.Tov £x,cp£pop,£v/iv

6uGiav' ToTç x,ïvouv£'jouaïv cruj7.j7.ayou (3)" àoV.vw; y£voû Trpôç to x.V)'puy{/.a

Toùç v/iv rixcpov oiy.ouvTaç, xa {ioio'n toÙç (4) /.pouvoùç tou yxT^a/.To;

S/.TTÀE'.COV TO) Àl[7.(OTT0VTl XaiOlO), T'/JV ^£tpav TTiÇ [7.VlTpOÇ apTOUÇ 7r£-

(1) syvto Ms. On pourrait aussi lire "Eyvwre (xà) aunêâvTa.

(:.') Allusion à l'hostilito de Barjésu et d'Elymas. D'après les Actes de Barnabe
(éd. Tischendorf, p. 70-71) les habitants de Paphos ne laissent pas Barnabe et

Jlarc entrer dans leur ville.

(3) (jyfjLfxâyai ftls.

( 1) Le ms. a deux fois toù;.
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TiV/ipcofAEV/iv* yspwv T'^ pa/CTTipLOC ytvou" /cal y'XiJ/.eîa tyiv vouOsirtav'

xàç ôo'jvaç 6epà7r£U(70V )(^£ipl (1) [/.èv apTOV ylcoTTY) Se j(_p"/ii7Tviv sT^Trîi-îa

xpoTi[;-a»v, ly.y.'k-riGiy.ç toïç al^[J^a7^cÔT0^ àvo''ya)V toîç (2) àvTï-

yîvou* aToiTtoç yàp pz/i vai Toùç xavTîcç est [/.ïaç

iô xap^îa xal ^j^uy/i jyix" axous x.al où^slç t-^ tcov û-apyovxwv â'^sysv

lôiov elvai, àl);' îvx xàvra îcotvx (3)* ttxvtx oOv e; a'jTwv ïy^ovTeç,

aÙTCO £Ùyap'!;GT-/ÎC»C0[7-eV, -/.al |XV1 à7rO/-XU.COa£V , TvV/ipoGvTEÇ T/jV ÈVTOV/IV

x.xl tÔv loyov Toij Oeou. 'Ap//iv. O /.upioç T-^ç do^-riç, Gxri^tc,zi xai

0tX.0^0[A7]'j£t,, y.al -/.XTOCpTlG-El XZVTXÇ '//[/.âç £tÇ TO a'JToij (ié'kTijJ.y.^ £jç

1701)? atàivxç. 'A[r/|V (4),

III. Après cette lecture, Héraclide adresse un mot au peuple

et le messager s'en va :

Rai TxuTYiç àvayvoj<79£i<7'/iç, £l7û£v 6 oGioç à,pj(_t£p£Ùç 'Hpx)t7;£''ot.'o;

Tupoç %yyxciL TOV XaoV nxT£p£Ç -/.al à5£7iCpol -/.xi T£>cva, ôïà tov GeÔv

p.71 XTTOyïvrjy.EOx (^£0a£V0l TOO 6£0li (f° 173') VUXTOÇ Xxl 7Î(J!.£paç, Ô'-WÇ

à<pvi 'ôp.î'v Tx 7ïX£a;7-£);'/i(j,xTx vîfj'-wv. \el yàp, Tsy-via, '7r'Xr,pà)<7ai. tx

£Vr£TXAa£Va VÎaïV —XpX T(0V oïrJX(7/.xlcOV 7)[X(I)V. nxp£[X£lV£V 0£ Ô X0£7k-

(po; 7:poç •/lax; Nïx.ô'Xao; 7;a£px^ ouo.

F. Nau.

(1) x^'P°' ^i*-

(2) Nous laissons ici des blancs, comme dans le manuscrit, lequel en présente

encore autant à la page suivante.

(3) Cf. Actes, IV, 32.

(4) Cf. Ilebr.. xiii, 20-21, et I Pierre, v, 10-11.



LITTÉRATURE ÉTHIOPIENNE

PSEUDO-CLÉMENTINE

Le manuscrit n'' 51 de la collection d'Abbadie (1), en sus du

Testament de Notre-Seigneur Jésus-Christ, dont la version

syriaque a été publiée (2), contient trois autres ouvrages apo-

cryphes inédits, dont une très courte analyse a été donnée par

M. Tabbé Nau dans le Dictionnaire de Théologie catholique

Vacant-Mangenot, t. III, col. 223. Le premier (fol. 113 à 131),

que le catalogue d'xA.bbadie ne distingue pas du Testament

précédent, vient d'être analysé assez longuement par M. l'abbé

Guerrier (3). Nous nous proposons d'analyser les deux autres,

qui portent dans le catalogue les numéros 3 et 4 (4). Le pre-

mier (fol. 131 à 146) appartient encore sans conteste au genre

« Testament » ; il débute môme comme le Testament syriaque,

édité par JVP"' Rahmani, et notre analyse contribuera, avec celles

de M. Dib (5) et de M. Guerrier (6), à montrer combien ce

genre a plu aux Orientaux et quelles variations ils ont intro-

duites sur ce thème. Nous traduirons ensuite les principaux pas-

sages des derniers livres du Qalementos (7) éthiopien, ouvrage

inédit, dont le docteur Haffner, professeur à l'université d'Inns-

priick, prépare une édition (au moins des deux premiers livres)

pour la Patrologie Orientale Graffm-Nau. Ce dernier ouvrage,

apparenté aux Récognitions latines et aux Homélies grecques

(1) Catalogue raisonné des manuscrits éthiopiens appartenant à Antoine d'Ab-

badie, Paris, 1859, p. 60-63.

(2) A Mayence, 1899, par M^"' Rahmani. — M. Dib a montré qu'une version

arabe de cet ouvrage a été faite sur le syriaque. Cf. ROC, 1905, p. 418-423.

(3) ROC, 1907, p. 1^.

(4) Loc. cit., p. 62.

(5) ROC, 1900, p. 427-430.

(6) ROC, 1907, p. 1-8.

(7) Ou Apocalypse de Pierre.
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pseudo-clémentines, n'était connu jusqu'ici que par l'analyse de

A. Dillmann (1) et par la publication de la version arabe du

premier livre, faite par M. D. Bezold (2) et par M"^" D. Gibson (3).

En somme, nous nous proposons de faire mieux connaître les

écrits pseudo-clémentins, conservés dans la littérature éthio-

pienne.

I. LA SECONDE VENUE DU CHRIST ET LA RÉSURRECTION

DES MORTS.

Cet apocryphe, contenu dans le ms. d'Abbadie n" .")1 fol. 131

r°a au fol. 146 V a, est une révélation, faite par Jésus à Pierre

et transmise par Pierre à Clément, sur les événements de la fm

des temps, les supplices de l'enfer et la miséricorde du Sei-

gneur pour les hommes. Il est intitulé : ^19° irKWU - Aïicft-pn :

Bien qu'ici, comme du reste en tout livre oriental, les divers

sujets traités ne soient pas exposés avec beaucoup d'ordre, nous

pouvons diviser l'apocryphe en six parties principales :

1° La venue du Christ, la fm du monde et le jugement

général.

2° Les supplices endurés par les pécheurs.

3° Le ciel, demeure des bienheureux.

4° Le but de la création des êtres.

.")" La miséricorde du Seigneur envers les hommes.

G° Ordonnances disciplinaires et liturgiques à propos des

pripcipales fêtes chrétiennes.

1° La venue du Christ, la fm du monde et le jugement géné-

ral (4) (fol. 131 r" a au fol. 133 v° a).

Réunis sur le mont des Oliviers, les apôtres supplient le

Christ de leur indiquer quels seront les signes de sa venue et

de la fm du monde (5). Le Christ leur dit que le temps de sa

(1) Dans \achrlc/i(en... der K. Gesell. der Wks. zu GoUingen, 1858, p. 185-2-2G.

(-2) Die Schal'Jiôhlc, Leipzig, 1888.

(3) Kilab al-Maf/all, or ihe book of Ihe Rolls, Londres, 1901.

(1) Cette Apocalypse est encore à rapprocher de celle qui commence le Testa-

ment Raijmani et de celle cju'a signalée M. Guerrier (loc. cit.).

(5) Même commencement dans le Testament Rahmani : • Après que Notre-

Seigneur, ressuscitant des moi'ts et nous apparaissant, eut été touché par Thomas,
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venue n'est pas connu, qu'elle se fera tout à coup, comme
l'éclair, qui apparaît de l'orient à l'occident, et leur rappelle la

parabole du figuier qui bourgeonne et annonce l'été prochain.

A Pierre, qui demande un éclaircissement sur cette parabole, il

répond, en commentant la parabole du figuier stérile, au lieu

d'expliquer celle du figuier qui verdoie.

Dans les derniers jours il viendra de faux Messies qui sédui-

ront les hommes. C'est alors qu'Hénoch et Élie seront envoyés,

pour enrayer le mal accompli par ces imposteurs. Jésus montre

à Pierre comment toutes choses se passeront à la fm des temps

et comment les pécheurs, séparés des justes, seront punis.

Effrayé du châtiment des pécheurs, Pierre déclare qu'il vaudrait

mieux pour ceux-ci n'être pas nés. A quoi le Christ réplique

que, lorsque Pierre aura vu les crimes des pécheurs, il com-

prendra la sévérité de la punition du Seigneur.

Vient ensuite un tableau du jugement dernier. Tous les êtres

réapparaîtront à la fin des temps pour être jugés. La prophétie

d'Ézéchiel sur les os sera accomplie. De même que les graines,

semées sèches en terre, deviennent vivantes et fécondes, de

même les hommes sortiront de la tombe, pleins de vie. Le

jugement se fera au milieu du feu. Le feu sera partout, car la

plupart des éléments, v. g. les eaux, la mer... se changeront en

feu. Des flammes inextinguibles amèneront les hommes, dans

un fleuve de feu, au jugement de colère. Alors, le Christ viendra,

précédé de sa croix, sur une nuée lumineuse, et son Père cé-

leste, après lui avoir posé une couronne sur la tête et l'avoir

intronisé, lui donnera plein pouvoir, pour rendre le jugement

dernier.

2° Les supplices endurés par les pécheurs (fol. 133 v° a au

fol. 136 r° a).

Aucun des damnés n'échappera au feu de la géhenne. Mais

le feu ne sera pas le seul supplice. Il y aura aussi des tourments

spéciaux, pour la punition de chaque sorte de péchés. Les

damnés endureront donc des supplices qui varieront avec la

nature des fautes commises. C'est ainsi que les scélérats seront

Mattliieu et .J(>an..., Pierre et Jean lui dirent : <• Seigneur, dis-nous les signes do

la fin du monde et tout ce que feront les habitants du monde, pour que nous

l'annoncions à ceux des nations qui croiront en ton nom... >- lue. cit., p. 2 à 4.
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jetés dans une fosse contenant un brasier immense, les pros-

tituées, pendues par le cou et les cheveux, les homicides, dé-

vorés par des bêtes furieuses et rongés par les vers, les femmes

coupables d'avortement, dévorées jusqu'au cou et cruellement

torturées par les démons, les tueuses d'enfants, déchirées

par des animaux féroces, les persécuteurs auront les intestins

dévorés par les vers, les impies, les yeux brûlés par un fer

rouge, les faux témoins, les lèvres coupées, les usuriers seront

brûlés jusqu'aux genoux, les idolâtres et les adultères, harcelés

par les démons, les serviteurs désobéissants se rongeront la

langue, les sorciers et les sorcières endureront le supplice des

roues de feu. Ourael et Ezrael auront pour mission de veiller à

l'application intégrale des tortures aux pécheurs.

3" Le ciel, demeure des bienheureux (fol. 13G r" a au fol. 137

v°a).

Les élus et les justes, amenés par les anges, seront introduits

dans le royaume céleste. Pour lui faire mieux saisir ce qu'est

la gloire du ciel, Jésus ordonne à Pierre de l'accompagner à la

montagne sainte. Sur la montagne, se trouvent des personnages

au visage plus brillant que le soleil et aux vêtements étincelants

de lumière. « Mon Seigneur, qui sont ceux-ci''? » s'écrie Pierre.

« Ce sont Moïse, Élie, Abraham, Isaac, Jacob et les autres Pères

justes, » répond le Christ. C'est alors que le paradis, séjour des

élus, s'ouvre tout grand. Émerveillé du spectacle qui se déroule

à ses yeux, Pierre veut dresser sur la montagne trois tentes,

une pour Jésus, une pour Moïse et une pour Élie. Soudain, une

voix du ciel se fait entendre : « Celui-ci est mon Fils bien-

aimé, objet de mes charmes. Il observe mes ordres. » Les

apôtres lèvent les yeux : ils aperçoivent, dans le ciel, de vrais

hommes qui viennent à la rencontre de Notre- Seigneur, de

Moïse et d'Élie, et ensuite pénètrent dans un autre ciel. A ce

moment, le ciel se ferme aux yeux des apôtres. Ceux-ci, en des-

cendant de la montagne, remercient le Seigneur d'avoir inscrit

le nom des justes dans le livre de vie.

4° Le but de la création des êtres (fol. 137 v° a au fol. 139

Y" h).

Le Seigneur a créé les êtres uniquement pour sa gloire. La
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conséquence de cela c'est que toutes les créatures sont stricte-

ment obligées de célébrer le Seigneur. Les anges et les bien-

heureux accomplissent ce devoir en exécutant un concert in-

cessant de louanges, les damnés, en subissant leur châtiment,

les éléments, en obéissant aux lois qui les régissent, le diable

même, en demeurant fixé à jamais dans son état de déchéance,

Adam enfin et ses descendants, en adorant la majesté divine.

La gloire du Seigneur est immense et sans fin. Lorsqu'ils

s'associent par leurs hymnes et leurs chants aux louanges que

décernent à Dieu les autres créatures, les hommes se préparent

à recevoir le bonheur éternel qui leur est destiné. La glorifica-

tion de Dieu est le gage de la gloire dans le ciel. C'est ainsi que,

pour s'être toujours complu à célébrer le Seigneur avec un

très grand zèle, les ^nges ont un visage plus brillant que le

soleil, des yeux aussi étincelants que les étoiles du matin,

des habits semblables à ceux dont Moïse et Élie étaient revêtus

pendant la transfiguration sur le Thabor.

5° la miséricorde du Seigneur envers les hommes (fol. 139

r°bau fol. 145 v°b).

La préoccupation dominante de Pierre est de savoir quelle

sera la miséricorde du Seigneur envers les pécheurs au dernier

jour. En effet, une double mort leur est réservée. La première

mort est celle qui, transmise par la procréation, s'étend à tous

les êtres vivants, doués d'un corps. Le Christ lui-même, Verbe

du Père, l'a connue, en tant qu'homme. Quant à la seconde

mort, elle frappera exclusivement les pécheurs après la résur-

rection des morts. Elle est plus redoutable que la première, car

elle est définitive.

Pour délivrer Pierre de la frayeur qui l'obsède relativement

à la seconde mort des pécheurs, Jésus lui fait une révélation

sur la miséricorde du Seigneur. La clémence divine s'étend à

tous les hommes. Il en est d'elle comme du soleil que le Père

céleste fait lever indistinctement sur les justes et sur les pé-

cheurs, et de la pluie qu'il répand sur les bons et sur les mau-
vais. De plus, le Christ qui avait pour mission de faire ici-bas

l'œuvre de son Père, n'a-t-il pas guéri un paralytique le jour du
sabbat malgré les malédictions et les blasphèmes des Juifs? Un
tel fait prouve que l'œuvre du Seigneur est essentiellement une
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œuvre de miséricorde. L'apôtre Paul, lorsqu'il affirme qu'après

la seconde venue du Christ et le jugement général, la mort

sera le dernier ennemi détruit, montre aussi par là combien

le Seigneur est miséricordieux.

La comparaison, faite par le Christ, du Seigneur à un potier

qui, ne trouvant pas réalisé l'idéal entrevu, brise le vase qu'il

vient de finir, pour essayer de le refaire plus beau, indique exac-

tement quelle est la conduite miséricordieuse de Dieu envers

Adam pécheur. Si le Seigneur a puni Adam, ce n'est que pour

un temps. La récompense éternelle, destinée à Adam, n'est point

supprimée; elle est seulement différée. Lorsqu'il aura accompli

sa punition, Adam possédera la récompense entière. David,

de son côté, a exprimé la grandeur de la miséricorde de Dieu

dans ses psaumes. Le Clirist cite à Pierre divers passages, tirés

des psaumes, et commente la parole de David : « Le Seigneur

m'a fortement châtié, mais ne m'a pas livré à la mort. »

Cette révélation sur la miséricorde divine, que Jésus n'a faite

qu'à Pierre seul (en effet, les anges, les justes, les martyrs, les

prophètes l'ignorent), doit être un mystère caché. C'est que, si

les pécheurs venaient à la connaître, ils s'en autoriseraient

dans leur malice, pour pécher davantage, et ils diraient : « Le

Seigneur aura pitié de nous au dernier jour. » Le Christ, d'ail-

leurs, n'a fait à Pierre une telle révélation que parce qu'il a

vu. son abattement, ses larmes, ses angoisses et qu'il a en-

tendu ses supplications ardentes, entrecoupées de sanglots.

Aussi, n'est-il pas permis à Pierre de divulguer le mystère que

Jésus lui a exposé, sauf aux sages, qui sont capables de le

porter?

Une dernière révélation du Christ à Pierre a trait à la hié-

rarchie qui sera gardée dans le royaume éternel. Au ciel, les

. bienheureux seront placés suivant leur dignité. C'est ainsi que

les patriarches seront sur les trônes des Chérubins, les évèques

sur ceux des Séraphins, les prêtres sur ceux des Puissances, les

lecteurs sur ceux des Archanges, les rois et les souverains sur

ceux d'Hénoch, d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Une fois que

les bienheureux seront installés dans le royaume éternel, le

monde sera complètement bouleversé. Les cieux et la terre se-

ront en feu. Il n'y aura plus ni soleil, ni lune, plus d'hiver, ni

d'été. Ce sera comme à l'origine des temps, avant la création.



LITTÉRATURE ÉTHIOPIENNE PSEUDO-CLÉMENTINE. 115

Pierre, s'adressaiit à son disciple Clément, lui fait remarquer
qu'il lui a exposé intégralement la révélation qu'il tient de la

bouche même du Christ, lui recommande d'en déposer le livre

dans un coffret caché, oii personne ne mettra la main, lui in-

dique ce qu'étaient les apôtres avant la venue du Paraclet, ce

que l'Esprit-Saint leur a appris, et attire son attention sur le

bonheur du ciel et le soin avec lequel il faut préparer notre ad-

mission dans le royaume éternel.

6° Ordonnances disciplinaires et liturgiques à propos des

principales fêtes chrétiennes (fol. 145 V b au fol. 146 v° a). Im-
médiatement après l'exposé de la miséricorde du Seigneur se

trouve une liste des fêtes chrétiennes, classées dans l'ordre où
elles doivent être célébrées. Un tel ordre a été choisi pour faci-

liter l'audition des Écritures et pour établir le cours liturgique

de l'année éthiopienne. Comme, dans la fixation de l'époque des
fêtes, deux manières de compter sont indiquées : à savoir la

manière égyptienne et la manière hébraïque, le mois et le jour
sont déterminés pour chaque fête, suivant l'une et l'autre ma-
nière. Pour célébrer les fêtes de l'année, il faut se reposer et

honorer Dieu, la Vierge ou le Saint, en observant ce que pres-

crivent les règles du culte. Citons quelques-unes des fêtes éthio-

piennes, ênumérées dans l'apocryphe : la Naissance du Christ,

l'Ascension, la Descente du Saint-Esprit sur les apôtres, la Cir-

concision, l'Annonciation, la Transfiguration, la Saint-Étienne,

la Saint-Michel, etc. Le jeûne est prescrit aussi à certaines

époques.

La finale du ms. indique clairement ce qu'est l'apocryphe :

une révélation, faite par le Christ à Pierre et rapportée par Pierre

à Clément. Elle mérite d'être citée intégralement : _jift,A" : oo

(1; Ms. (DA'^Air* :

ORIENT CHRÉTIEN. 10
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II. LE MYSTERE DU JUGEMENT DES PECHEURS.

Ce bref traité est conservé dans le même manuscrit du fol.

146 v" a au fol. 157 v° b et a pour titre : Exposé du mystère glo-

rieux et caché — et recherche de cet exposé — sur le juge-

ment des pécheurs. Vl^ : 9"/^m.C '• Ind'C - OidahC '- (O-t-th

i^i^-f: •• A-M^iî -• ne • nh^-h î ïf-ïi ' '>'?3\'i - Le contenu

correspond plutôt au sous-titre qui est : Pierre sonda Notre-

Seigneur au sujet de sa miséricorde pour Adam. ©rhi'-P' •

A.TC:ft ' AMH.?i5r '• HYxi-f- • rt^ù'\r ' Mr '- Car le

thème fondamental et le vrai but de l'apocryphe semble bien

être la miséricorde du Seigneur envers les hommes.

Le manuscrit est écrit sur deux colonnes et comprend vingt-

cinq lignes par colonne. Il se termine brusquement par une

colonne complète, sans aucun signe indiquant que le sujet est

terminé. Nous devons donc en conclure que l'ouvrage est in-

complet. C'est ce qu'avait déjà noté M. A. d'Abbadie : « La sec-

tion est imparfaite à la fin, écrivait-il. J'ignore s'il manque

plus d'un feuillet ^> (1). Nous ne connaissons pas d'autre ma-

nuscrit du même ouvrage et nous nous proposons donc d'éditer

celui-ci, tel qu'il nous a été conservé.

Des sujets tout à fait différents les uns des autres sont traités

dans cet apocryphe. S'ils ont un lien, c'est certes la miséri-

corde du Seigneur, car cette idée est clairement exprimée après

les principaux développements (notamment dans cinq endroits

différents), et l'auteur semble avoir pour unique but, en admet-

tant que les Orientaux puissent avoir un but lorsqu'ils écrivent,

de démontrer, par des textes et par des faits, l'existence et la

grandeur de la miséricorde du Seigneur envers les hommes.

Bien que l'apocryphe n'ait point de suite dans ce qu'il expose,

nous pouvons diviser son contenu tout entier en cinq parties

principales :

1° Exhortation de Pierre à ses frères et énumération des attri-

buts du Seigneur.

2° Enseignement de Pierre à son fils Clément.

3° Avis et révélations de Notre-Seigneur à Pierre.

4° Récit de la chute originelle; explication de la manière

(I) Loc. cil.
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dont le Seigneur a remédié aux conséquences funestes de la

chute; exposé de la miséricorde de Dieu envers l'homme et de
la grandeur de ses œuvres.

5" Abraham, Melchisédec et le Christ.

Nous allons résumer les idées les plus importantes, très dif-

fuses dans l'apocryphe, qui semblent se rattacher à ces titres

généraux.

r Exhortation de Pierre à ses frères et énumération des at-

tributs du Seigneur (fol. 146 v° a au fol. 149 r" a).

Pierre recommande ;Y ses frères de ne pas se laisser séduire

par les choses éphémères de ce monde, mais d'éviter tout mal
et de suivre constamment le droit chemin jusqu'à l'arrivée à la

demeure éternelle. Vient ensuite une longue énumération des
attributs du Seigneur, qui a trait à sa nature (éternité, immu-
tabilité, science absolue, sagesse et intelligence profondes), à sa

majesté (beauté sereine, gloire sans fin ni vicissitude, que célè-

brent les anges et les saints), à son rôle envers le monde (créa-

teur, ordonnateur, cause universelle, providence, maître absolu)

et à son rôle envers les hommes en général (bonté, justice,

miséricorde, paternité), envers les fidèles (rapports intimes avec
eux, manifestation de son cœur), envers les faibles (vengeur des
opprimés, afin de rétablir les droits violés), envers les pécheurs
et les égarés (indulgence et pitié, afin de ramener ceux qui
errent dans le droit chemin), envers les bons et les méchants
(récompense des bons et châtiment des méchants).

2" Enseignement de Pierre à son fils Clément (fol. 149 r" a au
fol. 150 v° b).

Les principaux points traités dans cet enseignement, sont,

d'une part, un exposé sur les anges et les bienheureux, surtout
dans leurs rapports avec le Seigneur, et d'autre part, un exposé
sur les enfants d'Adam et la Rédemption.

La nnture et les attributs des anges sont nettement indiqués
(spiritualité, éternité, impassibilité, gloire sans fin, intelli-

gence sereine, absence complète de défauts). Quant à leur fonc-

tion, elle consiste à célébrer le Seigneur avec beaucoup de
spontanéité et de modestie, par le chant, par les cris, par la

parole, avec une crainte respectueuse, sans discontinuation ni

fin. Les bienheureux sont les enfants d'Adam, qui, associés aux
anges, ont la même fonction qu'eux : célébrer le Seigneur. Dans
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la gloire, il résulte un nouvel état de choses pour les enfants

d'Adam, qui ne sont plus du tout sous l'influence des méchants.

La Rédemption est un bienfait de premier ordre pour les

hommes, à qui elle a rendu leur droit d'hériter de la vie éter-

nelle. Sa cause est le péché de nos premiers parents. Opérée

par la mort du Christ et par l'aspersion de son sang, la Rédemp-

tion s'étend à tous les enfants d'Adam. Ses conséquences sont

nombreuses et importantes. Le Fils du Seigneur, après avoir

brisé les portes d'airain du Schéol, a délivré les âmes prison-

nières. Les hommes deviennent les enfants du Père, sont aimés

par lui, sont exaucés en toutes choses, ont des droits au bon-

heur sans fin, ont la puissauce de Jésus, sont instruits par l'Es-

prit-Saint. Le démon est vaincu définitivement et enfermé dans

le cachot des impies. C'est pour lui comme s'il n'avait jamais

été créé. Des devoirs spéciaux découlent de la Rédemption. Les

hommes doivent coopérer à la Rédemption et surtout croire en

Jésus, manger son corps, boire son sang, suivre la trace de son

chemin, afin de ne faire qu'un avec lui et de devenir les enfants

du Père céleste.

3" Avis et révélations de Notre-Seigneur à Pierre (fol. 150 v° b

au fol. 154 v^a).

Notre-Seigneur donne à Piefre divers avis. Il lui indique

d'abord son devoir, lequel est d'instruire Clément, à qui il dira

ce qu'est la divinité (1), et les fidèles, à qui il exposera comment
les bienheureux seront unis à Dieu dans le ciel, comment ils ne

pourront se séparer de lui, pas plus que le poisson ne peut se

retirer de l'eau, quel nouvel état de choses il résultera pour les

bienheureux, comment le Seigneur est le chef et le maître, la

vie et l'espoir des enfants d'Adam.

Notre-Seigneur explique ensuite à Pierre les motifs pour

lesquels il lui a fait une révélation. C'est à cause des instances,

des prières, des larmes, des supplications de Pierre.

Enfin, il lui recommande de cacher au commun des hommes
le mystère, qui lui a été révélé, car les hommes sont des in-

sensés, qui s'autoriseront de la miséricorde du Seigneur, pour

pécher davantage. Ne le divulguer qu'aux sages, qui peuvent en

connaître le sens et sont capables de le cacher et faire de ce

(1) Il y a un jeu de mots sur <n>AT*^ si cjui est employé à la fois dans le sens

de divinité et dans celui de domination.
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mystère un bouclier, un sujet de tristesse, un principe de

crainte et de repentir. La crainte et le repentir peuvent seuls

conduire Thomme à la pratique du bien. L'homme est sembla-

ble à un enfant désobéissant, qui, pour ne plus pécher, a besoin

de se souvenir des coups qu'on lui a infligés comme châtiment.

Les révélations de Notre-Seigneiir à Pierre ont trait à la rétri-

bution d'outre-tombe et à ses suites, à la manière dont Dieu se

comporte ici-bas envers ceux qui lui sont fidèles et envers ceux

qui lui manquent de fidélité, enfin, à l'intention que s'est pro-

posée le Seigneur en créant Adam.

La rétribution des bons et des méchants aura lieu à la fin des

temps. Deux sentences seront prononcées par le Christ : une

sentence de bénédiction pour les justes, qui seront récompensés

à jamais, et une sentence de malédiction pour les méchants, qui

seront châtiés éternellement (supplices nombreux, endurés avec

les démons, et tous d'espèce différente). Le Christ viendra

ensuite dans le monde entier, qui sera bouleversé et renouvelé.

Les justes seront définitivement fixés dans le bonheur. Les im-

perfections de leurs facultés auront disparu. Les saints auront

des ailes spirituelles, ce qui leur permettra de voler dans les

lieux élevés et jusqu'aux extrémités de la terre. Quant aux

démons, ils seront terrassés pour toujours, ce qui réjouira les

enfants d'Adam et ne les empêchera plus d'entrer en possession

de l'héritage céleste.

Parmi les hommes, les uns demeurent fidèles au Seigneur,

les autres lui manquent de fidélité. Le Seigneur comble de biens

les premiers et punit sévèrement les seconds, jusqu'à ce qu'ils

se corrigent et reviennent à lui. C'est ainsi, d'ailleurs, qu'il

s'est comporté envers les Israélites, qui, tantôt fidèles, furent

alors récompensés, tantôt infidèles, furent alors châtiés.

Le Seigneur a créé Adam exclusivement pour le bonheur et

non point pour un vain but, ni pour le châtiment. La punition

n'a eu lieu qu'à cause de la prévarication d'Adam. Elle est tem-

poraire. Accomplie, elle ne se renouvellera pas. En effet, le

Seigneur destine Adam à la vie éternelle.

4" Récit de la chute originelle; explication de la manière

dont le Seigneur a remédié' aux conséquences funestes de la

chute; exposé de la miséricorde de Dieu envers l'homme et de

la grandeur de ses œuvres (fol. 154 v° a au fol. 157 r" b).
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Le récit de la chute originelle est détaillé. Le démon trompe

nos premiers parents et les engage à manger du fruit défendu,

afin de devenir Dieu. Avant le péché, nos premiers parents se

promenaient dans le paradis, étaient les enfants du Maître du

paradis et mangeaient toutes sortes de fruits. Lorsqu'ils aper-

çoivent Tarbre défendu, le Seigneur leur recommande, par plu-

sieurs fois, de ne pas manger de ses fruits et leur expose les

conséquences désastreuses de leur désobéissance. La consé-

quence la plus pernicieuse sera la corruption des membres de

nos premiers parents. Le fruit défendu n'est autre que le ^à •

(fruit vert). Rendus fous par le démon, nos premiers parents

transgressent l'ordre du Seigneur et sont expulsés du paradis,

pour une contrée de ronces et d'épines.

Le Seigneur a remédié d'une façon merveilleuse aux suites

néfastes de la chute originelle. Il a connu la tentation et le

péché de nos premiers parents. Le démon s'était affublé de la

chair d'un serpent. Pour le vaincre. Notre Sauveur s'unira à la

chair d'Adam. Il s'incarnera, après avoir tardé longtemps, afin

de pouvoir surprendre le démon. L'Incarnation rend les hom-
mes égaux à Jésus, les fait participer à sa vie intime et est la

cause de la défaite finale et définitive de Satan et de ses démons.

Suit un exposé de la miséricorde de Dieu envers l'homme.

D'une façon générale, la miséricorde du Seigneur est l'objet

d'un continuel souvenir de la part de l'homme et la cause de

multiples actions de grâces, étant donné le nombre considé-

rable des actes de la clémence divine envers l'homme. Elle doit

aussi être consignée et racontée à la postérité. Plus spéciale-

ment, elle s'est manifestée envers les enfants d'Adam par le

zèle qu'a mis Notre Sauveur à délivrer l'homme des entraves

de Satan et par son humiliation dans l'Incarnation. La compa-

raison du Christ à un arbre montre quelle a été la miséricorde

de Dieu. Quelques considérations sur la grandeur des œuvres

du Seigneur sont ajoutées ici. L'œuvre du Seigneur est im-

mense. C'est un devoir pour l'homme que de chercher à la pé-

nétrer. Le Seigneur connaît à fond son œuvre. Les pensées les

plus intimes du cœur de l'homme ne lui sont pas cachées.

L'homme est le chef-d'œuvre de la création. Les attributs du

Seigneur (richesse, clémence, etc.) conviennent éminemment
à l'homme.
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5° Abraham, Melchisédec et le Christ (fol. 157 r° b au fol.

157 v°b).

L'auteur, parlant du mystère de la Pâque, affirme que c'est

Abraham qui a entrevu le premier ce mystère, lors de son

retour du massacre des rois d'Amalec. Melchisédec a été associé

à Abraham dans Taccomplissement du mystère de la Pàque.

L'auteur dit aussi qu'il y a deux prophètes et deux prêtres, qui

ne sont autres que l'ancien prophète et l'ancien prêtre, repré-

sentés par Melchisédec, et le nouveau prêtre et le nouveau pro-

phète, représentés par le Christ. Abraham a offert à Melchisédec

la dîme de tout ce qu'il possédait. Le sens symbolique de cette

dime est expliqué ici. En effet, la dîme, donnée par Abraham à

Melchisédec, constitue le mystère des rois et des prêtres. Les

rois et les prêtres sont inséparables, étant tous deux le fonde-

ment de la société. Les rois doivent, par leurs offrandes, faire

l'aumône aux prêtres et ces derniers, en retour, doivent inter-

céder pour les rois, auprès du Christ. C'est ainsi que rois et

prêtres participent à la foi.

Ici se termine ce qui nous reste de cet apocryphe. Dans la

finale, il est indiqué que Melchisédec, Abraham et le Christ

forment l'objet d'un troisième mystère.

La langue n'est pas partout ni très pure, ni très claire. Au
point de vue morphologique, il faut noter la permutation fré-

quente des consonnes de la même classe, l'indécision des

voyelles, de nombreuses fautes de quantité dans la formation

des syllabes, des incorrections dans les formes verbales et no-

minales. Il y a très peu de mots et de formes qui ne se trouvent

pas dans le Lexicon œtliiopiciim de Dillmann. Pour ce qui est de

la syntaxe, plusieurs phrases restent obscures. Des restitutions

paraissent s'imposer, le texte étant parfois inintelligible. Il est

•à observer que la mise en relief des mots importants est fré-

quemment employée, que le rapport du génitif est souvent

exprimé par le moyen de la préposition A — , enfin que l'idée

de but est plutôt traduite par la conjonction Xxao . que par le

subjonctif sans conjonction. L'auteur ou le copiste doivent aussi

être responsables de certaines négligences, consistant surtout

dans l'inachèvement ou la répétition de certaines phrases.

(.4 suivre.)
, . ^

V , , 1 1- 1 lOAT Sylvain Grebaut.
Yvetot, le lo avril 1907. «^



ÉTUDE

SUR LA CONVERSION DE L'ARMÉNIE AU CHRISTIANISME

AINSI QUE SUR LA DOCTRINE ET LES USAGES DE LÉGLISE

ARMÉNIENNE PRIMITIVE

{Suite) (1)

10. — La conversion de VArménie par Grégoire semble

avoir été un réveil et une diffusion plus grande, plus intense,

et non une conversion sans aucuns précédents, sauf cepen-

dant à la cour et probablement parmi les nakharars. —
Les quelques communautés chrétiennes fondées en Arménie

avec le concours des missionnaires grecs et syriens du Pont,

de la Cappadoce et de rOsrhoène, avaient été bouleversées et

désorganisées, mais non entièrement anéanties, quand com-

mença l'apostolat de Grégoire rilluminateur. Si le christia-

nisme, en effet, avait alors entièrement disparu de l'Arménie

et avait été étouffé dans le sang, comment s'expliquer le si-

lence des historiens chrétiens, grecs et syriens qui ne disent

rien de ces persécutions? Si l'Arménie eût été complètement

païenne et eût passé soudain au christianisme, à la voix de

Grégoire, un tel spectacle aurait sans doute vivement frappé

des hommes tels que Théophile d'Édesse, Théodoret, Eusèbe.

Or, ces historiens ne paraissent avoir été frappés ni de la ri-

gueur des persécutions, ni de la diffusion du christianisme en

Arménie; fait bien étonnant, si cette propagation avait mar-

ché avec l'extraordinaire rapidité décrite par Agathange et

Moïse.

Dans son récit du martyre de Guria et de Schamona, placé

(1) Voy. 1907 p. 22.



ÉTUDE SUR LA CONVERSION DE l'aRMÉNIE. 153

l'an 618 des Séleucides et 306 de Jésus-Christ, Théophile si-

gnale quelques-unes des régions ensanglantées par les persé-

cutions de Dioclétien, notannnent les environs de Martyropolis

et de Mélitène (I). Pourquoi ne fait-il aucune allusion à celles

de la Grande-Arménie? Théodoret raconte la conversion des

Ibériens et même des Éthiopiens (2), et il ne dit rien de la

conversion d'un peuple plus voisin, et dont le récit serait pour

les Grecs d'autant plus intéressant. Eusèbe lui-même, qui est

bien au courant de l'état de la chrétienté arménienne (//. E.,

IX, 8, etc.), ne dit pourtant rien de l'apostolat de Grégoire, dont

il ne relève même pas le nom. Au v° siècle seulement, le

Grec Sozomène rappelle en peu de mots que Tiridate et ses

nakharars furent convertis un peu avant les Ibériens, grâce à

un prodige (3). Comment donc concilier, d'un côté le fécond

apostolat de Grégoire, sous lequel le christianisme devient re-

ligion de l'État, et de l'autre le silence de ses contemporains

grecs et syriens?

Ces faits, en apparence incompatibles, s'accordent aisément,

si l'on admet qu'avant la prédication de Grégoire, quelques

foyers de vie chrétienne étaient répandus çà et là, surtout dans

les provinces arméniennes de l'ouest et du sud, où se trouvaient

en nombre, ici des Syriens, là des Grecs. Ces foyers qui étaient

assoupis, mais non étouffés, le zèle de Grégoire les réveilla. Il

en alluma d'autres plus grands et plus intenses à travers

toute l'Arménie et mérita ainsi d'en être appelé, sans exagéra-

tion, l'Illuminateur.

11. — Un noyau primitif, consistant en une Vie de Gré-

goire, a dû exister au quatrième siècle. Le récit actuel d'A-

gatliange, mêlé de légendes, en est le développement. — On
peut regarder comme historique dans ses grandes lignes le

(1) Éd. Rahmani, Rome 1899 ; version grecque de Métaphraste, Migne, CXVl,
col. 127 et suiv. La version arménienne, publiée par G. Mkertschian (Jour-

nal Ararat, août 1896), a été traduite en anglais par Conybeare, the Guar-
dian, 10 février 1897. Voir aussi Einige edessen. Martyrerakten par Noldek(^

(p. 13-22, dans Slrassb. Festsc/ir. z. XL VI Versam. deulsch PhiloL, Strasbourg,

1901).

(2) H. E., 1, 22 et 23; Migne, LXXXIl, n. 804-809. Voir Eusèbe, ff. E., IX, 8. etc.

(3) H. E., II, 8. Un catholicos arménien, Grégoire, est loué au vr siècle comme
célèbre et juste, dans VHhtoire ceci, attribuée à Zacharias le Rhéteur; voir

Die sogenannlc Kircheng. von Zacharias Rhetor, Leipzig, 1889, p. 252. Ce Gré-
goire est évidemment l'Illuminateur.
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récit de l'apostolat de Grégoire et de la conversion de Tiridate,

qui nous esc parvenu sous le nom d'Agathange. L'œuvre ori-

ginale, le noyau primitif autour duquel se sont ensuite for-

mées les légendes qui le travestissent, paraît remonter au qua-

trième siècle. Ce texte original semble bien perdu. Vers l'an

560, une version arménienne fut élaborée d'après des textes

plus anciens, parmi lesquels se trouvait une Vie de Grégoire.

Quant à la version grecque, que nous possédons aujourd'hui,

elle fut faite, semble-t-il, un peu après le milieu du vi^ siècle.

Procope, en effet, parait l'avoir eue sous les yeux,, de même
que Lazare de Pharbe, écrivant un demi-siècle plus tôt, avait

connu l'Agathange arménien (1). C'est du récit d'Agathange

que se sont principalement inspirés les auteurs des âges sui-

vants qui ont écrit sur Grégoire et Tiridate. Le pseudo-Zénob

de Glag appartenant au viii" siècle, on n'est guère tenté de le

croire, quand il attribue seul à Grégoire l'inscription de l'É-

glise d'Innaknian (des neuf sources) en l'honneur de saint Jean

Baptiste et de saint Athénogène (2). Les inscriptions grecques

chrétiennes d'Etschmiadzin sont également postérieures au

temps de Grégoire; la forme des lettres ne permet pas de les

faire remonter au delà du quatrième siècle (3).

En dehors des textes conservés et souvent travestis par le

pseudo-Agathange, il nous reste heureusement une Vie assez

ancienne de Grégoire, que l'évêque arabe George a reproduite

vers 714, au cinquième chapitre de sa lettre à l'ermite Je-

schoua. L'étude minutieuse de ces sources a permis de déga-

ger avec assez de vraisemblance un noyau historique des dé-

tails légendaires. Peut-être même doit-on faire la part de

l'histoire plus large que ne l'a jugé Gutschmid, le savant cri-

tique de l'œuvre d'Agathange.

12. — Que Grégoire ait eu pour père un Arsacide, Anag,
meurtrier de Chosroès, cela, quoique peu vraisemblable,

(1) Gutschmid, KL sc/ir., III, 346-381, et clans la ZDMG, XXXI (1877), Agathan-

gelos, p. 1-60. — Ayathangelos chez l'évêque George, Dashian, 16; Procope, V, 5;

Lazare de Ph., § 2. Voir l'édition arménienne d'Agathange, Venise, 1862.

(2) L. Ilovnanian, Hanless Amsorya, 1888, n. 2, p. 18, a conclu que le récit de

Zénob et sa continuation seraient également l'œuvre de l'évêque Jean Mamigo-
nian.

(3) Strzygowski, das ElschmiadtinevangeUar, p. 7, Vienne, 1891 ; Zénob de Glag

(dans Langlois, I, 348"). Sur cet auteur, Chalathean, Vienne, 1893, armén.
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est pourtant bien possible. — Dans lesquisse de rapostolat (\e

Grégoire, tracé ailleurs, nous avons simplement exposé la tra-

dition arménienne qui fait descendre Grégoire d'un prince bali-

lavien, Anag, meurtrier de son parent le roi arménien Chos-

roès. Faut-il, avec certains critiques, regarder ce récit comme
une pure légende? 11 nous semble également excessif de re-

jeter comme entièrement fausses, ou d'affirmer comme abso-

lument certaines, les données des anciens historiens arméniens

sur l'origine de Grégoire. Sans doute, plusieurs des circons-

tances qui encadrent la généalogie et l'enfance de Grégoire

sont plus que suspectes. Les plus importantes même de celles

qui ont trait à sa filiation sont peu vraisemblables; celles-ci

ne sont pourtant pas impossibles. A coup sûr, il était plus na-

turel que le fils du meurtrier Anag fût transporté vers la

Perse, si peu éloignée de Vagharschabad, alors surtout que le

frère de Grégoire y trouvait un refuge ; et le roi des rois, ins-

tigateur du crime d'Anag, devait être le premier protecteur de

ses fils. — Mais l'imprévoyance des criminels est-elle chose

si rare? Des fugitifs, traqués de toute part, se réfugient où

ils peuvent ; et, puisque la nourrice, qui paraît avoir sauvé

Grégoire, était chrétienne et originaire de Césarée, est-il très

étonnant qu'elle ait préféré emporter son nourrisson au delà

de l'Euphrate, parmi ses propres corehgionnaires? Que les fu-

gitifs, conduits par quelques serviteurs fidèles, aient fait ce long

trajet sans être arrêtés, le fait, quoique peu ordinaire, n'est

pas impossible.

Les raisons alléguées par des critiques contemporains con-

tre cette généalogie de Grégoire, sont ingénieuses ; elles en

ébranlent peut-être la certitude, mais n'en détruisent pas la

probabilité. D'ailleurs, ce qu'on a tenté de substituer à la tra-

dition ou, si l'on veut, à la légende arménienne offre, d'ordi-

naire, plus de prise que celle-ci aux difficultés. Selon Gelzer,

Grégoire serait fils d'un prêtre païen, et les Arméniens des

âges postérieurs auraient pris à tâche de faire oublier cette

descendance en inventant la légende d'Anag (1). Cette hypo-

thèse se heurte à bien des objections : On n'offusquait pas

moins les Arméniens en faisant descendre leur illustre apôtre

(l) Anfanr/e..., p. 14G, p. 104 de la trad. armén. — Gutschmidnie aussi qu'Anag

ait été le père de Grégoire; Kl. schr., 380 et suiv. ; ZDMG, p. 31 et suiv., n 53.
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d'un Arsacide, meurtrier de son parent et de son roi, qu'en

le disant issu d'une famille de grands prêtres païens. Les an-

ciens historiens arméniens ne cachent pas que beaucoup de

prêtres chrétiens appartenaient à des anciennes familles de

prêtres païens; et, à la manière dont ils en parlent, on devine

qu'ils n'attachaient aucune tare à cette descendance. La fa-

mille sacerdotale des Aghpianos, par exemple, garda son

ancien prestige après avoir été convertie au christianisme; et

plusieurs de ses représentants furent promus à la dignité de

catholicos. Par contre, la popularité même des rois Arsacides en

Arménie rendait plus exécrable tout attentat contre leur vie et

plus odieux leur meurtrier. Les fils les plus vaillants de l'Ar-

ménie croyaient forfaire à l'honneur en levant la main contre

leur roi légitime, même pour défendre leur vie menacée. Mal-

traité par Bab, le brave Mouschegh s'écriait : « Fût-il sur le point

de m'ôter la vie, je ne tuerais pas un roi qui porte la cou-

ronne » (Faustus, V, 45). Quand, pour venger la mort de Mou-

schegh, Manuel se décide à combattre contre Varaztad, des-

cendant collatéral des Arsacides, il refuse pour lui-même et

défend aux autres de tuer son roi (F., V, 5, 37). Témoin d'un

outrage fait au roi captif Arsace par le chef perse des écuries

royales, Vasag le Mamigonian immole sur-le-champ Tinsulteur

(F., IV, 16). Enfin, quand ce même roi Arsace est captif en

Perse, les Arméniens oublient tous leurs anciens griefs et ma-
nifestent dans les termes les plus touchants leurs vifs regrets.

L'hypothèse qu'on oppose à la tradition touchant Anag ne

simplifie donc pas les difficultés. Il y a plus : On se demande
comment la légende arménienne, en la supposant dénuée de

tout fondement, aurait pu se former. Faustus, avant la fin du

iv' siècle, appelle déjà Grégoire fils d'Anag (III, 2). Un siècle

plus tard, Lazare de Pharbe donne le surnom d'Arsacide de

la famille Sourên Bahlav à Sahag descendant de Grégoire (1).

13. — L'appellation de Romain ou mieux de Grec

donnée à Grégoire ne prouve rien contre sa descendance

d'Anag, et s'explique par la patrie d'adoption, l'éducation,

et les sympathies de Grégoire. — II est vrai que, vers la

fin du vu" siècle, Tévêque arabe George appelle Grégoire un

(1) N. 13, Langlois, p. 268; n. 1-4, p. 271.
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Romain, c'est-à-dire un Grec (1). Mais celte appellation, excel-

lent arg-ument contre le point de vue de nationalisation à ou-

trance, sous lequel certains vartabeds représentent TÉglise

arménienne, s'explique bien par les attaches de Grégoire avec

Césarée, par le choix de la moitié de ses collaborateurs et sur-

tout par son éducation toute grecque. Assurément, nul ne

conteste que des missionnaires syriens aidèrent aussi Grégoire

à évangéliser surtout les provinces méridionales et que lui-

même prêcha parfois à ses compatriotes en langue armé-

nienne (2). Il n'en est pas moins vrai qu'il employa la langue

grecque, surtout à la cour, et qu'il choisit parmi les Grecs

beaucoup de ses coopérateurs (3).

Après avoir reçu la consécration sacerdotale et épiscopale à

Césarée, de la main de l'archevêque Léonce et des évêques,

assemblés en synode, Grégoire s'était arrêté, au retour, à

Sébaste; il avait emmené de cette ville plusieurs moines, qui,

tous, devaient le seconder dans son apostolat, et dont quelques-

uns étaient destinés à devenir évêques. La plupart de ces col-

laborateurs étaient Grecs. Des douze évêques mentionnés par

Agathange, presque la moitié au moins étaient aussi Grecs d'ori-

gine, si on en juge par le nom; tels sont Eusebiu», Agapius,

Euthalius, Ardités (4). Les fds de Grégoire, Verthanès et le

(1) \oir yAgat/iange de l'évêque arabe monopliysite George (G8G-724), par Das-

liian, p. 4 et 34; ot dans Kyssel, Etn Brief Georgs, bishof der Araber, Gotha,

1883, Theol. stucl., LVI, p. 353. Un autre texte arabe du pseudo-Agathange, un

peu plus court et un peu différent des textes actuels, surtout dans la partie

parénétique, a été publié, traduit et commenté en russe par N. Jlarr, dans les

Zapiski de la sect. Orient, de la Société archéol. impér. de Russie, XVI, 1905. L'édi-

teur pense que cette version arabe a ('té faite au vui" siècle, dans la province de

Dailvli, par des Chalcédoniens. Selon lui, cette version aurait été faite sur une

recension d'Agathange, élaborée au v* ou au vi" siècle, par Mesrob ou ses dis-

ciples, et antérieure, pai- conséquent, aux textes actuels d'Agathange. Ce point

ne peut être examiné ici. Disons seulement que celte version arabe, dont les

10 premiers paragraphes manquent malheureusement, ne fait point mention

d'Anag, dans les parties quinous restent (loc. cit., g 11, p. 70). Au contraire, dans

les passages correspondants des autres textes (Stilting, n. 54 et codex Bibl.

Barb., n. '23; éd. armén., c. xi, p. 101),,un satrape déclare à Tiridate que Gré-

goire est le fils du régicide Anag. Sur le texte et l'étude de N. Marr, cf. P. Pee-

ters, A7ial. Boll., XXVI, fasc. 1, p. 117.

(2) Agathange, n. 158; et éd. de Venise, 18G2, c. 123, p. 630.

(3) Dans Stilting et Langlois, n. 140, 154, 161.

(4) "Ap-rto; probablement FArdités ou Artités, cité par Moïse de Khorène, II,

80. Voir Agathange, loco cit.
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moine Arisdaghès, furent, comme leur père, élevés en Cappa-

doce. C'est dans ce milieu tout grec qu'on alla les chercher,

sur la requête de Tiridate, quand Grégoire voulut se retirer

dans la solitude du mont Maiark, connue sous le nom d'antre

Mané. C'est Arisdaghès, formé sur le modèle des moines de

Cappadoce, qui fut le premier successeur de Grégoire; et

celui-ci, au dire d'Açoghig, l'envoya à Césarée pour y recevoir

la consécration patriarcale (1). Grégoire lui-même emprunte à

la Cappadoce les institutions monastiques d'hommes et de

femmes; il les introduit sur plusieurs points soit habités, soit

inhabités de l'Arménie, et prélude ainsi au large développe-

ment que l'un de ses descendants, Nersès, les yeux fixés sur

l'Église de Césarée, donnera, vers l'an 360, au monachisme

arménien (2).

Enfin, tandis que Grégoire, avec une largeur d'esprit qu'on

ne saurait trop louer, faisait apprendre à la moitié des enfants

destinés à la prêtrise la langue grecque, à l'autre moitié la

langue syrienne, et laissait dans le sud de l'Arménie ses

auxiliaires syriens célébrer en leur langue l'office divin, il

adoptait lui-même, semble-t-il, la liturgie de son consécra-

teur (3).

Voilà, sans doute, plus de motifs qu'il n'en faut pour expli-

quer cette épithète de Romain ou de Grec donnée à Grégoire

par l'évêque George. Ces faits prouvent d'ailleurs que Gré-

goire, suffragant de Césarée, était en même temps en commu-
nion avec l'Église syrienne, qui lui donnait de vaillants mis-

sionnaires et à laquelle lui et ses successeurs allaient emprunter-

une partie de leur liturgie. En d'autres termes, il apparaît que

l'Église de Grégoire faisait bien partie, dans toute la rigueur

du mot, de l'Église universelle (4).

(1) Agatliange, 11. 159 et 160, dans Langlois et Stilting; Açoghii;-, liv. II, ch. 1;

Trad. Dulaurier, p. 98.

(2) Voir pourtant les textes trop restrictils de Cassien, niant qu'il y ait eu des

anachorètes en Arménie, au temps de Grégoire, Coll. XVIII, 7; Migne, P. L.,

XLIX, col. 1106-1108; Sozomènc (H. E., III, 14; IMigne, LVII, col. 1079) attribue

l'introduction du monachisme dans la Petite-Arménie à Eustathe de Sébaste.

Voir sur ce dernier, Socrate, II, 43; Migne, LVII, 351, etc.

(3) Catergian, Liturgie chez les Arméniens, p. ()5.

(4) Que le catliolicos arménien ait été, jusqu'au temps de Nersès, sul)or-

donné à l'archevêque de Césarée, cela paraît certain. Voir Gelas, cyz. dans
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14. — La date la plus vraisemblable pour la conver-

sion de Tiridate et la consécration de Grégoire est anté-

rieure à 296, probablement en 290-293. — Que Grégoire

rillurninateur ait été consacré à Césarée, c'est un fait hors

de conteste. Il paraît également certain que cette consécra-

tion eut lieu entre l'an 276 et l'an 310. Mais, si on veut,

entre ces limites extrêmes, chercher une date précise, on

n'aboutit qu'à des hypothèses plus ou moins vraisembla-

bles. De sérieuses raisons nous inclinent à placer entre 290 et

295 la conversion de Tiridate. Par contre, d'autres motifs,

moins persuasifs sans doute, mais non dépourvus de toute

valeur, amèneraient à la fixer entre l'an 305 et 310. La première

date tient le milieu entre les époques les plus extrêmes, assi-

gnées par quelques savants modernes ou contemporains, c'est-

à-dire entre l'an 276 indiqué par Ter Mikélian après Saint-

Martin, et les années 305-310 auxquelles descend Cater-

gian (1).

C'est une tendance assez marquée, à notre époque, de faire

remonter un peu plus haut que ne le voulaient les anciens,

l'apostolat et le sacre de saint Grégoire. Harnack, à la suite

de Gelzer, désigne 285-290 et Simon Weber l'an 295, pour l'or-

dination de rillurninateur (2).

L'hypothèse que nous préférons s'éloigne peu des deux

précédentes. Voici, d'ailleurs, sur quels motifs elle se base :

Jlansi, II, 929. Ce fait, ou plutôt cette série de faits persisterait, alors même
que l'on contesterait l'authencité de la lettre de Léonce réservant à son siège

le privilège de consacrer le catholicos arménien. Voir Agathange, dans Langlois

et dans Stilting, n. 147; à ce dernier la lettre parait suspecte. Gutschmid la re-

jette, ZDMG, XXXI, p. 56-57. Voir en sens contraire Sarkisean, Agathanye,\Q-

nise, 1890, en arménien, p. -184. Il importe de noter à rencontre de Gutschmid
{loc. cit.), qu'il n'y a pas d'opposition entre les textes qui affirment la dépen-

dance de l'Église arménienne à l'égard de Césarée et le texte d'Elisée (c. 3,

dans Langlois, II, 206), attribuant à l'évèque de Rome la propagation de

la foi en Arménie. Il ne faut pas oublier, en effet, que le siège de Césarée était

hiérarchiquement uni à celui d'Antioche et celui-ci au siège de Rome. Voir

conc. de Nicée, can. 0. Doctrine d'Addée, Phillips, p. 50; Eusèbe, VII, 30; Cu-

reton, A7ic. syr. Doc, p. 71-72; Eusèbe, H. E., VI, 43,42; VII, 5.

(1) Mikélian, Die Armen. A"., 7; Saint-Martin, Mém. sur l'Arménie, t. I; Add.

à Lebeau, Hisl. du Bas-Empire, I, 76; Fragm. Hist. des Arsac, II, 290. Cater-

gian, Hisl. univ., Il, 477, Vienne, 1852, en armén.

(2) A. Harnack, Mission und Ausbreitung des Chrislenlums in den ersten dnei

Jahrh.', II, 171; Simon Weber, p. 126.
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Il est à présumer que la conversion de Tiridate et le sacre de

Grégoire eurent lieu avant la persécution de Dioclétien, et par

conséquent avant Tannée 303. Le voyage de Grégoire à Cé-

sarée, fait avec un pompeux appareil, ne pouvait guère trouver

place, pendant que sévissait une cruelle persécution en Cappa-

doce, 303-305. 11 était également bien difficile d'effectuer ce

voyage en 296-297, alors que les Romains et les Arméniens

étaient aux prises avecles Perses. Si, comme l'a observé Gelzer,

les nakliarars, postés aux frontières arméniennes limitrophes

de la Perse, ne figurent point dans le cortège de Grégoire, et

si leur absence trahit la défiance de Tiridate à l'égard des

Perses, rien toutefois n'accuse une guerre actuelle entre les

deux nations. En un mot, le voyage de Grégoire ne s'accomplit

pas au temps de la double campagne de Galère contre les

Perses (296-297). D'autre part, on ne sent pas cette pleine sé-

curité que devait donner la paix signée en 297 avec le roi

Narsès par Dioclétien et Tiridate, après la seconde et brillante

campagne de Galère en Arménie (1). Et cette considération

nous incline à chercher avant 296 la date des deux événements

signalés plus liaut.

Nous ne croyons pourtant pas qu'il soit nécessaire de les

faire remonter au delà de 290.

15. — Potii' préciser la date de la conversion de Tiridate

et de la consécration de Grégoire, il faut déterminer celle

de la restauration de TiridcUe, qui ne parait pas avoir eu

lieu avant S76. — La conversion de Tiridate, que suivit im-

médiatement la consécration de Grégoire, se réalisa très vrai-

semblablement entre là douzième et la dix-septième année de

son règne. Or, toute hypothèse, d'après laquelle Tiridate aurait

été établi sur son trône avant le règne de Probus (276-282)

se concilie difficilement avec certains événements dûment

constatés. — Sans nous heurter à aucun fait jugé certain,

nous pouvons supposer que Chosroès fut assassiné par l'un

de ses parents, vers l'an 238 au plus tôt, vers l'an 258 au

plus tard; ce meurtre eut lieu vraisemblablement vers l'an

252, à l'instigation de Sapor, qui depuis 241 avait succédé à

• (l)Ammien, XXIII, 5, 11; Eutrop., IX, 2ij;Ru(.,Brev.,2o; Petrus Patrie, fragm.
M, dans Miiller, IV, 189.
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son père Ardeschir, le fondateur de la dynastie sassanide. Si

Ton place le meurtre de Chosroès vers 238-240, date qui est

possible, on ne peut néanmoins prouver qu'Ardeschir, délivré

de son rival, ait immédiatement conquis l'Arménie, en par-

ticulier l'Arménie septentrionale, et surtout ne lui ait pas

laissé comme vice-roi quelque prince indigène. Il faudrait

admettre que des parents de Tiridate, ses oncles au témoi-

gnage d'Elisée, après avoir participé à l'assassinat du père,

auraient régné douze ou treize ans au nom du fils, Ti-

ridate. Celui-ci, dans l'hypothèse qui place la mort de Chos-

roès vers 239, serait né vers 237, ainsi que Grégoire. Mais, si

l'on admet la supposition la plus probable, qui fixe vers l'an

250-252 la fin de Chosroès, on peut, avec assez de vraisem-

blance, placer vers l'an 245 la naissance de Tiridate et celle de

Grégoire. D'ailleurs, certains faits connus de l'histoire romaine
comme le maintien de l'alliance de Philippe l'Arabe avec les

Arméniens, son refus, en 244, d'observer le traité par lequel il

abandonnait l'Arménie à Sapor, laissent deviner la présence

de Chosroès à la tête des Arméniens et permettent de reculer

sa mort jusqu'après l'an 244 (1),

Quoi qu'il en soit, un historien d'ordinaire bien informé, qui

devait avoir sous les yeux des documents antérieurs à son

époque, Zonaras, raconte que, vers l'an 252, au temps de l'em-

pereur Gallus, Sapor réussit à s'emparer de l'Arménie. Il

ajoute que le roi arménien Tiridate s'enfuit chez les Romains,
tandis que ses enfants passaient du côté des Perses. Prise

telle quelle, cette dernière citation serait en opposition avec
toutes les anciennes sources arméniennes, qui attestent que
Tiridate était encore enfant, quand il se réfugia à la cour
romaine. Pour concilier avec l'historien grec les auteurs ar-

méniens, bien renseignés, selon toute apparence, sur un fait

aussi saillant, on peut accepter les observations ingénieuses

présentées par Gutschmid et Marquart. Le premier suppose
que, dans le texte de Zonaras, il faudrait substituer au mot
-a'3ojv, enfants, le mot ttoXitûv, citoyens ou sujets; le second

croit pouvoir remplacer Traiowv par TraxpoWv, oncles paternels.

Cette dernière correction surtout nous semble très plausible.

(1) Zonaras, XII, 19;Evagrius, V, 7; Moïse de Khorène, 11,72.

OUIENT CHRÉTIEN.
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Elle s'accorde parfaitement avec un passage d'Elisée, où il est

dit que Tiridate, dans son enfance, échappa des mains de ses

oncles cruels et régicides et se réfugia vers l'empereur. Les

oncles de Tiridate usurpèrent probablement la couronne de

leur neveu, avec l'agrément de Sapor dont ils devinrent les

vassaux. L'un de ces oncles de Tiridate ne serait-il pas l'Ar-

tavasde signalé- par Trebellius Pollion comme occupant, vers

260, le trône de l'Arménie sous la suzeraineté des Perses? La

conjecture paraît fondée; par contre, l'historiographe de Valé-

rien a bien pu regarder comme roi d'Arménie le puissant na-

kharar, Artavasde Mantagouni; et, celui-ci, d'après Moïse de

Khorène, était l'un des gouverneurs de Tiridate, qui, au rap-

port d'Agathange, le dérobèrent au glaive des meurtriers de

son père (1).

Tiridate avait été mené à la cour romaine, ou, comme le

veut Agathange, auprès de Licinius, que son âge présumé ne

permet guère de confondre avec le futur empereur Lici-

nius (2). La première grande expédition organisée par les

Romains contre les Perses, après la mort de Philippe (249),

arriva trop tard, dit Moïse de Khorène, pour sauver la cou-

ronne de Tiridate (II, 76-77). On sait, en effet, que Valérien

(253-260) fut pris par Sapor et périt misérablement. L'Arta-

vasde mentionné par Trebellius Pollion continua probablement

de régner sous la suzeraineté des Perses. Il est vrai qu'Odenath,

prince de Palmyre et allié des Romains, fit bientôt évacuer

aux Perses la Mésopotamie, et pénétra deux fois jusque sous

les murs de Ctésiphon. Tiridate, qui avait alors au moins

vingt ans, eut-il quelque part à ces exploits? Nous l'ignorons.

En tout cas, si Odenath, vers l'année 264-265, replaça l'Armé-

nie sous la suzeraineté de Rome, ce fut pour peu de temps.

(1) Voir Zonaras, XII, 21; Elisée, III, dans Langiois, II, 206; trad. de G. Kaba-

vagy Garabed, Paris, 1844, p. 83; Trebellius Pollio, Vale7\, G; Moïse de Khorène,

II, 7G, 78; III, 6; Lazare de Pharbe, en; Agathange, n. 16. Gutschmid, ZDMG,
XXXI, 49; Rlarqiiart, ZDMG, 1895, p. 652. Agathange dit que Tiridate fut sauvé

par ses gouverneurs, Lazare de Pharbe qu'il le fut par ses gouvernantes. Moïse

de Khorène appelle Artavasde le frère de lait de Tiridate oa le fils de sa nourrice,

Taiégorti! Artavasde Mamigonian était généralissime, texte arabe d'Agath., 120.

(2) Agathange, n. 17. Le nom soit sous sa forme grecque Likianos, Likinianos,

soit sous la forme arménienne Lighianos, prête à la confusion. Moïse, 11,88, etc.;

Agathange, n. 17, 19, 20; Gutschmid, ZDAJO, XXXI, 51, note 2.
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En 271-272, Tépouse d'Odenath, Zénobie, luttant contre Auré-

lien, se disait assurée du concours des Perses, ainsi que des

xVrméniens et des Sarrasins, placés, les uns et les autres, sous

la dépendance des premiers (1).

Aurélien, ayant écrasé l'armée de Zénobie et les Perses,

venus au secours de la reine de Palmyre, ramena les Armé-
niens sous la dépendance de Rome, et mérita le titre d'Arme-

niacus, si l'on en croit son biographe (2). Il est même à pré-

sumer que les Arméniens, après la mort de Sapor I, arrivée en

272-273, demandèrent à Aurélien pour roi Tiridate, le pro-

tégé de Rome. Aurélien était, certes, bien capable de rétablir

le prince arménien sur son trône ; mais il ne semble pas que

le poignard, dont il fut frappé, lui en ait donné le temps. C'est

seulement à partir du règne de Tacite, en 276, que les tradi-

tions arméniennes font allusion aux relations de Tiridate avec

les maîtres de Rome, et à son retour sur le trône de ses

pères (3). Comme ses prédécesseurs, Tacite souhaita sans doute

cette restauration; mais il n'eut ni le temps ni les moyens de

la réaliser.

16. — Des années 278-279, date vraisemblablement une
restauration partielle de Tiridate, complétée ou confirmée

par Carus, en 283 et surtout par Dioctétien en S86-S88 et en

S97. — Sous Probus, 276-282, s'offrirent au contraire, pour

Tiridate, de sérieuses chances de recouvrer la royauté. Il est

même assez probable que le prince arménien reconquit alors,

au moins provisoirement, une partie de son royaume. Quelques

documents d'origine arménienne suggèrent cette hypothèse;

et les historiens grecs et latins n'y contredisent pas. Les traits

(1) Sur Odenath, voir Eutrope, IX, 10, 11; Zonaras, XII, 23, 24. Paroles de

Zénobie : nobis Persarum auxilia nondesunt, quœ jam speramus, pro nobissunt

Sarrâceni, pro nobis Armenii, V'ila Aureliani, 27.

(2) \ 'ita A ureliani, 27-30 ; 35 ; 4 1

.

(3) Moïse de Khorène (II, 76) semble dire que. l'empereur près duquel se ré-

fugia Tiridate était Tacite. Si cela était rigoureusement exact, on pourrait en

conclure que Tiridate, même avant le temps de Dioclétien, aurait été chassé

deux fois du trône arménien. Rétabli une première fois dans son rojaume par

Odenath ou Aurélien, il aurait été obligé de l'abandonner de nouveau à la mort
de ce dernier et se serait alors réfugié à la cour de Tacite, le nouvel empereur.

Mais ces conjectures ont une base trop fragile. En réalité, Moïse qui a parlé de la

fuite de Tiridate pour l'époque de Valérien, fond ensuite en un très court espace

de temps les 16 années qui séparent Valérien de Tacite.
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de vaillance par lesquels le jeune Tiridate, vivant dans le

camp romain, se serait signalé contre les Goths, semblent, les

hyperboles mises à part, avoir eu lieu au temps de Tacite et de

Probus. Oukhtanès, qui avait probablement sous les yeux des

documents aujourd'hui perdus, déclare que les exploits de

Tiridate contre les Goths furent 'accomplis en présence de

Probus, et que cet empereur, auquel Tiridate venait de livrer

le roi des Goths vaincu en combat singulier, envoya le prince

arménien dans son royaume. Il est vrai que cet auteur se con-

tredit ailleurs en suivant Moïse de Khorène (1). Mais, tout en

se contredisant, il observe, comme Moïse de Khorène (11,

76), que Tiridate était réfugié auprès du prédécesseur de Pro-

bus, Tacite (275-276). Ne serait-il pas bien étonnant que les

deux historiens arméniens aient relevé avec tant d'exactitude

les règnes obscurs et éphémères de Tacite et de son frère

Florien, si les rapports qu'ils supposent entre Tiridate et Tacite

étaient complètement imaginaires? Peut-être Tiridate avait-il

vécu près de Tacite, avant que ce dernier fût nommé empe-

reur. Toujours est-il que la lutte de Tacite contre les Goths

n'est pas une invention des écrivains arméniens. Les Goths,

sous prétexte de prêter main-forte aux Romains contre les

Perses, étaient descendus des rivages de la mer d'Azof, avaient

suivi les côtes orientales de la mer Noire et envahi l'Asie Mi-

neure. Claudius Tacitus se fit transporter au-devant d'eux en

Cilicie et les tailla en pièces (2). Il est donc très vraisemblable

que Tacite vit Tiridate se distinguer dans son camp et qu'il

s'intéressa d'autant plus à la cause du prince arsacide. Mais il

n'est guère possible que ce vieillard, qui régna seulement

(1) Oukhtanès, S 07 et 73 dans Brosset; les paragraphes 70, 71, 91 contredisent

le 73*. Le texte de Zénobde Glag, traduit dans Langlois, I, 343, n'attribue pas à

Probus la restauration de Tiridate; c'est pourtant l'opinion de Zénob, aif dire

d'Ouklitanès. Elle se trouve en effet dans d'autres exemplaires du pseudo-histo-

rien de Daron. Cf. la trad.de Zénob, par Evariste Prudhomnie, p. 30.

(2) Zozime, 1,63, 1; Zonaras,Xll, 28; Malalas, XII, 301 . Moïse de Khorène nomme
mal à propos, semble-t-ii, un Ardeschir, comme chef de l'armée dïn\asion

et lui attribue la victoire. La preuve que les envahisseurs, au moins les princi-

paux, étaient bien les Goths, c'est que Claude Tacite, comme en témoignent ses

monnaies, reçut les surnoms de Gothicus maximus, CIL, XII, 5563. Dessau 591.

Monnaies avec l'inscription Victoria Gothica, Eckhel, VII, 498, ou encore Victoria

pontica. Tacite régna du dernier tiers de septembre 275 jusqu'au mois de fé-

vrier 276.
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quelques mois, ait fourni à Tiridate les moyens de recouvrer

son royaume.

Le soutien efficace, présenté par les historiens arméniens

comme la récompense des prouesses de Tiridate, ne peut avoir

été octroyé que par les successeurs de Tacite, et tout d'abord

par Probus, monté sur le trône immédiatement après lui. On
est, d'ailleurs, fondé à croire que Tiridate se signala sous Pro-

bus plus encore que sous Tacite. Il se peut même fort bien que

le nouveau Saûl, qui nous apparaît dans une mise en scène

naïve, à côté du nouveau David luttant contre un nouveau Go-

liath, ne soit autre que Probus; mais un Probus diminué, ra-

baissé à la taille de l'empereur Tacite, pour ménager à Tiri-

date l'occasion de son duel et de son triomphe. Le nom de

Probus est d'ailleurs expressément indiqué par Oukhtanès et

par Moïse de Khorène. Rappelons, d'après Agathange, les cir-

constances caractéristiques de ce combat, où tout ne doit pas

être faux : nous savons, par exemple, que Probus avait pro-

mis une pièce d'or à tout soldat, pour cliaque tête de barbare

qu'il lui apporterait (277-278).

Donc, au dire d'Agathange, le roi des Goths avait défié en

combat singulier l'empereur. Celui-ci « fut effrayé..., car les

forces physiques lui faisaient complètement défaut (1). Abattu,

il ne savait que répondre ». Heureusement, Licinius, étant ar-

rivé au camp de l'empereur avec son armée, le mit au cou-

rant des prouesses de Tiridate. « Le descendant des rois d'Ar-

ménie » fut alors revêtu des insignes de la souveraineté et

marcha contre le roi des Goths ; il saisit son adversaire et le

conduisit en face de l'empereur. Alors le monarque romain cei-

gnit Tiridate du diadème, le revêtit de la pourpre, lui donna

une armée pour l'appuyer, et le renvoya dans sa patrie ».

La débilité qu'Agathange prête à l'empereur ne pouvait

convenir qu'à Tacite, car celui-ci était âgé de soixante-quinze

ans quand, devenu empereur, il se fit transporter en Asie Mi-

neure et réussit à repousser momentanément les Alains et les

Goths, qui venaient de l'envahir. La lutte contre ces derniers

fut surtout l'œuvre de Probus. Aussi, tous les traits du récit

(1) 'EcpoêôO'o X!av, oti àvaXxécîTaTo; ujî^oj^e ztj tàiv oittôjv ôyvajjiei, Agath, n. 18.

Voir la suite du récit, n. 18-21.
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d'Agathange et d'Oukhtanès lui conviennent bien, si l'on ex-

cepte le manque de vigueur. L'énergique Probus, en 278,

repoussa de riUyrie et de la Mésie les vSarmates et les Goths.

A cette époque, et surtout les années suivantes, on lui décerna

les titres de Gothicus, verus Gothicus maximus (1). Zozime

nous apprend qu'il vint ensuite combattre les brigands de

l'Asie Mineure et de l'Isaeuri. En 279-280, il était en Syrie et, si

l'on en croit une source malheureusement peu sûre, il recevait

une ambassade du roi de Perse Bahram II (277-294). Ce dernier,

à peine affermi sur le trône, était alors en lutte contre les dis-

ciples de Manès. Ces embarras devaient le rendre plus souple et

plus docile à l'égard de son impérieux voisin. Il est donc vrai-

semblable que Moïse de Khorène et Oukhtanès ne se trompent

point en parlant d'un partage de l'Arménie entre Probus et le

roi de Perse qu'ils nomment par erreur Ardeschir. Malheu-

reusement, pour confirmer ces témoignages, nous n'avons que

des textes d'autres historiens également suspects, comme Vo-

piscus (2), qui parle d'un traité entre Probus et Narsès; Vo-

piscus, pensons-nous, se trompe seulement en ce qu'il substi-

tue Narsès à Bahram. Peut-être, enfin, pourrait-on voir l'indice

d'une convention de Probus avec Bahram dans cette inscrip-

(1) Verus Gothicus, CIL, XII, 1178"; Gothicus Maximus CIL, VIII, 5467; sur ses

combats en Asie Mineure, Zozime, 69,1.

(2) Moïse de Kli., 77, 79; Oukhtanès, n. 67 et91; Vartan expose aussi l'opinion

du rétablissement de Tiridate par Probus. — Vopiscus, Vita Probi, 17-18; Vopiscus

dit que Probus conclut un traité avec Narsès. Ce dernier nom est-il un lapsus

pour Bahram (•277-291)? ou Vopiscus a-t-il attribué à Probus le traité conclu par

Dioclétien avec Narsès en 297? Voir sur Vopiscus, Études fur VHhloire Aug.,

parCh. Lécrivain, Paris, 1904, p. 377-378; — de Gutschmid, ZDMG, XXXI, 50,

a placé au temps de Probus l'ambassade perse dont parle Synesius, De Regno,

c. 18. Mais Synesius dit que le Romain auquel s'adressait le roi perse," prêt à

toutes les concessions, était Carinus; et, s'il fallait une correction, ne vaudrait-il

pas mieux nommer Carus que Probus? Ceci est l'opinion de Mommsen, Rom.
Geschichle,Y, 442, note 1. Selon Moïse de Khorène (II, 90 et 91), Arisdaghès aurait

tenu le siège patriarcal depuis la 47° ou 46" jusqu'à la 33° année du règne de Ti-

ridate. Comme Arisdaghès occupait très vraisemblablement le siège archiépiscopal

de l'Arménie en 325, ainsi que l'indique saprésence au concile de Nicée, l'avènement

de Tiridate remonterait au moins à l'année 278, si le calcul de Moïse était exact.

D'après le même auteur, Grégoire avait été catholicos, la 17° année du règne de

Tiridate; donc, au moins l'an 295, et il aurait exercé ses fonctions jusqu'à la

46° année du règne de Tiridate, c'est-à-dire jusqu'à l'an 324. Il serait resté

30 ans catholicos.
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tien gravée au revers d'une monnaie de l'empereur : armée

perse, exercitus persicus (1).

Cependant, le traité de Probus avec les Perses serait-il en-

core plus certain qu'il n'est, on pourrait seulement conclure

de là qu'il y eut une restauration de Tiridate sur une partie de

l'Arménie; et celle-ci, comme le dit Moïse de Khorène, aurait

été divisée entre Probus et le roi de Perse. Que Tiridate ait

non seulement mis le pied en Arménie, mais qu'il se soit, du

coup et définitivement, établi dans sa capitale, cela est fort

douteux; car le texte d'Agathange est trop suspect et d'ailleurs

trop vague, et celui d'Oukhtanès, auteur du x'' siècle, tout [en

étant très précis, n'a d'autre valeur que celle du texte d'Aga-

thange, ou de ses autres sources que nous ne connaissons pas.

Concluons que la restauration de Tiridate dut être projetée

et très probablement commencée par Probus, mais qu'elle ne

s'étendit qu'à une partie de l'Arménie ou, du moins, ne fut

pas définitive. Il est assez probable que Carus affermit et com-

pléta cette restauration par sa brillante campagne vers Cté-

siphon (283) . Par la force des choses, Tiridate prit part à cette

expédition i II est facile de démêler ce fait historique, au mi-

lieu des additions fantaisistes si nombreuses chez Agathange,

et surtout chez Moïse de Khorène. Le premier nous dit que,

pendant le séjour de Grégoire dans la fosse d'Ardaschad, et

« durant tout le temps de son règne, Tiridate détruisit et

dévasta le pays placé sous la domination des Perses, ruina

l'Assyrie et y fit un grand carnage » (n. 55). Sans doute, l'au-

teur fait ici allusion aux combats de 296-297 ; mais les luttes

de 283 ont dû laisser un souvenir tout aussi vivace. Et, pour

expliquer ces allusions, il n'est pas nécessaire de remonter à

vingt ans en arrière, jusqu'aux campagnes d'Odenath. Tiridate,

au dire de Moïse, « était avec Carinus, quand celui-ci, après la

mort de Carus, fut défait par les Perses. Revêtu de ses ar-

mes et chargé des harnais de son cheval, qui avait été blessé,

il traversa l'Euphrate à la nage, pour rejoindre les troupes et

Licinius » (11,79). S'il est un fonds de vérité dans ce récit, c'est

que Tiridate aurait pris part aux exploits de Carus, et, après

sa mort, aurait été enveloppé dans une défaite du plus jeune

(1) Eckhel, VII, p. 504.
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fils de Carus, Numérien : défaite signalée par Zonaras (XII, 30).

Car Carinus ne passa jamais TEuplirate. Les anachronismes

et la confusion du récit de Moïse permettent difficilement de

distinguer ce qui se rapporte à Tannée 283-284 et aux années

296-297. La prétendue prise de la seconde Ecbatane aux sept mu-
railles par Tiridate, prise que l'auteur (II, 87) place au temps

de Constantin, est probablement une réminiscence de l'occupa-

tion de Ctésiphon par l'armée arméno-grecque, en 283. C'est

un peu plus tard, en effet, que Moïse place le règne de Nerseh

(Narsès) dont il marque exactement les neuf années de règne

(II, 89). Le traité dont Tiridate craint la violation de la part des

Perses est sans doute celui de 297 (1).

Introduit en Arménie par Probus, affermi un instant par la

victoire de Carus, Tiridate put bien abandonner sa capitale

par suite de la retraite de l'armée de Numérien et de la guerre

civile entre Dioclétien et Carinus (284-285). Cette hypothèse

permet de concilier les conclusions précédentes avec la. tradi-

tion arménienne, vulgarisée surtout par Moïse de Khorène, et

d'après laquelle Tiridate aurait été intronisé par Dioclétien.

Cette tradition, sans doute, n'est pas unanimement admise des

auteurs arméniens. Il en est, nous venons de le voir, qui attri-

buent le couronnement de Tiridate à Proluis, et d'autres, à

Dioclétien. Parmi ces derniers, les uns fixent la restauration du

trône de Tiridate à la première année, d'autres à la seconde

ou à la neuvième, la plupart à la troisième année de Dioclé-

tien (2). Tiridate devait régner sur une partie de l'Arménie,

quand Dioclétien devint empereur.

(1) En se guidant sur les indications de Bloïse, Samuel d'Ani place les règnes

de Nerseh (Narsès) en 337, celui d'Hormizd en 347, c'est-à-dire plus de 40 ans-

après leur date réelle; dans le tableau de Samuel, ils auraient régné, alors que

les llls de Grégoire étaient catholicos ; l'avènement du premier aurait coïncidé

avec celui d'Arisdaghès! Brosset, p. 369. Le texte arabe l'opiski, p. 70 et 82, ne

parle pas expressément de guerre avec les Perses; mais le début du texte est

mutilé.

(2) Moïse de Khorène (II, 82) dit que, la 3" année du règne de Dioclétien, Tiri-

date vint occuper son trône à la tète d'une nombreuse armée, et, qu'arrivé à Cé"

sarée, avant de pénétrer en Arménie, il vit venir à lui un grand nombre de na-

kharars. Samuel d'Ani rappelle les divergences signalées plus haut pour la date

et l'avènement de Tiridate sous Dioclétien. « L'opinion cependant la plus com-

mune s'arrête à la deuxième ou troisième année de Dioclétien ». Samuel d'Ani,

année 289, dans Brosset, CollecHon d'Hisl. Arm., 11, p. 365. .
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Peut-être, cependant, avait-il de nouveau perdu sa couronne;

et dans ce cas, iT aurait été rétabli par Dioclétien avant l'an-

née 289.

Ce qui est certain, c'est que la protection de Dioclétien lui

permit de consolider sa puissance et de l'étendre dans le sud-

est de l'Arménie. Bahram II, alors en lutte avec son frère Hor-

mizd et avec les Manichéens, dut être facile aux concessions. Ma-

mertinus, dans un discours prononcé à Trêves en 289, nous

dit que les Perses avaient permis à Dioclétien d'étendre les li-

mites de l'empire, borné auparavant à TEuphrate (1). Que la

suzeraineté sur l'Arménie ait été comprise dans cette cession,

si le Romain ne la possédait déjà, cela paraît hors de conteste.

Et précisément, vers 296, au moment où un panégyriste ro-

main parlait ainsi des concessions que Dioclétien avait arra-

chées aux Perses sans tirer l'épée, le successeur de Bahram,

Narsès (294-303), fils de Sapor, réclamait impérieusement l'Ar-

ménie et la Mésopotamie, il envahissait l'Arménie romaine et la

Mésopotamie et poussait ses troupes jusque vers Carrhes au sud

d'Édesse. Galère Maximus qui, depuis l'an 293, avait été créé

César par Dioclétien, attaqua l'armée perse, entre Corrhes et

Nicéphorion, sur la rive gauche de l'Euphrate; il fut écrasé.

Très probablement les Arméniens de Tiridate avaient pris part

au combat du côté des Romains. Il est encore plus vraisembla-

ble qu'ils secondèrent Galère, quelques mois plus tard, quand

celui-ci pénétra en Arménie, y tailla en pièces l'armée de Nar-

sès et lui enleva son trésor, ses femmes et ses enfants (2).

Comment auraient-ils bénéficié de la victoire et obtenu l'Adher-

baidjan avec la forteresse de Zintha pour frontière du côté de la

Médie, s'ils n'eussent auparavant pris parti en faveur des Ro-

mains? Il est bien vrai que Galère, à en juger par les titres

qui lui furent décernés, aurait vaincu, outre les Perses, les

Arméniens, les Mèdes et les Adiabéniens (3). Pourtant, nous

pensons qu'il est ici question, non des sujets du roi Tiridate,

(1) Syriam veliit amplexu suo tegebat Eupliratcs antequam Diocleliano sponte

se dederent régna Perearum (Panég. II, 7 ; II, 10; III, 6). Voir aussi panég. V, 3 et

10 de l'année 296. Ce dernier panégyrique parle d'un abandon de territoire par

les Perses jusqu'au Tigre, Partho, ultra Tigrini reducto.

(i) Voir Ammien, XXIII, 5, 11; Eutrop., IX, 24; Ammien, XXV, 7, 9; Peirus

Patricius, fr. M, dans Millier, IV, 189; Rufus, Brev., 25.

(3) Eusèbe, H. E., VllI, 17; Migne, XX, 792.
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mais de provinces arméniennes détachées du royaume et alliées

des Perses, ou encore de quelque parti d'Arméniens, opposé

aux Romains. A la rigueur, le titre d'Armeniacus se justifie

par le fait que Galère a triomphé dans l'Arménie, déjà envahie

et conquise par Narsès. L'écrasement de la première armée de

Galère laisse supposer que Tiridate dut, lui aussi, reculer de-

vant les envahisseurs. Il est même possible qu'il ait été ren-

versé de son trône et que sa restauration définitive date de 297.

On le voit, suivant la date à laquelle on s'arrête pour l'avè-

nement de Tiridate, la conversion de ce prince et la consécra-

tion de Grégoire se trouvent avancées ou reculées dans la même
mesure. La date la plus probable pour, l'avènement du roi

arménien étant placée entre l'an 278 et fan 280, nous inclinons

à fixer vers 290-295 le sacre de Grégoire et le baptême du roi.

Mieux que toute autre, cette combinaison nous semble se con-

cilier avec le fonds du récit d'Agathange, qui nous montre

Tiridate, après son avènement au trône, luttant contre les

Perses, à plusieurs reprises, et parfois avec le secours des Grecs.

Elle s'accorde également avec la déclaration de Sebêos, que

Grégoire annonça l'Évangile à Tiridate et aux chefs de l'Armé-

nie, environ trente ans avant Constantin (1).

{A suivre.)

François Tournebize.

(1) Agathange, n. 55; Sebèos, III, 33.



HISTOIRES DES SOLITAIRES ÉGYPTIENS

[Suite, ms. Coislin 126, fol. 167 sqq.)

38. — "E"X£Ys Ttç Tûv irocTépcov, oTt viv Tt; [/.ayi'TTpi.avoç TCejxcpÔelç

dq à7iO/tpi<yiv paGi'Xwtvîv . Rai sv t-^ ô^w eOpe Ttvà tctw^^ôv ve;tpôv xei-

u,6V0v yujAvdv. Rai (167 v"") (7TC)^ay)(_vtcrGslç T^s'yet tÇ) TraiSi aÛTOÛ-

Aaês Tov ïiUTTov xat xposT^ôe [;-t/.pov. Rai xaTe'Xôwv, àue^uaaTO "âv twv

T^ivou^iwv a-jTO'j, xat £7;:s6vi)t£ tw -/.stjvivco vexpoi /,al àTC'^XBsv.

Ilàliv (xeO' vî[jipa;, àxecTaV/i ô aÙTÔç [xayiCTpiavôç elç à7i;oxptct.v.

Suvéêv) ^è £^£>.9dvToç aitToO Tïiv T:dXt.v, xal ï'Ktnzv à-Ko toO itcttou x,al

£xXàG9'/i 6 TCoOç aÛTOù. Rai oLizoaT^iov. ô Tuaî; aùxôv si;; tov oIkov

aÛToG, y.al oî tarpol £TC£(/,e)^0'jvTo aÙToo. Mexà oà '7r£VT£ Tif7.£pa;, ly.e-

laviaG£V ô TTOuç auTOo. Rai t^6vT£i; ot ïaxpol [j,£lavcoÔ£VTa tov xdoa

aÙToO, £V£ucav 7rpo<; àT^XviXouç, oti xoTt'^vai ocpgtT^st 6 tvoOç, £X£l (7V)TC£i

ô"Xov To aûpio, )cal à7roÔv/iCT/t£i 6 avôpwTroç. Rai Xeyouciv (167 V ) aù-

Tw" 'EpydaEOa xpioi, xal Oepa7^£Ùo[J^£V ce. 'O f^£ àcOevcov V£uei tco

xai^l aÛToO £^£>.0£lv otci^tw tcov îaTpûiv xal jxa^iiv Tvap' auToiv tî pou-

>^ovTat. Rai lÉyouTiv aùxor 'O xouç toO )C'jpiou cou £[j,£7^avtac£v, xcci

sàv p,vi xoTT'^, àTzôXkexoit. b avGpwTroç, £p-/_d|j.s6à TupœV, /.cd b ^ekn 6

6£0Ç TCOlOUfXeV. Rai £C'7£p^£Tai ô ^OuloÇ îcXalcJV TÇpOÇ TOV OeCTCOTYlV

aÙToO )^£y(ov "Oti TocSe Po'j}^£tjovTat xepl coo" 6 (^£ àxduGaç eXuinnOv],

x.ai àTCO TTToUviç à9u[Jt.{ai; oùx èjcoifxyiOv]. *Hv ^è xav^tla (pxivouca. Ilepl

^£ Taç [jt.£caç vux.Ta?, ôpa avOpwTtov ^là tyi; Ôupt^oç ;caT£p5(_6^-£vov

/.xi loydy.Evov tz^oç aÙTOv >cal 'kiyovra. aÙToi* Ti x7^ai£iç, Tt 'XiiTrYicai
5

'O (5è (168 r*) Xéyei* Rupie, où G£X£i<; ïva vSkoLÛaio /.cd )^utc-/i6ô), oti

èxlaTÔYiv, x,al Tîc^e [iou>.£'JovTa'. xepl èjAcO oi faTpo(; /.al liyei aÙTO)

ô fflav£tç' Aeî^o'v [xot. tov TOoa crou. Rai ixkd(^ti aÙTÔv xal 'Kiyti'

'Avà<7Ta apTt x.al icepwaTei. Rai ^sy£i 6 àcBevôv RÉxla^Tai xai où

^uva[;.ai. Rai >.£y£t aÙToJ" 'E^WT-zipi/^ôviTi 1%' i[Lé. Rai è'7ri(JTyipi)(_6£lç,
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xepieTrxTst. ^w);£ucov. Rat Isysi ocÙToi 6 ©o-veiç" 'Ax.j7.yiv ^wT^xtveiç, Gs;

éxuTÔv TzéXvi. Roù ^TiOev xyAiv àT^etcpei aÙTÔv s^ ïgwv toÙç 'kô^olç, aù-

Tou. Rai );£y£t aÙTW' "Eystps apxi TCspnry.TSi. Rai àva<7Tà; Trepie-

TCaT'/jcrsv Oytwç. Rai Hyet aÙTÛ' ©eç éauTOV àvaTua'jO'/iTi. Rai sIttev

auTÛ Tivàç >.6yo'jç xspl è'Xevipt.oTiJv/iç, ôti aiTirev ô -/.upioç* (168 r) Ma-

-/.âpio'. 0'. £X£7;[j'.oveç, Ôti auTol eAeviô'/i'covTa!., y-al àvvîXsoç 7Î /tpiciç xw

|xr; Tcoi'i^'cavTi sleoç, )cal o<7a ToiaoTa. Rai Xsysi aÙTco* Sw^ou. Asyei

ô {AayifjTpiavoç* 'YTràys'.ç; Asysi aùxw' Tî yàp Oelsiç s^ore uytavaç;

Ae'ysi aÛTw 6 fj-ayicrpiavoç' Tôv Osèv tov 7V£p.t];avTa <j£, £';tc£ p-oi tiç

£1. AÉyst aÙTw* B'XÉ'liov £iç £(/.£. 'ETTiytvcocT/'.Eiç TOUTO tÔ ôOovtov y./,pi-

êûç; A£y£i aÙT(o' Nal, xupi£, £[/.ôv Igtiv. Rai TvEyei aùxco Ix.eïvoç'

'Eyw £Îp!.l ÔV £l^£Ç V£)tpÔV £ppi[/.£VOV £V TVJ O^CO, )tal £pptï|/aç [^-01 TO

"Xivou^tv. Rai à-TTScTEiXs [;.£ 6 Geo; lâcaaSai; m. Eù^apiGxei oùv ^laxav-

xoç x(~o Oeô. Rai àvvî>.0£ izixkiv 8c vi; îcaxf,XO£ 6i»pooç. Rai ûyiavaç

xov atxiov Tiravxô; àyaGoO Ô£ov £(^o^ac£v.

39. — (168 v") "A17.0Ç xiç [J^ayl(7xplavo-; ÙTCoaxpeipwv sm Rmv-

GxavxivouTCo'Xtv aTTO IlalaiGxivviç, el; xà p-spvi Tupou aTuavxa xiva

TZohiè'ké'Koy-a x.axà x-/iv ô^ov [;//]^£'va â'yovxa d^viyov. 'Ocxiç xviç çtovo-

êolta.; xcov Itïttox.o'p-wv àx.ou(7aç, iiz'kayia.as Tvapà xrjV oàôv [j.t./.pov, xal

£)tx£''vaç xàç yslpaç, £).££ivà v.al izroiyk Hxlzi £ppavi^oa£vor Trap' aùxo-j

£A£7]|j.oaûv/iv. 'O ^£ xepic^ipovvicraç , àvTiTCapr,l9£v aùxôv, /.al aTCÔ

oXiyou oia<7X7i[7,aTo; |X£xa[i.£X'/i9£l;, ectxtige xov ïtxitov, y,cd 'Xaêwv xo

/.£p|7-oOuXax.iov aùxoù içrivey/.ev £v xpt[7,''(7i.v, x.al £7rav£lu'j£ xpôç xov

TTXwyov ^i' éa'jxoij, x,al xapecy^EV aoxà) xo xpt[y.ic7t,ov. Ae^a|j,£vo^ oà

£/<,£ivoç (168 v''] Eu^axo aùxÇ) )^£y(ov ritcxE'jw £iç xôv 6eôv ôxt pU(7£-

xaî (7e 7) £vxo7.vi auxvi y-Tro -£ipaG[J!.oiji. E^Éçaxo os o [7,ayi(7Xpiavôç xviv

eù^vjv |7.£xà xXvipocpopia!;, /.al àxelôcov sv xr,
—6a£i, eûoe xov apy^ovxa

£/.eî, /.xt xivaç xxy-v.ayapio'jç Trapa/.aAoûvxaç TrVjïcOfjvat u-' aùxo'j

/.al à/.ovxi"Coy,£vouç. Oi O'Jv 7:af7-[7,ayâpioi ïoovxeç xov jj-ayicxpiavov,

7rap£/.al£cav aùxov aixTiTai xov àpyovxa ooOvat. aùxoïç xVjîov £ip' (o

£/.^ri[7.7i'cxi xy;ç xoXew;. Rai xEiaôelç xr, aùxojv -apa/.AvfcEt, yiyovô

xpoç xov àpyovxx /.al eI-ttcov aùxw 7ï£pl p£ê£00)v l'va xùxco ocogt,,

•/ixice xal TTspl xtov 7:a[j,[;-ayapiC'jv. AéyEi oùv xoïç 7:aa[7.ayap''oiç 6

apy(_ojv j(^api£vxa)ç' 'Eàv ÔÉV/ixe (169 r'') tva û[i,aç àTïolucw, -£tGax£

xov [;.ayi(jxpiavôv cu[;.77'X£ij<7ai. û^Âv, /.al eùGsto; à7i:oli>£(7()e. Ot oè

xouxo à/.o'JGavx£i,, â'fAeivav ètci.tïo'Xù 7îapa/.a7.Qovx£ç xov p-ayicxpiavov
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àvar7Y£c9oci a^j[j. v >
- y.. y.jriT;. !v'/.l hh ar/'iijAh'j aOxo'j i'ètoKsv aO-

Tof^ TO TirT^oTov ô ap^tov, "E'jr'XsuGav oùv àf7-a Ô ts [xaYi.<7Tp!.avô; y.y.l

oï -yjjjj.xy 7.0101, sTCiT'/i'octov avsjxov T^aêo'vTSi. Suvsê-^ ôà tvjv vux,T7.

Tov [xayicTptavQV, ô^V/iOavra utttÔ ttïç aÙTOU yaiTTpô;, àvacTvivxi

Tcpoç ypeiaç, Jtoà Y£vof7.£voç eîç t6 Tc'Xayiov tou tc'Xoiou, paTri^Oslç ÛTirà

ToO àûu,£vou £TC£(j£v £Îç T'/iv Oa'XaG'Gav. H/,oucav oùv 01 vauxat tou

7rT(6[Jl.aTOÇ aÙToO, Xal £TC£U^/j VÙ^ -/IV Xal (f'' 169 r'') aV£[7-0Ç £7ïlT'/i^£lOÇ

oùx, vif^uvyi'Ô7T7av aÙTOv âvacrTraGxi. 'E(p£p£T0 oùv ô [/.ayiGxptavoç ItcI

ToO ui^XTOç iX-nri^tov àxoGv/i'jy-sv, zl'Xà t'À é^'/ï-;, Ôe'Xti'gsi toO 6£0ÛÎ, £Ûps6vi

TvXoTov £pYo'[X£vov xal J^dvTEÇ ccÙTOV ot ToO x'Xoiou, àv/iyayov aÙTov, /.al

eiG^T^Oov £v T-^ TCo'X£i. £V •/) -/.al o'I Tzy.'^^J.xy/.oioi aTV^XOov. Oi os vauxat

£)CaX£pWV XCÔV xlotWV, £^£"XOo^>X£Ç £1^ X'/JV y^V, ysyOVaTtV £V X.aTÛVl'XEU;)

X'.vi. Rai auu£xi\Bi xivà xwv vauxwv xou Tulotou, £<; oO £TC£(J£v ô |7.ayt-

(Txpiavoç, £7ïU7.vvi(jÔ£'vxa aùxoO G^evoic,ai y.cd zlizziv 'Apoc xi ysyovs xà>

[j-ay-G-xpiavco £X.£iv(o. K.al xoOxo àxou'77.vx£Ç ol xoO £X£pou tcVjcou vaoxat,

ÈTv/ipojxwv TCspl TTotoi) [Aaywxpiavo'j £'jX£va^£v, (f'^ 169 v**) x,al [j-ocGo'vxsç

xô 77pày[;-a, £Îtcov aùxotç oxt 7i[7.£Ïç iaoimxijsv aùxôv, xal ïyoïj.z^ p.fiÔ'

éauxwv. Kal yvovxc;; £X.£rvo'. svapTiTàv /.al elÔo'vxEç ilaoov aùxo'v, Ka,l

SiYiyyfcaxo aùxo^ ô [/.ayt'jxp'.avôç, Ôxt ô Tvo'Xuê'Xs'irwv, wxivt âocoxa /.axà

x'/iv o<^ov XO xpt[;-t'7[ov, aiixdç ^s sêàGxacE xepiTCaxcov £-1 xoû ûoaxoç.

Rai xoûxo àxo'j(javx£^ £oo'^ac»av xôv cwx'^pa /.al Oeov.

'Ex xoûxou oùv [;,av6avo[7-£V, oxi '/î £)c ^ia9£f7£a); éXevipjcùvvi où/.

ocTToT^Xuxai, à'X'X' o 6£oç à{J!.£iê£xai Iv /.aipw àvay/.viç xov £X£yi[Aova.

Raxà XTiV 0£tav oùv ypaipTiv p//; àTro(>j^(o[J!.£Oa £Ùtcoi£Ïv £V^££Ï, vîv'/.a

40. — "EX£y£ ^£ Tiç xùiv (piXo;;^pi(7xwv ïyoi"^ xo yapiG[;!.a XYÎg

(f° 169 V**) £'X£'/î[jt,ocùvviç, oxi oip6(7^£[ Tzupijjàv £'X£vi[7.0GÙvyiv, cbcraùxœ;

£/,£t'vo; Xy.^j.^diwo)'^ oùxwç Tza^éyziv vi xoiaùxv) £X£7][/.ocùv7i 7T'Xvi(jt.a(^£'. Trpo.;

0£o'v.

41. — Auo xivè; ào£'X<:pol £lX/.ÙG9r,Gav dq xo [/.apxuprirrai, )cal

[i;a'7xvi'79£vx£ç aizxE, i^\-n^r,GCfM dq (puXa/,r[v ÈluiroOvxo ^è xpo^ à'X'Xyi-

Xou;. 'O £tç oùv Pa'XX£i u,£xavoi.2cv xco à^el<pw "Xéytov S'j[7,é'atv£i -/îjj.aç

-a'jpiov x£'X£iiûOiova'., 7.ù(jw[X£v oùv xyiv /.ax' à'XV/f'Xwv £)(_6pav, /.al irotTi-

<7to'j'.£v àyxTCviv ô Sa a);}*.oç oùx éirsiOsxo. ï"^ oùv e^xç, cpspovxai Tualiv

/.al [iacaviî^ovxa-., /.al ô [x-/i o£^oca£voç x-?iv fj,£xxvoiav, à—o Tupwx'/iç

'Trpocrêo'Xïïç '/ixyvi'OTi, /.al 'ki-^zr, aùxû o apj^wv Ataxt ^Ô£ç xocauxo. pa^a-
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viGÔetç o'jx. i-Ktiad-fiÇ pt-bi; (f" 170 r^) 'O 8ï àiToxpiOelç sittev oti tco

àSekc^ià [j(,ou £[;.VYi(7iy,ax-/i(ja, x.al oùx. IffX.'^v [xst' aÙToij àyy.'K-r\'^, oioc touto

scTspyfGviv Tviç Toû Osoii [j.oi> •jrapax.Vfl'aewç.

42. — "AT^T^oç ^£ Tiç Trapa^oÔelç £tç jxapxupiov uxo t'Âç lauTOù

SoùVriq xKÎoi-i iizi To Ts'XetwÔïivai el^e Tiriv ^ouXtiv aÛToO tyIv irapa-

Soocrav aÙTov. Rai Xa&hn'i ôv ecpopei ^a-/CTu7^iov jç^puTOilv, ïoiùy.v^ aÙTÎj

T^sycov* EOj(^api(jTw GOi ôti toioutwv àyaGwv irpd^evdç [xot yÉ-

yovaç.

43. — 'Af^elfpoç Tiç £)t3cOyiTO fiiç x.fi'X'Xtov T'fli; AtyuiTTOu âv tco>."X7)

TaiTEivcticEi ^iaXx[^.7ca>v . 'Yir^p^s ^è aOxoj â^eXcpin wopvEuouca £v t"^

i^oXti^ xal 7ro>.Xaiç ij^uyaiç Trpo^svoDaa à^wT^fiav. ITo'X'Xayaç oùv TuapEvo-

'/"khooL-^reç ol yÉpovTEç tov à^s'X^pov r.^uv/i'Bviaav TCEiirai xaTavr-TiGai

(f" 170 r*") xpoç aùrflv £i'7r(0(; voi»0£TYic7aç x.aTocpy/]<7£i t'^v à[;,apTta,v t-/iv

^t' aÙT^ç ytvow.£vy)v. 'Oç ^è ItpOaasv £tci tov to'ttov ï^wv aÙTOv ti;

Twv yvwpttxwv, 7:po>.aêwv àiroyyei'Xfiv aÙTYj 'kéjoiV 'I^où 6 txoeXcpd; cou

éirl T71V Oùpav. 'H ^è, auv£^6eîca toîç <77i:'Xày)(_votç, y.a.nxkâ^a.ca. toÙ;

Èpacràç olç ^fn)cdv£t, yu[xvYi tvî x£^aX-^ 1x1 ttiv Ôsav tou ào£>.(po'j £Ç£7r-/]-

^r,Gev, Ilsiowjxsv/iç ^e aÙT^ç TtEpnrlsV.EcGai. aùrfî», "Kéyei aÙT'Ti' Fv/icia

aou à^ETwCDï), cpeicai t'^ç 4"^Y''1Ç '^'^'J? o'^' "^^ '^^^ "KoXkoi àxw'XovTO. R.7.1

Tvôiç ^'jvflCîTi î)7r£V£yîC£tv T-^v alwvtov xal iriicpàv ^acavov. 'H oà cruv-

Toow,oç y£VO[j(,£Vvi "XEyEt. aÙTw- Ot^aç ôti ïcti [j.oi GwT'/ipioc aTvo tou vùv
;

'O ^£ "XÉysi aÙT'À- 'Eàv ÔÉV/i;, ioTt (f° 170 v^) ctoT-zipiz. 'H ^è pi(j;aaa

£auT:^v eEç toÙç -reoSaç toû à^£7^cpoO, xapExàlst aÙTÔv tva làê'/i ocùtviv

£t<; TVIV SQTiL/.OV U,£T' aUTOO. 'O ^£ >.£y£t. aÙT'^' 0èç TO Î[/,3CT10V TOU £7;rl

T'/jv x.Ecpx'Xviv (TOU x.a.1 ày.o'XoùÔEi [jloi. A£y£i aÙTto ixeivr/ "Ayw[i,£v, cu[x-

«p£p£i yocp [LOI à<7)(_7i[j.ov£tv yu[xv'^ T-fl y.£<3paV?i, v) eîceAÔErv I'ti £Îç tô

épyafjTTi'piov ty).; âvo{/,(aç. 'O? ^è t'iywza ttiç ô^ou, IvouGétei aÙTr.v

xpo; [J!,£Tàvot.av. BXétcougi §£ Ttva; £p)(^oj7.£Vouç £iç àiîavTviciv aÙTÔiv,

xal Xéyei aÙTvi' 'Etcei^yi où 7r(XVT£; oiSotciv Ôti à§£7^(pvi (xou £!, Ù7ro/_t6-

OYIGOV LtUpOV T'Tiç O^OU £0); ou TïapsXGwClV. M£Tà ^£ TaÙTa, >.£y£l aÙTY)*

'AxÉlOwaev Tr,v ô^ov vifji.wv, à^£>.(p7i. 'Oç ô£ oùx àTC£)cpi6'/i aÙTÔ,

£)cv£Ùcaç £Ùp£V aÙTYiv V£)tpy.v (f° 170 v**) ôfiopEi ^£ y-al Ta lyr/) Ttov

TTO^wv aÙT^ç Yi[j(.ay|j-£va, viv yàp àvuTC6^£To;.

'Qç ^£ aTT/i'yyEi'Xs toTç y£pou'7!.v 6 à^£X<poç tô GU[J.€av, àvTsêalov

sic à^-^Aouv 'ATCsy.z'XuJ/e ^è 6 Ô£Ôç évl yepovTi xEpl aÙTviç- oti i'Kv.^'h

ôXwç où^Evô; £[j.£pi[Ji,v/i(7£ (japjciîcou, iXkk xai tou lot'ou cwfAaToç xaT£-
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(ppovïicre (AV) cTSVic^aGa èv rri xocauT*/) Tv^'/iy^, toutou X_aptv lupoffshs-

^à[j//iv aÙTVîç T-/1V {xeTàvoiav.

44. — "Hv T'.ç ysûojv ej^wv jxaÔYiTYjv, xai è7Co);£(/.£Î'TO ô âoeT^çpoç

sic TCopvsiav, /.al TuapsîcâAei. aÙTÔv 6 yepcov T^éywv 'Y7vo[/-£ivov, tsjcvov,

OTi TCo'XspLOç TOu s/^Ôpou £(7Tiv. 'O Se 7;£y£i aiiTÔ)* OùyC£Ti iJTCO[;.£vct) àêêa,

iàv [jt,-/) xorfl'c7cj> to 7upây{/.a. Kal TTpoaeTTOtvîffo.TO 6 ylpwv, xal 'Xsy£t

aÙTto' Rayco TCo)^£;j.ou[ji.ai, (f" 171 r*) T£/CVOv, ixkV ayoj[j(.£v 6[xoO xai

TCoioG[/.£v TÔ 7cp(xy[/.a, /.ai £p)^d{/.£6a etç to xeX'Xiov TÎfxùv. Eî/_£ o£ ô

yÉpcov vo'(/,'.G[xa £v, /cal i^xoTccaev aÙTO (X£6' ÉauTou, xal ôç àx-TiXOov

£7rt tÔv tôttov, "kéyei 6 yÉpcov toî [7,a6yiT7^ aÛToO' Me^vov è'^co, àçp£ç

xpcoTOV £i<7£)».6co sycb, /.al —aXtv ucTspov GÛ. Rai £tC)£>.Ocov ô yÉpwv,

i^biy.s. TTi TTo'ov/i TO v6[7.tc;j.a, x.al 7irap£xaX£C£v aÙTViv, [j,vi pav/iç, "Xlywv,

TGV à^£'X<p6v TouTOv. Rai £^co/,£ Xoyov 71 7i:opv/i tÇ> yépovTi jj^'h (Ji.tâvai

TOV à^£Xcpo'v. 'E^'à'XOev oùv yÉpwv, /.al X£y£i tco àoE'XcpÇ) EidsT-Osiv.

Rai (Xi7.a TO £Î(7e7^6£îv aÙTÔv, 7;£y£t aÙTw vi TCo'pvvi* Mfiivov a§£X(p£7 ôti

£Î xal à|/.apT(oXr' £l{/,i, oûCkx v6[j.ov £)(^OfJt.£V xal jç^pvi aÙTOv TrptÔTOV uot'^-

(jai 'Âp-âi;. 'E)C£X£U(7£v (f° 171 r") oùv aÙTov CT'/iva'. TCapajxlpoç xal

pallE'.v TCSVTVi'/.ovTa [XETavotaç, /.al aÙTV) 77apa[/.époç oxjauTcoç. M£Tà

oùv TO ^alEÎ'v TOV à^£'X(p6v £Ï/.OGt Yi x,al TpizxovTa [j(,£Tavotaç, x.aT£VÙyyi

xal >.£y£i £V éa'jToJ* ITœç tw Geco Trpocr£Ù/o[j(.ai, toùto to jxùco; upoc-

^oxûv 7:or^C7ai. Rai sùÔ^ojç s^yiXÔe [j.y) p-iavGslç, xal iSwv 6 6£0ç Tov

xo'tcov TOU yspovToç, irip£ tov tco'Xejxov toù àà£>.(poù, xal Ù7i:£(7Tp£<];av s.lç

TO X£'Xll0V ^0^à^0VT£Ç TOV ôso'v.

45. — ripwv Ti; ài7*Mt TvwT.'^cai Ta ^cckxxix aÛTOu. Toùtw oat'pLwv

àTCavTvfca;, oi(^oiyxy. aÙTa 7C£7rotvix£v. 'O àà yÉpwv ÈTpàirvi £tç £Ùjç_yiv

xxl £);ey£v' Eù^aptcuô (joi, o Geo;;, ÔTt, à7r/iX>.a(;â<; [/.£ x£ipa<7{xoo. 'O

^è Sai{J^wv jj//) (f" 171 V*) ù-o(A£iva; Tviv cptAocoçîav toù yÉpovTOÇ"

£xpa^£ >.£y(ov 'iSoù Ta [j.aXaxta <j0u xaxoyops- 'O Se yÉpwv Xaêwv

£TrwV/j(7£V aÙTa.

46. — Ar/iy/iGaTo ti; tcov 7vaT£'pcov ÔTt cr^oXacTixoç tiç aTTÔ 0£ou-

TTolEoiç £ÙXaé'yiç 7:apyiôp£U£v Tivi èyxT^-etcTco, xal 7rap£xà'X£i aÙTÔv tva

r^£^Y]Tat, aÙTÔv xal 'Koi'/iO'/] [j.ova^ov. AlyEt aÙTÛ ô y£po>V 'Eàv GéXyiç

l'va (^£^co[7.at (7£, u7Tay£ 7U('>);-/icov Ta ÙTTap^ovTa' <joi xal ^oç —Twyot^ç

XaTa T'/IV £VTO"XviV toù XUptOU, xal ôÉyOlJLxl G£. 'Axe'XGwV oùv £7C0171-

C£v oÙTto^. M£Tà TxÙTa TCxXiv >;£y£t auTÔÎ ' 'AXV/iv £VTo>.r,v £/_£tç (pu'Xa-

^at, tva jj.-fi loCkriç. 'O rîà cuvIGeto, xal £XO'//icr£ it£VT£ £t-/) xal oùx
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i'ka.'kïiav'f . "Hp^avro oùv Ttvèç ^o^zî^stv aÙTOv, y,y.\ "Xî'yei aÙToi 6

(f'' 171 v") àêêa; aùxoD où/. tocpaV?] w^s, yXy.à xs'XTrco es eiç, -/.otvoêiov

£tç AiyuTVTOV, /.al £7;8[j-^];£v aÙTOv. Oij>c eixev ^k aÙTÔ xsjxtîcov aùxôv

XaV^Gai Y, [J.71 ^aATiGat,* aÙTO; oè ttiowv tvjv svtoIïiv, s[jl£iv8 [j//] Xakùv.

0i}^cov Se Tustpa ^oxi[/,âcrat aùxov o àêêâç f^£^a[ASvoç aÙTOv si oCkakoi;

iaTiv VI ou, —£[j-77£i vJjxov de, àxo'/.pt(7tv £v T'^ irV/iai^upa TOÎ) TTOTap-OU,

i'va àvay-/.a(j6Y; fiÏTTîîv on oùx. ti^uv/iOtiv 77£px(7ai, x.àl 7:s|v-7r£t àosXcpov

OTTicci) aÙToijj tvoc 1^7) Ti 7roi£i. Kal w; r^Oev £ttI tov •:70Ta[;-ov, [j.-/i

(^uva[7.£Voç X£paG-a!. £)cli.v£ yovu, y.al i^o'j £py£Tai xpoxdSfiiT^oç, 7.cà pa-

(jToc^ei. iauTOv /.ai àirocpt'pEi £i; to -Ipav, xal d);; ÊTCOÎvicre T7)V àiro'/.piGtv

xal ïi'XÔev (f" 172 r") IttI tov uoTajy.ôv, tttzXiv pacTa^fii aÙTOV o /.poxo-

f^£i7^o^ £tç TO TuÉpav. 'E'XGcbv o£ 6 à^Elço; 6 TTEU-cpOelç oxÎGW aiiToO /.al

ï^ojv toOto, (zv7]yy£il£ Tto àêêa xai toi? ài^£A(pot; /.al £(;£77>.3cy*/iGav.

Suvséïi ^£ aÙTùv [j(,£Tà 5ç_p6vov y.oi|Jt,7iBrjvai, xal ÏTVEj^.diEV o aêêà;

)^£ywv TÛ TC£p.(|^avTi aÙTOv' El /.al a'Xalov â'xspi'ia; '/^jJ-iv, àlX' o[xà>;

ayy£>.ov Bfioî). To't£ ttéj/.xsi 6 ly/cT^EicToç 'Xsywv "Oti où/, -/jv a^.a'Xoç,

àT^là TYjpôv TY/V £VToV/iv 71V Iç <>-^'/j\i £ow/.a aÙTÔ, ï[j.£iv£V cHcù.oç.

Kal ÈOauaxGav xxvtsç y,x\ l^o^a^av tov Oeo'v.

47. — "E>,£y£ Ti; ÔTi £v 'A'XECav^pEia y,v tiç '7:},o'jgioc xal -/igOévyj-

G£v /.al ^fii'Xiacraç tov ÔavaTOV "Xaj/.é'avsi Tpià/.ovTa "XiTpaç ^(^puGiou /.al

Tûapsysi (f** 172 r'') aÙTa toî; TUTtoyoTç. Ey£'v£TO ^à aÙTOV ûyiavai,

/.al 'îiû^aTO [j(.£Ta[A£7.6Îci6ai £^' olç Èxoi-zicev. Elj(_£ ^£ Tiva «piT^ov

EÙlaêvi, /.al £6zpp-/ic£v aÙTÔ oti y,£Ta[X£{A£'X'/iu.ai Iç' olç iTroivica. 'O oè

£Itc£V aÙTÛ- OTi [xàlXov wç£i>.eç )^a'!p£iv tû XpiGTw TCpoG£V£y/.a; aùraç.

'O (^£ où/. £7i:£î6£T0. A£y£i aÙTw* i^où al Toizy-ovTa T^iTpat, '/iv yàp

tcIo'jc'.oç xal aÙTclç' ^£Dpo £iç tov àyiov Mvivav /.al £Ï7r£" Où/, djù

£yc[> 6 xoivicaç Tviv IvroVr/V, à)."X' oOto'ç £gtiv, y.al T^aêl aÙTaç. Kal

tôç ïilÔov £tç TOV àyiov M'/iv5cv, £l7C£V oùtcoç /.al è'Xxêfi Ta; Tpiax.ovTa

XiTpaç, /.al £v Tw £^£p-/_£GÔai aÙTOv t-/iv Ôupav, à7r£Ôav£v. AÉyouciv ouv

Tw xupùo Tcov vojj.icjj'-aTtov ' Aaêè (f*^ 172 v^) Ta ex. O ^£ eittev Mv)

ylvoiTO w.ot xapà /.upiou, è^6T£ yàp £^(0/.a«aÙTà toj XpiGTÔ, aÙToij

£iGiv, ocXkcc ^oOwGi XTioyoTç. 01 ^£ àjcouGavTEç Ta y£vo'[;.£va, eçoê'/i'ôvi-

cav, /.al £^o^a'Cov tov Oeov ItcI t'Ô xpoâ£G£i toO àvopo'ç.

48. — *Hv Tiç {^uyoGTaTYiÇ £V Tivi 'tc6')v£'., xal £pj^£Tai Tt; Tvî;

'7ro"X£toi; cplpwv aÙTÛ atppayi^a x£VTa/.OGicov vop.iG[7.âTwv, /.al >.£y£i

aÙTtp' Aaêè Tviv cçpayi^a TauTYiv /.al oTav
X.P^^^'^ '^X^- '^'"p^X^'Ç

{^o'
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/.aTa[A£poç, où Trap-^'v Se -zi: sxeT ots Ii^wxsv aùxû t-/iv crfflpavî^a. Elç

de Tojv >.a;j-7:p(Jt)v ttiÇ xo'Xswç, é'çtoOsv to'j (^uyo^Tarou àvaraxtov,

vîy.ous xal elSev Ôti £^wx.£v aÙToi tyiv crcppayt^a. Oùx. -/îi^si 6 CuyoffTà-

TYi; OTt TÎxouev. (f" 172 v'') MsO' 'i^jJ-spa? (^s Tiva; spysrat o ^où; ttiv

Gcppayî^a /cai, léysi xto '^uyocTTâx-/)' A6-; [xoi s/, zriç Gcppayif^oç, otl

y^da.-^ ïyoi. 'ExsTvo; os Ôappcov, Ôti où Tcapviv tiç oTc £^a)x.ev aùxô tyiv

(Sc^^ocYiSa, •/ipvviW.TO IsytoV Où)c â'àw/.zç [/.oi Ti Tuore. Rai ô)q â^-^lGsv

£m0£v T£Tapa,y|j,£VO(;, àiravra aùxw 6 >.a[7-7i:p6ç Ixsivo; xal Isysi aixôi*

Tt
ê'x^^?'

'^ ^^ sItïsv aùxw xô 7Tpàyj7.a. Roci >.£yci aùxor 'Ax-piêcoç

lowjca; aùxCi* A£y£t, aùxû * Nat. A£y£i ocùxw £-/,£rvo;* EiTrà aùxo)'

AeCpo TrV/ipocpo'pvi'jrjv (aoi etç xov aytov 'Av^peav /.où àpm crot. ~Hv

yàp £/.£t [j.apxupiov xou àyiou 'AvrîpÉou. Oxe r^s £[X£'X);£v 6av'J£iv,

7.a[y,êav£i 6 laii-xpôç £/.£îvo^ xov izyJiSx auxou y-al àvÉpysxoct eî; xov

(f° 173 r^) aytov 'Av^pÉav, /.al "Xsysi xw xai^l aùxcu- Ei xt ttouo

GTijAEpov, [7//1 xapaj(_OYi!;, àT.'X' u'i7ôf7,£ivov. Kal £tcr£XOwv si; xô [xapxuoiov,

(ZTCO^uExat roc i[7.xxia aOxoO, xal -/ipçaxo' xoieiv éauxov <îat.[j.ovt.{^o'y,£vov,

/.pz(^ojv cpcovàç âxa-/,xo'j.g. Rai ox£ £icr,>.Oov £>;ey£v 'O ayto; Av^pÉa^

"kéyei" 'looù ô cpo.G'Xof; oôxoç â'XaoE xà 7r£vxa/,o(7ta voalG[j.axa xoO

àvÔpw-OU /Cat, 6£X£l £7Ut0pz,-^(7a'^ fXS. 'A7û£p^£Xat O'JV Zal £77VI,y£V aÙXQV

}v£y(ov 'O aytoç 'Avc^psa; T^lysi- Ao; xà 7r£vxa-/.0(7ia voawaaxa xou

àvÔpcoTTOu. 'Ex-s^vo^; ^£ xapaj^Oelç y.al (poêvi9£l;, w[7.o"Xoy7i(7£ "kéyoiv 'Eyw

(p£pco aùxx. 'O ^£ T^s'yci aùxw* "Apxi (p£p£ aùxa. 'A-yjT^Ôfiv oùv £u6£ojç

/cal •nvey/,£v aùxà, /.al léyti 6 r^i^Ô^v £V£pyoujjL£Vo; xû /upup (f° 173 r'')

xôiv voy.ic-(Xz'x(ov Asysi ô àyio; 'Av5p£aç* Qïç zlç, x-/iv xpars^av £^

vof7aG[j.axa. O ôs £07i/.£ [7.£xà jy.^xq. "Ox£ oùv àv£)^c6pv]cav, "Xaêc^v xà

ly.àxio. aûxou £(p6p£<7£ /.OTjj.ioj?, /,al à7r7Ï'X0£v y.^o(.T:y.xG)V TuaT^'.v £Ïç xo

(uyocxaxsïov /.axà xo sGoç. 'làôv (^à aùxov 6 ^uyocrxàxvi^ 7upoa'£ïy£v

aùxoî avio /.al /.axco. Rai 7^£y£i aùxoJ ô 'Xay.—po; £/.£ïvoç' Tl y.oi. Trpocr-

£j(^£iç, éxaî'pe; xtaxs'jaov, j(_apixi XpicxoC où/. I^to ^aiu-ova, àW.'

£7r£i07i ox£ £owx£ Tot. XYiv CTcppayu^a 6 àvOpwTïo; £?co '/ipt-Tiv àva-Traxûv,

x.y.1 •/l'/.O'jG'a /.al £lc)ov à/.piê(oç /.al si eIttov coi, £lx^' Xs'yEtv oxi où

TCi.GX£Ù7i [i.6vo;, iXoyica'jj.viv xoivicai xo ^pày,a xoOxo, l'va [j/n oLTzolia'riç

TYiV '\iuyriv cou, /.al 6 avGpwTTOç àr^l/.oj^ (^-/la'.coO"^ xà aùxoO.

49. — (f° 173 v") 'ASekd^oq âTU£cxa"X-/i ùtto xou à€êà aùxou eî;

oiaxovtav, /.al iTiGcov £i; xotïov xivà ïyovzoL ù^coo, £Ùp£V £/.£î yuvaiz-a

-lùvoucav IpLocxia. no'X£[7.viO£lç ^£ £l77£V aùx'/i l'va /.oi[xviO'/i f7.£x' aùx'Â*;.

ORIENT CHRÉTIEN. 12
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Asyei aÙTw £X.£iV/t To >jÀv ày.oîjaai cou, eux.o'Xov sgtiv, à"X7; airia

COI
Y^'^'^K'^''

"î^oXT^TÎç 0};t<li£coç. Asyei aÙT-^* IIùç; 'ATrexpiOvi è/.eivïi'

Msxà TO TTOi-^cai TO TcpaypLa, Tz'k-^cGS'. ce vî cuvsî^'/îctç cou, y.al ri

àTToytvcocxei; éauTOÙ, vi TzoXkoi) y.oxou coi X_p£t!X iva £7;6-/iç eiç T7)v Ta^tv

Yiv ïvei; v'jv" xpo toO oOv 6éc,(XGf)y.i ce t6 Tpa'j|/.a, 'TTopsuou ev sipviV/i

Tviv ô^dv cou. 'O f^è àx,oûcaç x.a.TSVuyri, /.al eùy(^apicTyice tG Ôeco x,al

T71 oûovvicei aÙTrjç, /.xl £};Gcov Tupo; Tov àê'êàv aÙTOu, àvvi'yyeiT^ev aÙTco

(f° 173 v'') TO TTpàypia, zal £0aù[7.ac£v aÙTriv. Rai Trape/.zlecev 6

OL^tkobç TO'J >^01TC0U [J,V1 £^£};6£IV Tr^Ç [XOVVIÇ, Xal OUTto; £|J-£IV£V £V TtO

[jt,ovacTV)pt(o £(j)ç 6av3CTou [x-fi £^epyd[;.£Voç.

50. — A^£)^ooç à7rYi7.0£v yyz\r,Gy.i û'îcop àxo tou TTOTatAOÛ, sûpe

^£ yuvaî/.a TuT^uvoucav Ijy.aTia, xal cuvÉêri aÙTOv xecelv [j.£t' aÙTYiç.

MeTOC ^£ TVjV àf^.apTiav, T^aêiov tô ûSwp à-V]py£TO £iç tvjv }f.éXkav

aÙToO. 'ETC£f7.7r7]S7!'cavT£; ^£ ol oaiy.ov£ç ^là twv T^oytcjJLoiv sBXioov

aÙTov XÉyovT£ç' Hou "Xoi-ov 'J7rxy£!.;; où/. è'cTi coi cwT-zipia, l'vaTi /.al

tôv /.6c[j,ov ^Yiaio'jcai; 'ETCiyvoùç oà 6 àS£>.cpoç oti OeT^ouciv aÙTov

xavTeT^coç à'7ro'X£cai, "Xéyei toi; 7^oytc[j,oîç • Ildôev £TC£ic-/i>.6£T£ /.al H'ki-

êeT£ [7.6 l'va OUTZSl'KiGOi £[Jl,auTOÙ, OÙ^ 7Î[7.apT0V, (f" 174 r^) /.al TTXAlV

>;£yW OÙJ^ 7i[7,apT0V, 'A77£>^()WV âà £V TW /.£7jv{cO aUTOU, r,CUya(^£V (î)Ç

yOèç /.al TCOiùTtV. 'Aizv/.a.'k'j']^?, 8ï ô /.upto; évl y£iTOVi . aÙTou yépovTi,

OTt x^ek^jç 6 §£ïva 7r£ccov iviy.-fiGiv. 'ET^Owv oùv Tupôç auTOV ô yepcov,

>.£y£i aÙToj- riôi; s/^iÇ", 'O Se "X£y£r RxXôç àêêa. A£y£t. aÛTco ô

yepwv Rai où^àv iOliêriÇ Taç 'niJ-épy.ç TaÛTaç ; A£y£'. aÙToî* Où^ev.

A£y£t 6 yéptov 'A7ï£)cà'Xu(];£ [aoi 6 ôeô; ot; ttecwv £vty.v;ca<;. To't£ 6

à^eT^çdç ^f/iy/fcaTO aÙTto 7:avTa Ta cup.êzvTa aÙTw. 'O ^à yepwv

£:7r£V aÙTÔr 4>uc£i, aSeX(p£, 'n ^la'/.piciç cou cuv£TpiiJ;£ T'/iv ^uvay-iv

Tou eyGpoG.

51. — NswTspdç Tiç rCr^Tei àxoTa'^acTat /-al TzoXkxy.'.ç auTOv £^£>.-

So'vTa àv£Tp£Ù;av o[ >.oyicp-ol cu[7.777;S/.ovt£(; aÙTOV toi'; xp7.y[xactv,

'^v (f° 174 r"^) yàp /.al tcT^oucio;. 'Ev (y.ia oùv tôv 7Î[j,£p(IJv £Q£"X0dvTO(;

aÙTOÙ, £y-ûx.>.tocav aÙTOv jtal 77o7.ùv y.oviopTOv riyèipav otuw; aTTOCTpé-

iLwciv aÙTÔv TzôCkiv. O Si àBpdto; à-nroi^ucàfAevo; /.al plvj^aç Ta i[;-àTia

aÙTOU, aTOTpsye yuixvo; £i; Ta p.ovacT'/ipia. 'ATr£/.>cluJ;£ Bk 6 /.upio;

évl yspovTt. ÔTi* àvâcTa Ss'Hai tov yh\T,Try piou. 'AvacTa; os o yspwv,

ÙTr'/{vT7iC£V aÙTw, /.al u.y^biy to 7:pàyy,a, £()aù[7.ac£ /.al eoa'XEv aÙToJ

TO fj'friu.y.. "Ot£ oùv -/ipyovTO xpo; tov yepovTa Ttve; èpcoTvîcai 7r£pl
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'koyi(jU.<à^ TcavTOiwv a7r£)cpivaT0 aÙTofç* 'Eàv ^è TTEpl àTCOTayfjÇ, eXsysv

èpwT/iGXTS Tov àos'Xcpov.

52. — AiviyocaTO Ttç ort, ào£>.cp6ç {/.evojv êv /.oivoêuo sttsjj'-tïsto

etç àiroy-ptcreiç toS /.oivoêto-j* t,v (f** 174 v'') ^s tiç sùlxê'/^ç xoT^y-ix-o:;

sïç x(op!.y)v Tivà, x.al ioéjs.zo aoTOV x,aTà TrtrjTiv ô<7x/.iç '/ip^eTO sîç xviv

•/.{0[J.riV. Etys ^à 6 xocp'.t.x.o; [jiav Ouyarspa. upocçaTO);; ^-/ipsuTaTav,

7roi7]'(7a.'jav jy-srà tou àvopoç eviauToùç ouo. Eî'jspyoï^evoç oùv 6 àoeT^cpoç

•/.où l^ep^oaavo;, £Xo7^£fj//î0yi £Ï; aÙT'/)'v. 'E/.£tV/] ôà cr'JVfTV) où-jy., svovicre

xal £cpuXaTy£V éauTviv [7//1 ê'XOfiî'v sic Tûpoccorov aùxoG. M'.a oùv tcov

Yijxspàiv, £i(7^^Ô£V 6 TçaTVjp ocÙTriç £iç T7]v £yyùç TTTo'Xiv Sia Tivo. ypEiav,

à<p*/i'(7aç aÙTviv [7-oV/iv £v ToJ oiV.w. 'EXOà)v Se 6 à^£>.cpôi, xaTz to â'Ooç,

£Ûpt(7y.£t aÙTr,v [xov/iv /,ai );£y£i aijT'7,' lloO Igtiv ô Trarvi'p gou; AÉyEi

aÙTw' Etç TYiv TToT^iv £icyi>,G£v. "Hp^axo oùv TaparyscrGat (f° 174 v'') 6

oLOS.'kooç, i)7ïo TO'j xo'XÉf/.ou OÉ'Xcov ÈTwavacT-^vai aÙT*^. AÉyEi aÙToi £x,£ivyi

tj-ETa Guv£(7£wç' jxïi^àv Tapay^O'^ç, ô xaTVip ij.ou scoç ot£ où/. ï^-/^tza.f

ÙtBt l(7[/.£V OÎ OUO. OïSa OÇ ÔTt U[7.£Î'ç OÎ |/,OVa)(_ol, oùoèv TTO'.EÎTE éxTOÇ

fi'j^viç. "EyetOE oùv, /.cd t'j^xi tw Oeû, xal eï xt, £[^.êo<:X£i eiç t'/iv xap-

oi'av cou toOto /.al xoiou'y.EV. O oè où/. riOE'XEv, à'XX^ STapxTyETO aTUO

ToO 7t:o)^£'[J!.ou . As'yEo aÙTw* "Ovtwç cù â'yvcoç tûote yuvaîxa ; AéyEi

aÙTv;' Ou, y.Wk oix touto OeXw ha. [/.dcGoi ti ectcv. AÉyEc aÙToi'

Aià. TOÙTO oùv Tapzccv), àyvoàiv t'/iv ^uaco^tav tùv à6>>(a)v yuvaiXiSv.

Rai 0£>.ou(7a {y-£'.ôjca'. to tûzÔoç aùroù, sXEycV oti £v toî; fxrivaioi; [xou

£Î[7,l, xa.1 oÙoeIç oùvaxai TupocEyyicat, [j.oi oùSè (f° 175 r'*) 6(7©pa,v6*flvai

[xou aTvù TTiÇ SuTto^taç. 'A/,où(7aç Se Tcap' aÙTviç Taùra /.al aXkcc

Totaûxa, /.al aiavÔelç /.al iViiùv tiç sauTÔv, l^à/.pucEV. 'Ote ^k

sl^EV aÙTÔv £/.EtV71 OTl 71>,6eV eIç éaUTOV, lE'ySl aÙTW* 'I^OÙ El ETVEl'côviV

Gou riSy) ri;7-£6a T£}^£cavT£ç t-/iv à[AapTiav. FIo-'z oùv O'ha tXyzç lonuov

àxeviffat, £tç tôv Tvars'pa [/.ou, vi oi.izzk^tlv elç to [v^ovacr/ipiov cou xal

àxouGat TOU )(^opoù tûv àyt'wv exEivwv t|/a}>};6vTcov . flapaxalw oùv ce,

v^tjiov TOU T^oiTCOÙ, xal ^:t\ OE'Xvfc/iç Sià [/.ixpàv xal aic/Gzv r,5ov7iv

tx-oXiaoni TOioÙTOu; xa{/,aTOUÇ oùç è'^eiç, xal cTepviÔ9ivai akovîwv àya-

Owv. TauTa à/.oùcaç Ta p"4[J!.aTa T^aScov à^ET^ooç 7:ap' aÙT'^; s^EyE tw

^iviy^ca[x£vw £[/.ol, (f° 175 r'') £Ù/ap;cTùiv toj Ôeco tw f^tà t-^ç cuve-

aiO)q xal coxppocùv/i; aÙTT/Ç [;/f, èix.Gy.VTC(. aÙTOV teXeiojç extuecsïv.

53. — TÉptov Ttç £Îj(^E [7.aGviT'/iv wv/iTov auToù , xal ÔÉ'Xcov aÙTOV

XpaTEl'v, £7CECC£V aUTOV TeXeicoÇ È'yElV TTIV Ù7raX0-/lV, ô)CT£ EtTTEÎV aÙTW
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Tov yecovTa* "YTUxys, /.al àvaçpÔevTOç tou /.Xiêàvou aço^oûç, 'Xaêcov to

^têXiov TO àvocYtvwc/,o[j!.£vov £v Trj Guva^ei., p'/iov sic t6v /.'Xiê'a.vov . 'O

Ss à7:e>.6wv Ittoivics ààia-/tptT(i)ç, xal piçsvroç toO PiêXiou, eirêeTÔTi

x,7.iêavo?, tvy. yv(I)[7-ev ÔTi /.aV/i vî Ù7ra/,or, ' RXi[xa^ yàp iariv tyîç

pa(ji7^£taç Twv oùpavôiv.

54. — Ei^£ Tt; Tiva vswTspov [/.ovayôv yeT^tovxT., /,al 'Xsyst aÙTÙ*

M'^ ye^^ç, aSsVps, èrsl r^iw/.s^ aTûo coij tov cpôêov to'j OsoO.

(f° 175 V^) rispl ToG ay-/][j.xro; to'j àyiou tûv [Aovay^àjv.

55. — "E'Xeyov oî yspovTs; oti tô xouxouT^'.ov cvipLst'o'v sgti t-^ç

ixyM/Sxç' 'O oivxkoi^QC, to'j CTaupou* H ^è {^wvvi tv]; àv^petaç. no>.i-

T£U(7C0[/-£Ôa. OÙV TTpÔç TO C>J(^VÏp'.a. VÎ^AÔiv, XiCVTK U.£Tà GTTOU^TiÇ TTO'.O'JVTEÇ,

ivo. u,7i (pavw{;.£v à'XXoTpiQV rr/ji^cc <pQpoOvT£ç.

56. — "E>^£yov TTspi Tivôç yÉpovTOi; ÔTi xaGvijxsvou aÙTOo èv tw

xeT^'Xuo, •/^'XOev à^£>i(pôç vjx.tÔç Trxpaêalstv aÙTÔ, x.al vÎxougsv aÙToO

â'ccaôfiv pLaj(^0[7,£vou -/.al ^vEyovTo;' Cl, xaXwç £^£i, i'co? tto'ts, 'J7rzy£T£

>.ot77Ôv, ^£upo TTpoç [;.£, (^ikt. EtcsT^Gcov oè 6 oci^eXçù; £Ï7:ev aÙTw* 'Aêêa,

|/.£Tà Tt'voç è'Xà'Xfiiç; Rai >^£y£f Toùç rrovYipoùç >.oyi(7[i.ou(; [xou ii^iwxov,

x,a.l Toùç àyaôoùç èy-àXouv.

57. — (f° 175 v") 'A^£>.(p6i; £Î7r£ Tivi yspovTi." Oùr^àv [i'XeTTO) 7:o>^£-

U.OU £v T"^ xap^ia [xou. AiyEi vSjxoi o yc'pwv Su T£Tpa7ri>Xov £i, xal ô

OÉT^WV £[(7£pJ(^£Tat '/.OLl S^ÉoyETOCl ^là TOU, gÙ 0£ O'J VOEIÇ. 'EzV (^3 SyV.q

6'joav y.îà •/.7;£t'cYiÇ aOr/jv, /.al [xyi cuyjç^wpviV/fiç scgeT^Ôsî'v of aÙTr,? ttovy]-

poùç XoyiTjJLoù?, t6t£ pXeTVîi; aÙToù; £^co éGTWTaç xal tco'Xei^.O'jvtz; fyz.

58. — ErTC£v yepcov" ÔTi /.aTa(p£p(i) TÔv arpaxTOv, xal tiOù tov

ôxvxTov Tupô 6(p0al[x<IJv |j,ou xpo ToO àvevÉyxto aÙTov.

59. — "Hxoutïa TCSol Tivôç vspovTOÇ OTi £xz6viT0 dq TÔ Uoov xal el:;

TO Rluc'xa., xal to TCpo)(_opoOv Ipyov oùx £Ïpyà'C£To, où^s £i £r£Ta(7£V

aÙTw Ti; £770i£i. 'A>.X' ÔT£ xa-.poç r.v twv (7ayT,v(riv, £':pyy.C£T0 gtitû-

xuov, xal 0T£ rC'/i'TOUv vfl[J,aTa, etpya(^£To (f" 176 r'') )v'.voijv, l'va y.V]

TaoavO"^ vooç auToO £11; Ta â'pya.

60. — 'EgÔ'.o'vtojv tcot£ TÔV 1x8 eXa^o}"* zl: rry k-/.y,\'riaiyy tûv Y^ek-

>.iwv £v zTi ioQTTi ToO TzxGycL, ï^wxav à.^ekd^îà TTOTxpiov oivo'j xal vivxy-

y.uca.v aÙTOv tcisîv. 'O ^s A£'y£i aÙTOïç* Suy)(_top-/f(7aT£ aoi, TraTÉpE;, Ôti

xal Tvepicu outw; |/,oi eTTOivioaTE xal IGT^ïêviv sttI ttoTwÙv ypovov.



HISTOIRES DES SOLITAIRES ÉGYPTIENS. 181

61. — "ET^eyov Tcspt tivô; yEpovTo; ev toîç /.ocxoi [/.speGiv oti èxà-

uî(ï) Toû /toi7ijt.i-/.ou à(76£vyi'(7ai. Rai TZQXkk -juapaxa^ecraç tov yspovTo,,

-fl^îou CJGTS iT^Gsî'v /.al TTOivicai eùy^viv xepl too uai^tou- /.al àvaTTaç ô

vépwv £Ç^);6e (7Ùv aÙTw. Rai f^pay.cov 6 /.ocpLixoç, £ir)Yi'XÔ£v £tç tov

(f° 176 r") ol/.ov aÛTOÛ Xlycov* A£Ût£ £t; t'/jv ùxàvTvictv toO àva-y(_o)pviTou.

Kal i^wv aÙTO'jç 6 rÉpwv à%o [J.a/.po0£v £^£pyo[;.£Vouç [X£Tà 'XatxTraowv,

£Vo-/iG£v, /.al £/t^u<7a[X£voç Ta i[/,y.Tia auTOU, sêaXsv £tç tov 7C0Ta[xôv xal

Tip^aTo 7t)^i)V£tv (TTïi/.cov Yu[xvoç. 'O ^£ ^laxov/iT'/iç aitToO îotbv -/ifjyuvOvi,

>cal 7rap£xa'X£C£ toùç âvOpw7:oi»ç XÉytov 'Ava"/aj/.t|;aT£, ô yap yjpwv £^£-

(7TV1. Rai iT^Ôoiv Tvpo; aÙTOV, £1'k£V aÙTov 'Aêêa, ti touto lizolvioccç]

TravT£? yào £l£yov ÔTi ^ai[xdvtov ly£i ô ylpwv. 'O o£ 7^£y£i aÙTÛ- Ràyto

TOÙTO viO£>.ov àxoîi<7ai.

62. — "Hv Tt,^ àva^copriTTiç (ioc)tO[/.£Voç [A£Tà T(ôv pouêâT^wv /.al

viu^aTO TCO 6£fo lÉycov Rupi£, TÎ ûcrT£pw ^i^a^dv [j.e. Rai •/i7v6£V aÙTÛ

(ptov/i (f° 176 v"*) T^eyo'jca* "Y77ay£ £Îç to^e to /.oivoêiov /.al £iTt

£7riTa(7G0Ui7t GOt TCOITICOV. El(J£'XGc0V oOv eiÇ TÔ /.OlVoêlOV £[/,£lV£, x,al où/.

7Î(^£i T*/iv ÙTZ-fi^zaiav tcov à^£'X<poJv. Rat -/ip^avTo oi [7-i/.pol [/.ova/ol ot-

da'7/.£iv auTov t'/jv ÛT^vipsciav tcov à^E'Xcpcov, /.al £l£yov aÙToi* nor/i(70V

TOijTO, t^lCJTa, /.ai TCOlTiGOV £/-£lVO, ca);£ y£pcov. Rai GXlê6[/,£V0Ç Vl'jÇaTO

irpoç TOV Ôfiov A£ycov R'jpi£, où/t oioa t7)v uTCv:p£(7{av TÔiv àvOpcÔTCcov,

Tzi^'hov u.e izéXK.^ xpoç Toùç ^ouêâ'Xouç. Rai àxoluÔEl; àxo tou Oeou,

xaXiv àTCTiTvBev £tç X,^p^ov ploc/.viG-flvai [xsTa tcov ^oiiêaTiCov.

TRADUCTION

38. — Un père racontait qu'un officier royal avait été chargé d'une

affaire d'État. Durant sa route, il trouva un pauvre mort qui gisait nu. Il

en eut pitié et dit à son serviteur : Prends le cheval et avance un peu.

Puis, descendant, il quitta une de ses chemises, en revêtit le mort et s'en

alla.

Au bout d'un certain temps le même officier fut chargé d'une affaire,

En quittant la ville, il tomba de cheval et se brisa le pied. Son serviteur

le reconduisit chez lui et le remit aux mains des médecins. Au bout de

cinq jours son pied devint noir et les médecins, le voyant prendre cette

couleur, se firent signe qu'il fallait le couper de crainte que tout le corps
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ne se corrompit et que l'homme ne mourût. Ils lui dirent : Nous viendrons

au matin et nous te guérirons. Le malade fit signe au serviteur de suivre

les médecins et d'apprendre ce qu'ils voulaient faire. Ils lui dirent : Le

pied de ton maître a noirci ; si on ne le coupe pas, il mourra ; nous vien-

drons au matin et nous ferons ce qui plaira à Dieu. Le serviteur s'en re-

tourna en pleurant auprès de son maître et lui dit : Voilà ce qu'ils veulent

(faire) de toi. 11 en fut très affligé et, à cause de son chagrin, il ne se

coucha pas ; une bougie était allumée. Vers le milieu de la nuit, il vit un

homme passer la porte, venir à lui et dire : Pourquoi pleures-tu, pourquoi

es-tu triste? 11 dit : Seigneur, comment pourrais-je ne pas pleurer et ne

pas être triste, car j'ai une fracture et voilà ce que les médecins veulent

me faire. L homme apparu lui dit : Montre-moi ton pied. 11 l'oignit et lui

dit : Lève-toi maintenant et marche. Le malade répondit : C'est brisé, je ne

puis pas. Et il lui dit : Appuie-toi sur moi. Il s'appuya sur lui et marcha en

boitant. L"homme apparu lui dit : C'est à peine si tu boites, pose ton pied

de nouveau. Il oignit de nouveau ses pieds et il lui dit : Lève-toi mainte-

nant et marche. Il se leva et marcha plein de santé, et il lui dit : Repose-

toi maintenant, puis il ajouta quelques paroles sur l'aumône dont le

Seigneur a dit : Bienheureux les miséricordieux parce qu'ils trouveront

miséricorde (1), et : Ze jugement sera impitoyable pour celui qui n'a pas

eu de pitié (2), etc. Et il lui dit : Adieu. L'officier lui dit : Tu te retires?

Il lui dit ; Que te faut-il de plus, puisque te voilà guéri. L'officier lui dit :

Au nom de Dieu qui t'a envoyé, dis-moi qui tu es. 11 répondit : Regarde-

moi; tu reconnais sans aucun doute cette bande de linge? 11 lui dit : Oui

Seigneur, c'est à moi. Celui-là lui dit : Je suis celui que tu as trouvé

mort et gisant le long de la route et à qui tu as donné la chemise ; Dieu

m'a envoyé pour te guérir; rends-lui donc toujours grâces. 11 sortit ensuite

par où il était entré et celui qui venait d'être guéri loua Dieu cause de

tout bien.

39. — Un autre officier royal (3) retournait de Palestine à Constanti-

nople. Dans les environs de Tyr, il rencontra un aveugle qui se tenait le

long de la route et n'avait personne pour le conduire. Celui-ci, entendant

le bruit des palefreniers, s'écarta un peu le long de la route, étendit les

mains, puis implora en demandant l'aumône. L'autre n'y fit pas atten-

tion et le dépassa, mais, à quelque distance de là, il s'en repentit, il ar-

rêta son cheval, prit sa bourse, en tira une pièce (4). retourna en personne

auprès du pauvre et la lui donna. Celui-ci la reçut et pria en disant : J'ai

confiance en Dieu (et je crois) que cette bonne action te sauvera du péril.

L'officier accueillit cette prière avec confiance, puis entra dans la ville et

y trouva le gouverneur ainsi que des soldats (5) qui lui demandaient un

(1) Matth., v, 7.

(2) Cf. Matth., -win, 35.

(3) Ms. 1596, p. 606 {ROC, 1903, p. 95). Coislin 232, fol. 167; Grec 1036, fol. 236.

(4) Tremissis (tiers d'as).

(5) Ou gladiateurs. Nous n'avons pas trouvé ce mot dans les dictionnaires. Cf.

infra, n. 166.
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navire pour quitter la ville. Ceux-ci, voyant l'officier, le prièrent de de-

mander un navire au gouverneur afin qu'ils pussent quitter la ville. Il

acquiesça à leur demande, alla trouver le gouverneur et, tout en deman-

dant des chevaux de poste pour lui, il présenta aussi la requête des sol-

dats. Le gouverneur dit à ceux-ci : Si vous voulez que je vous congédie,

persuadez à l'officier de faire le voyage par mer avec vous et je vous

laisserai partir aussitôt. Ils prièrent donc pendant longtemps l'officier de

faire voyage par mer avec ejix. Il accepta, et le gouverneur leur donna

un navire. Ils profitèrent donc d'un vent favorable et naviguèrent ensem-

ble, l'officier et les soldats. Il arriva dans la nuit que l'officier, souffrant

du ventre, se leva pour ses besoins. Arrivé sur le côté du navire, il fut

frappé par la voile et jeté dans la mer. Les matelots l'entendirent tomber,

mais comme il faisait nuit et que le vent était violent, ils ne purent le re-

tirer. L'officier, croyant périr, était porté sur l'eau, mais le jour suivant,

par la volonté divine, un navire vint à passer et ceux du navire, le

voyant, le retirèrent et le conduisirent à la ville (de Constantinoplej où

les soldats étaient allés. Les matelots des deux navires, arrivant à terre,

allèrent dans une (même) auberge. L'un des matelots du navire d'où

l'officier était tombé, vint à y penser et dit en gémissant : Quel malheur

est arrivé à cet officier ! Les autres l'entendant lui demandèrent de quel

officier il déplorait le sort. Lorsqu'ils furent au courant ils dirent : Nous

l'avons sauvé et nous l'avons avec nous. Les autres, pleins de joie, allè-

rent le trouver et l'officier leur dit : L'aveugle à qui j'ai donné une pièce,

est celui qui m'a soutenu sur l'eau. Les auditeurs louèrent Dieu (notre)

Sauveur.

Nous apprenons par là que l'aumône faite suivant l'occasion n'est pas

perdue, mais Dieu en tient compte à l'homme miséricordieux au moment

où il en a besoin. Selon la divine Écriture donc, ne refusons pas de faire

du bien à Vindigent lorsque notre main peut le secourir.

40. — L'un des amis du Christ qui avait le don de l'aumône disait : Il

faut que le donateur fasse l'aumône comme lui-même voudrait la rece-

voir. Telle est l'aumône qui rapproche de Dieu.

41. — Deux frères étaient conduits au martyre (I); après avoir été

tourmentés une fois, ils furent jetés en prison ; or ils étaient brouillés en-

semble. L'un donc fit repentance à son frère et dit : Nous allons mourir

demain, mettons donc fin à notre inimitié mutuelle et réconcilions-nous,

mais l'autre ne le voulut pas. Le lendemain ils furent emmenés de

nouveau et tourmentés. Celui qui n'avait pas accepté la repentance faiblit

dès le premier choc et le gouverneur lui dit : Pourquoi ne m'as-tu pas

obéi hier, lorsque tu souffrais de tels tourments? L'autre répondit : C'est

parce que j'ai gardé de la rancune contre mon frère et ne me suis pas

réconcilé avec lui que j'ai été privé de la consolation divine.

42. — Un autre (avait été) livré au martyre par son esclave ; au mo-

ment où il allait à la mort, il vit cette esclave qui l'avait livré. Il prit

( 1) Cf. -2474, fol. 163. Paul, 260.
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la bague en or qu'il portait et la lui donna en disant : Je te remercie

de m'avoir procuré de tels biens.

43. — (1) Un frère demeurait dans une cellule d'Egypte et brillait par

sa grande humilité, or il avait une sœur qui se prostituait à la ville et

causait la perte de beaucoup d'âmes. Les vieillards pressaient donc sou-

vent le frère et l'engageaient à aller la trouver pour lui persuader de ne

plus provoquer de péchés. Quand il arriva chez elle, l'un de (leurs) fami-

liers alla lui dire : Voici que ton frère est à la porte. Elle, pleine d'é-

motion, abandonna les amoureux qu'elle servait et s'élança, la tête non
couverte, au-devant de son frère. Comme elle s'approchait pour l'embras-

ser, il lui dit : Ma chère sœur, aie pitié de ton âme, car beaucoup se

perdent à cause de toi; comment pourras-tu supporter les tourments éter-

nels et pénibles? Elle devint toute tremblante et lui dit : Sais-tu si je

puis encore me sauver à partir de maintenant? Il lui dit : Si tu le veux

tu peux te sauver. Elle se jeta aux pieds de son frère et le supplia de l'em-

mener au désert avec lui. Il lui dit : Mets ta coiffure sur ta tête et suis-

moi. Elle lui dit : Allons, car il vaut mieux que je manque aux bienséances

(en sortant) la tète nue que de rentrer dans la prison du désordre. Pendant

qu'ils faisaient route, il l'exhortait à la pénitence. Ils en virent qui ve-

naient au-devant d'eux et il lui dit : Comme tous ne savent pas que tu es

ma sœur, éloigne-toi un peu de la roule jusqu'à ce qu'ils aient passé.

Quand ce fut fait, il lui dit : Continuons notre route, sœur. Comme elle

ne lui répondait pas, il tourna la tête et vit qu'elle était morte. Il

s'aperçut aussi que les traces de ses pieds étaient ensanglantées, car elle

était nu-pieds.

Lorsque le frère eut raconté aux vieillards ce qui était arrivé, ils en

conférèrent entre eux. Dieu fît une révélation à son sujet à l'un des vieil,

lards : Puisqu'elle ne s'est préoccupée d'aucune chose temporelle et qu'elle

a oublié jusqu'à son propre corps en ne gémissant pas lorsqu'elle souf-

frait (de marcher nu-pieds), à cause de cela nous avons accueilli sa péni-

tence.

44. — Un vieillard (2) avait un disciple qui était tenté et le vieillard

l'encourageait en disant : Résiste, enfant, c'est un combat que te livre

l'ennemi. L'autre lui répondit : Je ne puis résister, abbé, si je ne fais pas

la chose. Le vieillard se mit à feindre et lui dit : je souffre aussi, enfant,

allons ensemble et faisons la chose, puis nous reviendrons à notre cellule.

Le vieillard avait une pièce d'argent, il la prit et, lorsqu'ils arrivèrent au

but, il dit à son disciple : Reste dehors, laisse-moi d'abord entrer, ce sera

ensuite ton tour. Le vieillard entra, donna la pièce d'argent à la prosti-

tuée et la pria de ne pas souiller ce frère. La prostituée lui promit de ne

pas souiller le frère. Le vieillard sortit donc et dit au frère d'entrer. La

(1) Cf. Histoire d'Abraham, M, 651-660. Paul, 508. On peut se demander si la

fin de l'histoire d'Abraham n'est pas une paraphrase de la présente liistoire.

La traduction latine se trouve dans M, 808, n" 217 et lO-^lS, n° 2, et le grec dans

Paul, 10.

(2) Coislin 127, f. 85 . Paul, 511.
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courtisçine lui dit : Attends, frère, bien que je sois pécheresse, nous

avons une loi et il nous faut d'abord l'accomplir. Elle lui ordonna donc

de faire cinquante génuflexions de son côté, pendant qu'elle en faisait

autant du sien. Lorsque le frère eut fait vingt ou trente génuflexions, il

fut pénétré de douleur et se dit en lui-même : Comment puis-je prier Dieu

lorsque je songe à accomplir cette abomination? 11 sortit aussitôt sans

s'être souillé et Dieu, voyant la peine qu'avait prise le vieillard, enleva

les tentations du frère et ils retournèrent dans la cellule en louant Dieu.

45!^ — Un vieillard (1) allait vendre ses corbeilles. Le démon le rencontra

et les fit disparaître. Le vieillard se mit en prière et dit : Je te remercie,

ô Dieu, de m'avoir délivré de la tentation. Le démon, ne supportant pas

la philosophie du vieillard, commença a crier et à dire : Voilà tes cor-

beilles, mauvais vieillard. Le vieillard les prit et les vendit.

46. — Un père racontait (2) qu'un pieux scholastique d'Antioche voyait

assidûment un reclus et lui demandait de le recevoir et de le faire moine.

Le vieillard lui dit : Si tu veux que je t'accepte, va vendre ce que tu pos-

sèdes et donne-le aux pauvres, selon le commandement du Seigneur, et

je te recevrai. 11 s'en alla et le fit. Le vieillard lui dit plus tard : Tu dois

observer un autre commandement qui est de ne pas parler. Il en convint

et passa cinq ans sans parler. Quelques-uns commençaient donc à le louer

et son abbé lui dit : Tu ne profites pas ici, aussi je vais t'envoyer dans

une communauté d'Egypte, et il l'envoya. En l'envoyant, il ne lui dit pas

de parler, ou de ne pas parler; mais lui, observant le précepte, demeura
sans parler. L'abbé qui le reçut, voulant savoir par expérience s'il était

muet ou non, l'envoya en commission lorsque le fleuve, débordait, afin de

l'obliger à dire qu'il ne pouvait passer, et il envoya un frère derrière lui

pour voir ce qu'il ferait. Lorsqu'il arriva au fleuve, il ne put le traverser

et se mit à genoux. Un crocodile vint et le transporta de l'autre côté.

Lorsqu'il eut fait sa commission, il revint près du fleuve, le crocodile le

porta encore de l'autre côté. Le frère qui avait été envoyé à sa suite arriva

et vit tout cela. Il le raconta ensuite à l'abbé et aux frères et ils furent

frappés de stupeur.

Au bout d'un certain temps il mourut, et l'abbé fit dire à celui qui l'avait

envoyé : Bien que tu nous l'aies envoyé muet, c'était cependant un ange

de Dieu. Alors le reclus lui fit dire : Il n'était pas muet, mais c'est parce

qu'il gardait le premier commandement donné par moi qu'il restait sans

parler. Tous furent dans l'admiration et louèrent Dieu.

47. — On racontait (3) qu'il y avait un certain riche à Alexandrie; il

tomba malade et, par crainte de la mort, prit trente livres d'or et les

donna aux pauvres. II arriva qu'il guérit et regretta ce qu'il avait fait.

Il avait un ami pieux et il lui confia ses regrets. Celui-ci lui dit : Tu
devrais plutôt te réjouir d'avoir donné cela au Christ; mais il ne put le

(1) Paul, 358.

(2) Ms. 1.596, p. 604 {ROC, 1903, p. 95). Paul, 102.

(3) Ms. 1596, p. 602 {ROC, 1903, p. 94). B, p. 857. Le syriaque ajoute que ce

riche se nommait Dôminôs.
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convaincre. Il lui dit donc : Voici les trente livres — car lui-même était

riche — mais viens à (l'église de) Saint Menas et dis : Ce n'est pas moi qui

ai accompli (ma) promesse, mais c'est celui-ci; après cela tu prendras

l'argent. Quand ils arrivèrent à (l'église de) Saint Menas, il prononça les

paroles convenues, il prit l'argent et, au moment où il passait la porte,

il mourut. On dit alors au maître des pièces d'or : Prends ce qui t'appar-

tient, mais il répondit : Je n'en ferai rien, par le Seigneur ! car depuis que

j'ai donné cela au Christ, c'est sa propriété, donnez-le aux pauvres. Ceux
qui entendirent (raconter) ces événements furent remplis de crainte et

louèrent Dieu (au sujet) de la conduite de cet homme.
48. — Dans certaine ville il y avait un poseur public; un homme de la

ville lui porta un sceau qui valait cinq cents pièces d'or, et lui dit : Prends

ce sceau et lorsque j'en aurai besoin, tu m'en donneras la valeur petit à

petit; il n'y avait personne présent lorsqu'il lui donna le sceau. Cepen-

dant l'un des nobles de la ville, se promenant en dehors de la demeure

du peseur public, entendit et vit qu'il lui donnait le sceau. Le poseur

public ne s'aperçut pas qu'on l'entendait. Au bout de quelque temps celui

qui avait donné le sceau vint dire au peseur public : Donne-moi (une

partie) du prix du sceau, car j'en ai besoin. Mais l'autre, estimant qu'il

n'y avait personne présent lorsqu'il lui avait remis le sceau, refusa et

dit : Tu ne m'as jamais rien donné. Comme il sortait rempli d'émotion, le

noble (dont nous avons parlé) le rencontra et lui dit : Qu'as-tu? 11 lui

raconta la chose. Le noble lui dit : Tu le lui as vraiment donné? 11 répon-

dit : Oui. L'autre lui dit : Appelle-le en témoignage devant Saint André

et tu auras satisfaction. — Car il y avait là un oratoire de Saint André. —
Au moment où il devait porter témoignage, le noble se rendit à (l'oratoire

de) Saint André avec son serviteur et lui dit : Quoi que je fasse aujour-

d'iiui, ne t'en fais pas de souci, mais attends patiemment. 11 entra dans

l'oratoire, quitta ses habits et commença à contrefaire le démoniaque en

proférant des paroles désordonnées. Lorsqu'ils arrivèrent, il cria : Saint

André dit : Voilà que cet homme vil a pris les cinq cents pièces d'or de

l'autre et veut commettre un faux serment devant moi. 11 s'élança donc

et le prit à la gorge en disant : Rends les cinq cents pièces d'or de cet

homme. L'autre, saisi de terreur et de crainte, avoua et dit : Je vais les

apporter. Celui-là lui dit : Apporte-les à l'instant. 11 s'en alla-donc aussitôt

et les apporta, puis le prétendu démoniacjue dit au maître des pièces

d'or : Saint André (te) dit de mettre six pièces d'or sur la table ; et il les

donna avec joie. Quand ils furent partis, il reprit ses habits, puis, mis

avec élégance, il alla se promener, suivant son habitude, auprès de la

demeure du peseur public. Quand celui-ci le vit, il l'examina du haut en

bas. Et le noble lui dit : Pourquoi m'examines-tu ainsi, camarade? Crois

bien que, par la grâce du Christ, je ne suis pas possédé; mais lorsque cet

homme t'a confié le sceau, je me promenais au dehors, j'ai tout entendu

et j'étais bien au courant, mais, si je te l'avais dit, tu aurais pu dire que

tu n'ajoutes pas foi à un seul témoin, c'est pourquoi j'ai songé à cette

mise en scène afin que tu ne perdes pas ton àme et que cet homme ne

soit pas injustement privé de ce qui lui appartient.
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49. — Un frère, chargé d'une affaire par son abbé (1), passa par un en-

droit où il y avait de l'eau. Il y trouva une laveuse et, saisi de tentation,

lui demanda à coucher avec elle. Celle-ci lui répondit : T'écouter est facile

et cependant je te causerai beaucoup de tribulations. 11 lui demanda :

Comment? Elle répondit : Quand tu auras commis la faute, ta conscience

te fera des reproches et, ou bien tu la mépriseras, ou bien tu auras beau-

coup de peine à rentrer dans Tordre où tu es maintenant
;
avant donc

d'avoir été blessé, poursuis ta route en paix. Il se repentit, rendit grâces

à Dieu et à la sagesse de cette femme, puis, revenu près de son abbé, il

lui raconta la chose et celui-ci s'émerveilla (du bon sens) dé cette femme.

Puis le frère demanda à ne plus quitter le monastère et il y demeura sans

sortir jusqu'à sa mort.

50. — Un frère, allant puiser de l'eau au fleuve (2), trouva une laveuse

et pécha avec elle. Après le péclié, il prit l'eau et retourna à sa cellule.

Les démons le tourmentant par ses pensées le pressaient en ces termes :

Où comptes-tu aller? il n'y a plus de salut pour toi; pourquoi nuire plus

longtemps au monde? Le frère s'aperçut qu'ils voulaient le perdre entiè-

rement et il dit à ses pensées : D'où venez-vous pour me troubler ainsi et

me conduire au désespoir? je n'ai pas péché; je vous le répète : je n'ai

pas péché. Il alla ensuite à sa cellule et s'adonna aux mortifications comme
auparavant. Le Seigneur révéla à certain vieillard son voisin que tel frère

était tombé et avait vaincu. Le vieillard alla donc le trouver et lui dit :

Comment vas-tu? Il répondit : Bien, père. Le vieillard lui dit : N'as-tu pas

eu de chagrin ces jours-ci? Il lui répondit ; Aucun. Le vieillard lui dit :

Le Seigneur m'a révélé que tu étais tombé et que tu avais vaincu. Alors

le frère lui raconta tout ce qui était arrivé. Le vieillard lui dit : En vérité,

ô frère, ta décision a vaincu la puissance de l'ennemi.

5L — Un jeune homme (3) cherchait à quitter le monde; au moment
de partir, ses pensées le retinrent souvent en l'engageant dans diverses

affaires, car il était riche. Un jour, au moment où il partait, elles l'obsédè-

rent, et mirent tout en œuvre pour le ramener encore. Mais il se dépouilla

tout d'un coup, jeta ses habits et coUrut nu aux monastères. Le Seigneur

apparut à un vieillard pour qu'il se levât et reçût son athlète. Le vieillard,

se levant, alla au-devant de lui, il fut dans l'admiration lorsqu'il sut de

quoi il s'agissait, et lui donna l'habit. Lors donc qu'on venait interroger

le vieillard sur divers sujets, il répondait; mais s'il s'agissait du renonce-

ment, il disait : Allez interroger ce frère.

52. — On racontait (4) qu'un frère demeurant dans une communauté
était chargé d'aller régler les affaires de tous ; or, dans certain bourg il y
avait un séculier qui l'accueillait avec foi lorsqu'il passait par ce village.

Ce séculier avait une fille, veuve depuis peu, après deux ans de mariage.

Le frère, allant et venant, fut tenté à son sujet. Elle s'en aperçut, car elle

(1) Coislin 127, 85v; grec 919, f. lolv.

(2) Ibid.

(3) M, 772, i\° 67; 1028, n» 1, etc. Paul, 48.

(4) Coislin 127, f. 86; grec 919, f. ISP.
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était intelligente, et elle évita de paraître en sa présence. Certain jour

cependant, son père se rendit à la ville voisine pour ses affaires et la

laissa seule à la maison. Le frère venant selon son habitude la trouva

seule et lui dit : Oîi est ton père? Elle répondit : 11 est allé à la ville. Le

frère commença donc à être troublé et à lutter; il voulait avoir com-

merce avec elle. Elle lui dit avec à propos : Ne te trouble pas, mon père

ne revient pas encore, il n'y a que nous deux. Je sais que vous autres,

moines, vous ne faites rien sans prier. Lève-toi donc et prie Dieu, puis

nous ferons ce qu'il te mettra au cœur. Il ne le voulut pas et continuait

d'être tenté. Elle lui dit : Tu as peut-être déjà connu une femme? Il lui

dit : Non, c'est pourquoi je veux savoir ce que c'est. Elle lui dit : Tu es

troublé parce que tu ne connais pas la puanteur des malheureuses

femmes. Puis, pour diminuer sa souffrance, elle lui dit : Je suis au temps

de mes règles et personne ne peut m'approcher ni supporter ma puan-

teur. A ces paroles et à d'autres semblables, il rentra en lui-même et se

mit à pleurer. Quand elle le vit calmé, elle lui dit : Si je t'avais écouté,

nous aurions accompli le péché. De quel front pourrais-tu voir mon père,

retourner au monastère et entendre le chœur des bienheureux lorsqu'ils

chantent? Je t'en supplie, mène désormais une vie pure et ne désire ja-

mais, pour un plaisir court et honteux, perdre tous les travaux que tu as

accomplis et te voir privé des biens éternels. Après avoir entendu ces

paroles, le frère tenté me les raconta aussitôt, à moi qui les écris, et

rendit grâces à Dieu, qui ne l'avait pas laissé complètement choir, grâce

à la prudence et à la sagesse de celle-là.

53. — Un vieillard (I) avait un disciple, son esclave. Pour le vaincre, il

l'amena à pratiquer une parfaite .soumission au point qu'il lui disait : Va
prendre le livre qui a été lu dans l'assemblée et jette-le dans un foyer

bien allumé. L'autre fit sans hésiter ce qui lui était commandé et, lorsqu'il

eut lancé le livre, le foyer s'éteignit afin de nous montrer (|ue l'obéissance

.

est belle, car c'est l'échelle du royaume des cieux.

54. — Quelqu'un vit rire un jeune moine et lui dit : Ne ris pas, frère,

car tu chasses ainsi la crainte de Dieu.

SUR LE SAINT HABIT DES MOINES.

55. — Les vieillards dirent (2) que la cuculle est le symbole de l'inno-

cence; « l'analabos » (3) de la croix; la ceinture de la force. Appliquons-

nous donc à notre habit pour en porter toutes les parties avec empresse-

ment afin que nous ne paraissions pas porter un habit étranger.

(56. — On raconte (4) qu'un certain vieillard était dans sa cellule, un
frère vint de nuit pour le voir et, du dehors, l'entendit lutter et dire : En
voilà assez, allez. [Et il disait encore] (5) : Reste près de moi, ami. Le

(1) Paul, 103.

(2) iM, 933, n" 115.

(3) Superhumerale.

(4) L, fol. 79v. B, p. 804, n" 267. Cf. B, p. o32, n° 243.

(5) Ces mots se trouvent dans L et B.
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frère entra près de lui et lui dit : Abbé, avec qui parles-tu? Il répondit :

Je chassais mes mauvaises pensées et j'appelais les bonnes.

57. — Un frère dit à un vieillard (1) : Je ne vois pas de lutte en mon
cœur. Le vieillard lui dit : Tu es un carrefour et quiconque le veut entre

chez toi ou sort sans que tu t'en aperçoives. Si tu avais une porte, si tu la

fermais et ne permettais pas aux mauvais raisonnements de la franchir,

tu les verrais alors rester en dehors et te combattre.

58. — Un vieillard dit : Je laisse tomber le fuseau, et je mets la mort
devant mes yeux avant de le relever.

59. — J'entendis raconter qu'un vieillard demeurait au temple et à

Clysina et ne faisait pas le travail du moment, même si quelqu'un voulait

le lui mettre en train, mais, au temps des nattes (2), il travaillait la

paille (3) et lorsqu'ils s'occupaient des vêtements, il travaillait au lin afin

que son esprit ne fût pas troublé par ces ouvrages.

60. — Lorsque (4) les frères mangeaient dans l'église des Cellules, le

jour de Pâques, ils donnèrent une coupe de vin à un frère et l'obligèrent

à boire. Il leur dit : Épargnez-moi, (mes) pères, car vous avez déjà fait

ainsi l'an dernier et j'en ai été longtemps affligé.

61. — On racontait (5) d'un vieillard des pays bas qu'il s'adonnait à

l'ascétisme et qu'un séculier le servait. Le fils du séculier tomba malade

et il supplia longtemps le vieillard pour qu'il vînt prier sur son fils, et le

vieillard partit avec lui. Le séculier courut dire à sa maison : Venez au-

devant de l'anachorète. Quand le vieillard les vit venir de loin avec des

lumières, il eut l'idée de quitter ses vêtements, de les jeter dans le fleuve"

et de se mettre à les laver en restant nu. Lorsque son serviteur le vit, il

fut couvert de honte et dit aux hommes : Allez-vous-en, car le vieillard a

perdu l'esprit. Puis il alla près de lui et dit : Père, pourquoi as-tu fait cela?

car tous disent que le vieillard est un possédé. Celui-ci répondit : C'est

précisément ce que je voulais entendre.

62. — Un anachorète (6) paissait avec des buffles. Il demanda à Dieu :

Seigneur, apprends-moi ce qui me manque. Une voix lui dit : Va dans

tel monastère et fais ce qu'on te dira. 11 alla donc demeurer dans ce mo-
nastère et il ne connaissait pas le travail des frères, aussi les petits moines

commencèrent à lui enseigner ce travail et ils lui disaient : Fais cela^

idiot; fais ceci, sot vieillard. Ainsi opprimé, il pria Dieu et dit : Seigneur,

je n'entends rien au travail des hommes, renvoie-moi auprès des buffles.

Dieu le lui permit et il retourna dans la campagne manger avec les

buffles.

(.1 suivre.) F. Nau.

(1) M, 939, n" 43.

(2) Comme (ra-yvov. Voir Du Cange.

(3) Nous n'avons pas trouve ce mot dans les Dictionnaires.

(4) L, fol. 82^'. B, p. 470. Le syriaque ne dit pas qu'il s'agit des Cellules.

(5) L, fol. 87'-. B, p. 543, n" 2G8. M, 782, n° 18; 102U, n" 35; 1035, n" 7. Paul 166.

(6) Publié ROC, 1905, p. 414-415.



LES ÉGLISES DES CHRÉTIENS

TRADUCTION DE L'ARABE D'AL-MAKRIZI

INTRODUCTION

« Les Églises des Chrétiens » forment avec « les Couvents des

Chrétiens » les derniers paragraphes du recueil d'Al-Makrizi

AI-Khitatival-athar, etc. (V. ROC, 1906, p. 149). Cet auteur

mêle fréquemment des récits historiques à ses descriptions.

Comme on a pu le remarquer dans Tarticle précité où, à pro-

pos des synagogues des Juifs, il raconte l'histoire de Moïse et

d'Élie, de même en parlant des églises chrétiennes, il est amené
à parler des événements qu'elles rappellent. Il s'étend particu-

lièrement sur la destruction des églises chrétiennes par les mu-
sulmans sous le règne du sultan Al-Malek an-Nasser Muham-
med ben-Qalaoun.

Le récit animé qu'en fait Makrizi jette un jour tout particulier

sur la situation de l'Église d'Egypte sous la domination musul-

mane. On y voit les chrétiens, qui avaient vécu jusque-là dans

une sécurité complète, occuper les plus hautes fonctions civiles;

une multitude fanatique s'ameuter et renverser les églises à

l'instigation des cheikhs et des fakirs, un souverain équitable

essaj^er vainement de mettre un frein à ces excès, et, obligé de

céder devant la violence des manifestations populaires, prendre

contre eux des mesures vexatoires.

C'est là, en raccourci, ce que furent les relations entre musul-

mans et chrétiens après la conquête de l'Egypte par Amrou ben-

el-Aas. Les clirétiens jouissaient d'une entière liberté de con-

science et les emplois civils leur étaient accessibles. Leurs

charges consistaient dans le paiement de quelques impôts,
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particulièrement de l'impôt personnel, la capitation. La bonne

intelligence entre les deux races et les deux religions ne fut

troublée qu'à de rares intervalles soit par l'intolérance du sou-

verain, comme sous l'insensé khalife El-Hakem, de 386 à 411 de

l'hégire (996 à 1021), ou par la cupidité de certains fonction-

naires, entre autres du vizir Yazouri mis à mort en 453 (1061)

sous le khalife El-Mostanser, ou par le fanatisme de la foule,

comme dans le cas présent.

Quelque rares qu'elles fussent, ces persécutions, jointes au

prestige de la race conquérante, eurent néanmoins pour résul-

tat de faire passer graduellement à l'islamisme un nombre con-

sidérable de chrétiens, de sorte que leur proportion numérique

alla sans cesse en décroissant. Ils formaient, dans les temps qui

suivirent la conquête musulmane, la presque totalité de la popu-

lation de l'Egypte. Aujourd'hui les Coptes ne sont plus que six

cent mille environ au milieu d'une population musulmane qui

atteint près de dix millions.

Pour l'intelligence du récit, le lecteur devra se rappeler que

la capitale de l'Egypte se composait de deux parties princi-

pales : Fostat, la ville fondée par Amrou près de l'ancienne

Babylone, en face de l'île de Rodah (actuellement le Vieux Caire),

et le Caire, fondé par El-Moèz ed-Din-Illah, le premier khalife

fatimite, entre le Nil et le mont Mokattam au nord de Fostat.

Makrizi conserve à Fostat la dénomination de 'Misr ou Masr,

donnée successivement aux différentes capitales de l'Egypte.

Entre Fostat et le Mokattam, au sud du Caire, s'étendait le

quartier d'El-Kataïah, dont la mosquée d'Ahmed ben-Touloun,

qui subsiste encore, occupait le centre. On l'appelait encore le

quartier des ponts des lions ou des trois Hamras ou encore

d'Al-Assaker, noms qu'il portait primitivement avant la fonda-

tion d'Al-Kataïah par Ahmed ben-Touloun.

Le quartier grec se trouvait au Caire. On l'appelait ainsi

parce qu'il fut fondé par les auxiliaires grecs de l'armée du

klialife El-Moëz ed-Din-Illah.

Cet opuscule a déjà été traduit en anglais par M, Evetts

comme appendice aux églises et monastères d'Egypte {CJiur-

c/ies and Monasteries ofEgypt), ouvrage attribué à Abou-Saleh

l'Arménien, et publié par la Clarendon Press. M. Evetts n'in-

dique pas sur quel texte il a fait sa traduction. J'ai traduit
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d'après le texte de l'édition des Œuvres de Makrizi publiée à

Boulak en 1854 par Ali Efïendi Djoudah. Les deux textes ne

présentent que de légères variantes. Le sens est partout identi-

que. C'est la même édition de Boulak que j'ai déjà suivie pour

les synagogues des Juifs.

LES DEUX EGLISES DU FOSSE.

Elles sont situées à l'extérieur de la ville du Caire. L'une est

dédiée à lange Gabriel et l'autre à Mercurius. On donne aussi à

cette dernière le nom de Rouis, moine illustre qui vivait après

l'an SOO. Les chrétiens enterrent leurs morts autour de ces

églises et ce lieu est appelé cimetière du Fossé. Elles ont été

construites pour remplacer les églises du Meks sous la domina-

tion musulmane.

L'Église du quartier de Zaouila au Caire.— C'est une grande

église qui appartient aux chrétiens jacobites. Elle est dédiée à

Notre-Dame. On croit que c'est un vieil édifice qui doit son nom
au sage Zailoun qui vivait environ 270 ans avant la fondation de

rislamisme.il était versé dans les sciences occultes et il possé-

dait un trésor auquel on accédait par un puits qui se trouve à cet

endroit.

L'Église dite d'Al-Mahichat. — Elle se trouve dans le quar-

tier grec du Caire et elle est consacrée à Marie. Les Jacobites

n'ont au Caire que cette église avec la précédente. 11 y avait en-

core dans le quartier grec une autre église sous le vocable de

la \'isitation, mais elle fut détruite en 718. ^'oici quelle fut la

cause de cette catastrophe : les chrétiens présentèrent au

sultan Al-Malek al-Nasser-Mohammed-ben-Qalaoun (1) une re-

quête pour lui demander la permission de restaurer cette église.

11 la leur accorda et ils réparèrent si bien leur église qu'elle était

(1) Muhamraed en-Nasser ibn-Qalaoun rt'gna trois fois sur l'Egypte. Il succéda

en 692(1293) à son frère El-Achraf Khalil le conquérant de Saint-Jean d'Acre. Il

n'avait que neuf ans et fut bientôt détrôné par l'émir Zein ed-Din Ketbogha.

Rappelé par les émirs, il eut de brillants succès contre les barbares quil expulsa

de Syrie. 11 fut détrôné de nouveau en 708 (1309), et se réfugia au château de

Karak. 11 revint l'année suivante, battit et fit mettre à mort l'usurpateur Bibarsll

et régna désormais sans interruption jusqu'à sa mort [741 (1341)].
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plus belle qu'auparavant. Mais un certain nombre de musul-
mans en furent irrités et ils présentèrent à leur tour au sultan

un rapport dans lequel ils se plaignaient de ce que les chrétiens

élevaient, à côté de leur église, un nouvel édifice. Le sultan

chargea alors l'émir 'Ilm ed-Din Singar al-Rhazen et la ville

du Caire de détruire les nouvelles constructions des chrétiens.

L'émir monta à cheval, la multitude s'attroupa, courut à l'église

etla démolit toutentière en un instant. Puis ils élevèrent au même
endroit un oratoire, appelèrent les fidèles et tirent la prière. Per-

sonne n'osa s'y opposer de crainte d'une sédition. Cette affaire

consterna les chrétiens, et ils portèrent plainte auprès du cadi

Karim ed-Din Nàzer al-Klias. Celui-ci, irrité de l'outrage fait

à la religion de ses ancêtres, ne cessa de solliciter le sultan

jusqu'à ce qu'il eut obtenu l'ordre de détruire l'oratoire. C'est

ce qui eut lieu et la place qu'il occupait ne lut plus qu'un mon-
ticule de décombres et de terre.

L EGLISE DE BOU-jMENA.

Cette église se trouve non loin de la digue près des monticules

qui bordent la route du Caire. Elle est formée de trois églises

qui se joignent: l'une appartient aux Jacobites, une autre aux
Syriens et la troisième aux Arméniens. On y célèbre une fête à
laquelle les chrétiens assistent en grand nombre.

l'église d'al-maalaka.

Elle est située dans la ville du Caire, dans la rue de Qasr ach-

Chamaa. Elle est dédiée à Notre-Dame. Elle est en grande véné-

ration chez les chrétiens. Il ne faut pas la confondre avec l'église

d'Al-Qalaïat dont nous avons parlé ailleurs.

ÉGLISE DE CHANOUDA.

Elle est située au Caire et est ainsi appelée du nom d'Abou-
Chanouda, un ancien moine dont parlent les vieilles chroniques.

On rapporte qu'il était de ceux qui passaient tout le carême sans
manger. Il avait sous sa direction six mille moines qui, comme

ORIENT CHRÉTIEN. 13
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lui-même, subvenaient à leurs besoins en tressant des nattes de

feuilles de palmiers. Il a écrit plusieurs ouvrages.

L EGLISE DE MARIE.

Elle se trouve clans le voisinage de l'église de Chanouda. Elle

fut détruite par Ali ben-Suleïman ben-Ali ben-Abd-AUah ben-

Abbas, émir d'Egypte, nommé wali par le Commandeur des

Croyants Al-Hadi Mouça (1), en l'an 169(786). 11 détruisit alors

les églises de la garde de Constantin. Les chrétiens lui offrirent

cinquante mille dinars pour qu'il les épargnai, mais il refusa.

Il fut remplacé, sous le khalifat d'Haroun ar-Rachid, par

Mouça ben-lssa-bou-Mouça ben-Muhammed ben-Ali ben-Abd-

Allah ben-Abbas qui permit aux chrétiens de reconstruire les

églises qu'avait détruites Ali ben-Suleïman. Cette permission fut

accordée grâce aux conseils d'Al-Lith ben-Saad et d'Abd-Allah

ben-Lahiat. Ils alléguèrent que cela contribuerait à l'embellisse-

ment de la ville et ils rappelèrent que toutes les églises existant

en Egypte avaient été bâties sous l'Islam, du temps des compa-

gnons et des disciples du prophète.

ÉGLISE DE BOU-GIRG ATII-TIIICA.

Cette église est située dans une rue du quartier de Kasr ach-

Chamaa, au Caire. Cette rue s'appelle Darb ath-Thica.EUe longe

l'église de.Bou-Girg.

ÉGLISE DE BARBARA (saintc Barbe).

C'est une des plus grandes et des plus belles églises chré-

tiennes du Caire. Elle est dédiée à sainte Barbe. C'était une re-

ligieuse qui vivait à la même époque que deux vierges céno-

bites nommées Aïsa et Takla. Leur fête se célèbre dans cette

église en présence de l'évêque.

(1) El-Hadi Mouça, fils et successeurdu khalife Mohammed el-Mahadi, ne régna

qu'un an [169 (785)-170 (786)]. Il eut pour successeur son frère, le célèbre Haroun

ar-Rachid.
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EGLISE DE BOU-SERHA.

Elle est située près de l'église Sainte- Harbe, non loin de l'er-

mitage d'Ibn-Naaman. Elle renferme une grotte dans laquelle le

Christ et Marie sa mère (salut à eux) se seraient reposés, d'après

une tradition.

EGLISE DE BABYLONE.

Elle se trouve au sud de Kasr ach-Chamaa, sur le chemin du
pontd'Al-Aphram. Cette église est très-ancienne et très belle.

On dit que dessous se trouve le trésor de Babylone. Le quartier

environnant a été détruit.

EGLISE DE THEODORE LE MARTYR.

Cette église est située près de Babylone. Elle porte le nom du
Martyr Théodore al-Asfahslar. Près de Babylone se trouve encore
l'église de Bou-Mena. Ces deux églises sont fermées, le quartier

où elles se trouvent étant dévasté et abandonné.

EGLISE DE BOU-xMENA.

Elle est située au Hamrà. Le Hamrà se trouve aujourd'hui

dans la rue des ponts des Lions entre le Caire et Masr (1). Cette

église fut restaurée Tan 127 de l'hégire avec la permission

d'Al-Oualid ben-Rafaat, émir d'Egypte. Ouahib al-Iahasbi en
conçut un violent dépit : il s'insurgea contre le sultan et mar-
cha contre Ibn-Rafaat, mais il fut pris et mis à mort. Cet Oua-
hib était originaire du Yémen et était venu se fixer en Egypte.

(1) Le mot Masr {^^)^ signifie Egypte. Ce nom fut donné par les Arabes à
différentes capitales de l'Egypte : d'abord à Ment (Mempliis), puis à Postât, ville

fondée par Amrou sur l'emplacement de son camp''près de l'ancienne Babylone
d'Egypte (le vieux Caire actuel), et enfin de nos jours à la ville du Caire. Jla-

krizi consei've à Fostat la dénomination de Masr au lieu de la donner au Caire,
la nouvelle capitale créée par les caliphes Fatimites.
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Les lecteurs (du Coran) s'ameutèrent alors contre Al-Oualid

ben-Rafaatàcause de Ouahib, et ils lui firent la guerre. Maouna,

femme de Ouahib, allait la nuit chez les lecteurs et les excitait

à venger la mort de son mari. Elle s'était rasé la tête. C'était

une femme énergique. Cependant Ibn-Ralaat Abou-Issa Me-

rouan ben-Abd-ar-Rahmàn al-Jahasbi s'empara des lecteurs

et leur fit grâce. Il les laissa aller et la sédition s'apaisa après

avoir coûté la vie à un assez grand nombre d'hommes.

Cette église subsista au Hamrâ jusqu'à l'époque de la des-

truction des églises, sous le règne d'An-Nasser Mohammed
ben-Qalaoun. Nous en parlerons plus tard et nous relaterons

comment toutes les églises d'Egypte et les couvents chrétiens

furent détruits en même temps.

EGLISE D AZ-ZAHARI.

Elle était au lieu où se trouve maintenant l'étang nazaréen,

près des ponts des Lions, près du Khalig occidental, et à l'ouest

de la courbure. Il se passa au sujet de cette église une série

d'événements. Voici quelle en fut l'occasion : Quand Al-Malek an-

Nasser Mohammed ben-Qalaoun fonda le manège des cha-

meaux, près des ponts des Lions, en fan 720 (1), il voulut cons-

truire un enclos sur le bord du grand Nil près de la mosquée

de Bibars, et il ordonna d'enlever un monticule de terre qui se

trouvait là. Il fit creuser la terre par-dessous pour construire

l'enclos et fit remplir d'eau la partie creusée. C'est ce qu'on

appelle aujourd'hui l'étang nazaréen. On commença à creuser

cet étang à la fin du mois Rabie' al-Awal de l'an 721. Les tra-

vaux d'excavation se rapprochèrent bientôt de l'église dans la-

quelle se tenaient constamment un grand nombre de chrétiens.

Il y avait en outre, non loin de là, plusieurs églises au lieu

appelé aujourd'hui Haker Akbaha, entre les sept réservoirs et

le pont de la digue en dehors de la ville de Fostat. Les ouvriers

se mirent alors à creuser autour de l'église d'Az-Zahari au point

qu'elle resta isolée au milieu de l'endroit que le sultan avait

( 1) L'an 1320 de l'ère chrétienne, sous le troisième règne de ce prince. (V. la

note de la p. 192.)
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ordonné d'excaver et qui est maintenant l'étang nazaréen. On
continua de creuser jusqu'à ce que l'église restât comme suspen-

due au-dessus de l'excavation. On voulait la faire tomber sans

chercher à la démolir directement. A chaque instant la foule

des esclaves qui travaillaient au creusement et d'autres gens

du peuple demandaient à grands cris aux émirs qu'on la démo-
lît. Mais ceux-ci n'y prenaient pas garde. Cependant le neu-

vième jour de Rabie' al-Akhir de la même année, un vendredi,

au moment où l'on était en train de prier à la mosquée et où

les travaux d'excavation étaient interrompus, il se forma, sans

l'assentiment du sultan, un rassemblement tumultueux. Les

mutins crièrent à haute voix : « Dieu est grand! » s'emparè-

rent des outils et s'en servirent pour démolir l'église d'Az-Za-

hari qui ne fut bientôt plus qu'un monceau de ruines. Ils tuè-

rent les chrétiens qui s'y trouvaient et ravirent les objets qui

étaient dedans. Ils détruisirent encore l'église de Bou-Mena, au

Hamrà, qui était en grande vénération chez les chrétiens à

cause de son ancienneté. Un certain nombre de chrétiens vi-

vaient en reclus à l'intérieur. Les chrétiens de la ville leur

apportaient tout ce dont ils avaient besoin. On leur offrait de

riches ex-voto et d'abondantes aumônes. Aussi on y trouva de

grandes richesses en argent et en objets précieux. La foule se

hissa sur le toit; puis elle ouvrit les portes et emporta de l'ar-

gent, des étoffes et des amphores de vins. Ce fut un spectacle

épouvantable.

Après avoir détruit l'église du Hamrà, les émeutiers se diri-

gèrent vers les deux églises qui se trouvaient près des sept ré-

servoirs. L'une d'elles était appelée l'église des Vierges, parce

qu'elle était habitée par des vierges chrétiennes et des moines.

Ils brisèrent les portes des deux églises, enlevèrent les vierges

qui étaient au nombre de plus de soixante, leur prirent leurs

vêtements et ravirent tout ce qu'ils purent trouver. Ensuite ils

mirent le feu aux deux églises et les détruisirent de fond en

comble.

A ce moment les hommes qui faisaient la prière du vendredi

sortirent des mosquées et furent témoins d'un spectacle ef-

frayant : une poussière épaisse, la fumée de l'incendie, le tu-

multe de la foule qui emportait son butin faisaient songer aux

horreurs du jugement dernier. La nouvelle s'en répandit aussi-
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tôt et parvint jusqu'à Ar-Rarailat, au pied de la citadelle de la

montagne. Le sultan, réveillé par les clameurs et le vacarme,

envoya prendre des informations Quand il sut ce qui s'était

passé, il fut saisi d'une grande indignation, et entra dans une

violente colère de ce que la multitude avait agi ainsi sans sa

permission. Il ordonna à l'émir Idhainacli-Emir-Achour de

marcher à la tête d'un détachement de sa garde, de réprimer

le désordre et d'arrêter les coupables. Idhamach se disposait

à monter à cheval quand la nouvelle parvint que la foule s'était

précipitée au Caire et avait détruit une église dans le quartier

grec et une autre dans le quartier de Zaouïla. En même temps

on apprenait qu'une immense multitude s'était insurgée à

Misr (1) et s'était dirigée vers l'église d'Al-Maalaka à Kasr

ach-Chamaa, que les chrétiens s'y étaient renfermés et qu'ils

étaient sur le point d'être pris. La colère du sultan ne connut

plus de bornes; il voulait monter lui-même à cheval et fondre

sur la foule, quand l'émir Idhamach revint de la citadelle avec

trois autres émirs pour marcher sur Masr. L'émir Beybars al-

Hadjibetl'émir Al-Màs al-Had.jib marchèrent au lieu de l'exca-

vation, tandis que l'émir Tinàl se dirigeait sur le Caire. Cha-

cun d'eux avait avec lui une troupe nombreuse. Le sultan leur

avait ordonné de tuer tous ceux qu'ils vaincraient sans faire

de quartier à personne. Le Caire et Masr étaient en pleine in-

surrection et le pillage était général. Les émirs ne vinrent à

bout que de ceux dont l'ivresse paralysait les mouvements, car

ils avaient bu avec excès du vin provenant du pillage des égli-

ses. Ce fut alors que l'émir Idhamach arriva à Fostat. Avant son

arrivée le wali s'était rendu au quartier d'Al-Maalaka pour

enchâsser les pillards, mais il avait été accueilli par une grêle

de pierres et obligé de prendre la fuite, et bientôt après on

avait mis le feu à la porte de l'église. Idhamach et ses compa-

gnons dégainèrent pour charger la foule. A ce moment ils

rencontrèrent un uléma que ce tumulte n'avait pas effrayé.

Idhamach, craignant des conséquences funestes, s'abstint de

frapper et ordonna à ses compagnons de contenir la foule sans

verser le sang. Ses hérauts crièrent alors que quiconque reste-

rait là serait mis à mort. Toute cette multitude prit alors la

(1) Fostat.
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fuite et se dispersa. Toutefois Idhamacli resta en ce lieu jusqu'à

ce qu'on appelât à la prière du soir, de crainte que la foule ne

revînt. Puis il s'en alla en obligeant néanmoins le wali à passer

la nuit à cet endroit avec ses satellites; il lui laissa en outre

cinquante hommes de la garde.

Quant à réinir Al-Mas, il se rendit aux églises d'Az-Zahari

pour les protéger, mais il n'y trouva que des monceaux de dé-

combres, pas un mur n'était debout. Il revint alors avec les

émirs et alla porter la nouvelle au sultan dont la colère re-

doubla de violence. Les émirs s'empressèrent autour de lui jus-

qu'à ce qu'ils réussissent à l'apaiser.

Il se passa, au sujet de la destruction de ces églises, un fait

étrange : les musulmans étaient réunis à la mosquée de la ci-

tadelle pour la prière du vendredi. Au moment où ils finissaient,

un homme se leva tout troublé et se mit à crier au milieu de

la mosquée : « Détruisez l'église de la citadelle, détruisez-la! »

et il redoubla ses cris effrayants jusqu'à ce qu'il tombât dans

un état de délire et d'enthousiasme. Le sultan et les émirs

furent très surpris, et le sultan ordonna au chef des armées et

au chambellan d'aller voir ce qu'il en était. Ils se rendirent donc

de la mosquée aux ruines tartares près de la citadelle, et ils

virent que l'on détruisait l'église bâtie en ce lieu. On n'avait pas

encore fini de la renverser que l'on apprit la chute des églises

de Hamraetdu Caire. La surprise du sultan fut d'autant plus

grande au sujet du cas de ce fakir. 11 chercha à s'en rendre

compte, mais sans y réussir.

Un fait semblable se produisit dans la mosquée d'Al-Azhar.

Au moment où l'on était réuni pour la prière du vendredi, un

fakir fut pris d'un tremblement après qu'on eut donné le signal

qui précède le départ du prédicateur. Il s'écria : « Détruisez les

églises des impies et des infidèles. Oui, Dieu est grand, il

triomphe et il remporte la victoire! » Il manifestait un grand

trouble et poussait des cris, se démenant d'un bout à l'autre de

l'édifice. Tous les assistants avaient les yeux fixés sur lui sans

comprendre ce que cela signifiait. Les avis étaient partagés;

les uns disaient : « Il est fou », les autres affirmaient que cela

signifiait quelque chose. Quand le prédicateur sortit, il cessa

de crier. Quand la prière fut finie, on le chercha, mais on ne le

trouva point. Ils sortirent à la porte de la mosquée et virent les
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émeutiers qui emportaient des pièces de bois provenant des

églises, des vêtements chrétiens et d'autres objets pillés. Ils

leur demandèrent ce que cela voulait dire et il leur fut répondu

que le sultan les convoquait à la destruction des églises. Ils le

crurent d'abord, mais bientôt on eut l'assurance que cela se pas-

sait sans l'ordre du sultan. Il y eut de détruit au Caire, une

église dans le quartier grec, une église dans le Bindecanin et

deux églises au quartier de Zaouïla.

Le dimanche, troisième jour après le vendredi où furent dé-

truites les églises du Caire et de Fostal, arriva un message de

l'émir Bedr ed-Din Bilbek al-Mouassani, wali d'Alexandrie. Il

annonçait que le vendredi neuvième jour de Rabie' al-Akhir,

après la prière, les assistants s'étaient mutinés et étaient sortis

en désordre de la mosquée. Ensuite on entendit crier : « Les

églises sont détruites. » Le mamluk (qui était de garde) partit

aussitôt et trouva que les églises n'étaient plus qu'un monceau

de ruines. Elles étaient au nombre de quatre. En même temps

une lettre du wali de la Bohaira (1) annonçait que deux églises

avaient été détruites à Damanhour au moment où les hommes
faisaient à la mosquée la prière du vendredi. L'étonnement fut

à son comble quand, le vendredi seizième jour du même mois,

des nouvelles apportées de Kous (2) apprirent qu'au moment

où on terminait la prière le vendredi neuvième jour de Rabie'

al-Akhir, un fakir se leva et s'écria : « fakirs, allez détruire

les églises. » Il sortit avec tous les assistants et trouva qu'en

effet l'on avait détruit les églises. Il y en avait six à Kous et dans

les environs et elles furent détruites toutes en même temps. Les

nouvelles se succédaient, de la Haute comme de la Basse-Egypte,

annonçant toutes qu'un grand nombre d'églises et de couvents

avaient été détruits en ce même vendredi à l'heure de la prière

ou peu après, dans toute l'étendue de l'Egypte, depuis Kous jus-

Alexandrie et à Damiette. La fureur du sultan redoubla, dans

la crainte de désordres plus graves. Les émirs s'efforcèrent d'a-

paiser sa colère en lui représentant que cela ne venait point des

hommes et que le sultan n'aurait pu l'empêcher quand même il

(1) Région située au sud des lacs Mariout et Edkou. Le mot Bohaïra signifie

lac.

(2) Kous, l'ancienne Apollinopolis parva, située à peu de distance au nord de

Thèbes. était la ville la plus importante de la Haute-Egypte.
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l'aurait voulu; que c'était l'œuvre de la volonté et de la puis-

sance de Dieu (qu'il soit loué!) qui connaissait la grande per-

versité des chrétiens et leurs excès d'impiété et qui avait voulu

les en punir.

La populace du Caire et de Fostat fut saisie d'une grande

crainte en apprenant que le sultan les menaçait de mort, et un

grand nombre de gens de la lie du peuple prirent la fuite. Le

cadi Fakr ed-Din Nàzer el-Geich s'efforça alors de dissuader le

sultan de faire charger la foule, et conféra avec lui sur les

moyens d'améliorer la situation. Cependant Karim ed-Din el-

Kebir, intendant particulier, excita le sultan contre les émeu-

tiers et obtint d'être envoyé à Alexandrie pour recueillir des

fonds et faire une enquête sur la destruction des églises.

Un mois ne s'était pas écoulé depuis que les églises étaient

détruites que des incendies éclatèrent en plusieurs endroits au

Caire et à Masr. Il s'y passa deux fois plus d'horreurs qu'au mo-

ment de la destruction des églises. Le feu prit dans une maison

de la rue Ach-Chaouaiin, au Caire, le samedi, dixième jour de

Gouraadi al-Awal. L'incendie se propagea aux alentours et dura

jusqu'au dimanche soir. Les pertes qu'il causa furent énormes.

Quand on l'éteignit, il était parvenu à la rue de Dilam, dans le

quartier d'Al-Arisat, non loin des appartements de Karim ed-

Din Nàzer el-Khas. C'était le quinzième jour de Goumadi el-

Awal ; toute la nuit souffla un vent violent qui propagea Tincendie

aux environs, de sorte qu'il parvint jusqu'à la maison de Karim

ed-Din. Lanouvelleen fut portée au sultan qui en fut très alarmé,

car ses magasins se trouvaient tout près. Il envoya aussitôt

quelques émirs pour arrêter l'incendie. Ils réunirent dans ce

but une troupe d'hommes qui devint bientôt très nombreuse.

La situation s'aggrava de la nuit du lundi à celle du mardi et

l'incendie devenait de plus en plus violent. Les émirs et la foule

furent impuissants à le maîtriser à cause de sa grande étendu-e

et à cause de la violence du vent qui poussait sur eux des nuages

de fumée. Les barques du fleuve furent submergées et l'on

croyait bien que la ville du Caire allait brûler. Lemuezzin monta

alors au minaret et appela les fakirs et tous les gens de bien et

de religion. Ils se minnit à proférer des formules de louanges et

des invocations et à supplier Dieu. Les cris et les lamentations

de la foule ne cessaient d'augmenter. Le sultan monta sur le
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toit de son palais, mais il ne put y rester, à cause de la vio-

lence du vent. L'incendie continuait toujours et le sultan ne

cessait d'insister auprès des émirs pour qu'ils l'éteignissent.

Cela dura jusqu'au mardi. Ce jour-là, un représentant du sultan

descendit du palais accompagné de tous les émirs et emmenant

tous les porteurs d'eau. L'émir Biktamer as-Saki y vint aussi.

Ce fut un spectacle grandiose, tel qu'on n'en peut voir de plus

imposant et en même temps de plus terrible. L'émir plaça au-

près des portes du Caire des hommes qui renvoyaient les por-

teurs d'eau lorsqu'ils voulaient sortir de la ville, pour leur faire

éteindre le feu, de sorte qu'il n'y eut personne, parmi les por-

teurs d'eau des émirs ou de la ville, qui ne fût employé à ap-

porter l'eau des écoles ou des bains. En outre tous les charpen-

tiers et tous les maçons furent occupés à démolir les maisons,

ils détruisirent autant que Dieu voulut de somptueux palais et

de vastes demeures. Vingt-quatre émirs du premier rang tra-

vaillèrent à maîtriser cet incendie, sans compter les émirs des

fanfares (1), des Compagnies et des Mamluks. Les émirs payè-

rent de leurs personnes. L'eau était apportée de la porte de

Zaouïlat à la rue de Dilam, près de la route du canal, par un

grand nombre d'hommes et de chameaux. L'émir Biktameras-

Saki et l'émir Arhoun, représentants du sultan, s'occupèrent de

transporter les objets qui lui appartenaient, de la maison de

Karim ed-Din à celle de son lils dans la rue Ar-Rassoussi. Seize

maisons furent détruites tout auprès pendant le transport des

richesses du sultan.

On achevait à peine d'éteindre l'incendie sur ce point et de

transporter ce qui appartenait au sultan que le feu prit dans la

maison d'Ath-Thahir, en dehors de la porte de Zaouïla, et en-

veloppa rapidement cent vingt maisons. Au-dessus de ce lieu

se trouvait un vaste immeuble appelé la maison des fakirs. Un

vent violent aidait l'incendie. Le chambellan et le wali par-

tirent à cheval pour aller combattre l'incendie. Un grand

nombre de maisons furent détruites dans ce quartier, a^ant

qu'on pût s'en rendre maître. Le lendemain un nouvel in-

cendie éclata dans la maison de l'émir Salar, dans la rue qui

(1) Il s'agit des musiques, composées pour la plus grande partie de tambours

et de trompettes, qui pi-écédaienl le chel' de l'armée.
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passe entre les deux palais, à l'entrée d'Al-Bazhanag; la flamme

s'élevait à une hauteur de cent coudées. On travailla avec ar-

deur à éteindre le feu et on y réussit.

Le sultan recommanda à l'émir 'Ilm ed-Din Singar el-Kha-

zen, wali du Caire, et à l'émir Kin ed-Din Bibars, le chambel-

lan, la circonspection et la vigilance, et l'ordre fut donné que

dans toutes les boutiques on eût une jarre ou une amphore

pleine d'eau. Cet ordre s'appliquait à toutes les rues, places et

quartiers de la ville. Le prix d'une jarre était de cinq dirhems

et celui d'une amphore de huit dirhems.

Le feu prit encore dans le quartier grec et en beaucoup

d'autres endroits, de sorte qu'il ne se passait pas de jours sans

qu'il y eût un incendie quelque part. On se demanda ce que

cela pouvait être, et on pensa que c'était l'œuvre des chrétiens.

C'est en effet dans les chaires des mosquées, sur les murs des

mosquées et des écoles, que l'on voyait le feu prendre; c'est là

que tout était préparé pour l'incendie. La matière inflammable

était du naphte enveloppé dans de l'étoffe arrosée d'huile et de

goudron.

Pendant la nuit du vendredi, au milieu du mois de Gou-

madi, on arrêta deux moines au moment où ils sortaient de

l'école d'Al-Kahâria, à une heure avancée du soir. Leurs mains

sentaient le soufre. Le feu prit précisément dans cette école.

On les conduisit à l'émir 'Ilm ed-Din el-Khazen qui les fit

mener au Caire. Le sultan en fut informé et ordonna de les

punir. Il venait à peine de descendre de la citadelle, que la

foule s'empara d'un chrétien que l'on avait trouvé dans la

mosquée d'Ath-Thahir ayant sur lui un linge enroulé en forme

d'anneau qui contenait du goudron et du naphte. Il en avait

jeté un pareil près de la chaire et il était resté là jusqu'à ce que

la fumée commençât à sortir. Ensuite il avait voulu sortir de la

mosquée. Mais il avait été aperçu par une personne qui l'ob-

servait d'un endroit d'où elle ne pouvait être vue par lui.

Cette personne l'arrêta. Aussitôt un attroupement se produisit

et la foule courut à la maison du wali. Ce chrétien était habillé

comme les musulmans. Il fut mis à la torture chez l'émir Kin

ed-Din Bibars, le chambellan, et il avoua qu'une association

de chrétiens s'était formée pour fabriquer du naphte, et le

distribuer à leurs affidés dont lui-même faisait pirtie. On lui
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avait donné rordre de déposer ce naphte près de la mosquée

d'Ath-Thahir.

L'émir fit appliquer ensuite les deux moines à la torture. Ih

avouèrent qu'ils étaient du couvent de Deir al-Bahal et que

c'étaient eux qui avaient mis le feu aux monuments du Caire

dont nous venons de parler. Ils avaient agi ainsi par jalousie

et par colère contre les musulmans qui avaient détruit leurs

églises. Ils déclarèrent qu'une société de ! chrétiens s'était

fondée et avait réuni des sommes d'argent considérables pour

la fabrication du naphte.

Karim ed-Din Nàzer el-Khas revint alors d'Alexandrie. Le

sultan l'ayant mis au courant de l'arrestation des chrétiens,

l'émir lui répondit : « Les chrétiens ont un patriarche de qui

ils dépendent el qui a connaissance de leurs affaires. » Le sul-

tan ordonna alors de faire venir le patriarche chez Karim ed-

Din pour l'entretenir de l'affîiire des incendies et de la part

que les chrétiens y avaient prise. Il vint de nuit, sous la garde

du wali du Caire par crainte de la foule. Quand il fut arrivé

chez Karim ed-Din dans la rue de Dilam, on fit venir les trois

chrétiens de chez le wali. Ils renouvelèrent à Karim ed-Din, en

présence du patriarche el du wali, les aveux qu'ils avaient

déjà faits. Le patriarche se mit à pleurer en entendant leur ré-

cit et il s'écria : « Des chrétiens insensés ont agi comme les

insensés musulmans qui ont détruit leurs églises. » Il prit en-

suite congé de Karim ed-Din après en avoir reçu des témoi-

gnages de respect et d'honneur. Il trouva à la porte une mule

que Karim ed-Din avait fait préparer pour lui. Il monta dessus

et partit. Cela irrita la population qui s'insurgea comme un

seul homme et, si le wali ne l'avait accompagné, c'en était fait

du patriarclie. Karim ed-Din monta à clieval pour se rendre à

la citadelle, selon son habitude. Quand il fut descendu dans la

rue, la foule lui cria : « A quoi penses-tu, ô cadi?tu protèges

les chrétiens après qu'ils ont brûlé les maisons des musulmans

et tu les fais monter à mulet. » Ces propos lui déplurent et il

en fut très vexé. Il eut avec le sultan un entretien dans lequel

il s'appliqua à diminuer l'importance de l'affaire des chrétiens

arrêtés, alléguant que c'étaient des insensés et des ignorants.

Néanmoins le sultan ordonna au wali d'aggraver leur peine.

Celui-ci descendit donc à leur prison et leur fit subir des tor-
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tiires douloureuses. Ils avouèrent alors que quatorze moines du

couvent d'Al-Bal.ial s'étaient engagés par serment à brûler

toutes les maisons des musulmans.

Il y avait parmi eux un moine qui fabriquait le naphte. Ils

s'étaient partagé le Caire et Masr : huit devaient opérer au Caire

et six à Masr. Le wali fit aussitôt investir le couvent d'Al-Bahal

et arrêter tous ceux qui s'y trouvaient. Il en fit brûler quatre

le jour du vendredi dans la rue qui passe en travers de la mos-

quée d'Ibn-Touloun.Un nombreux rassemblement se forma aus-

sitôt pour voir ce spectacle. La foule tourna alors sa fureur

contre les chrétiens et se rua sur eux. Ils les dépouillaient de

leurs vêtements et commettaient des atrocités qui excédaient

toute mesure. Le sultan en fut fort irrité et songea à charger la

foule. Au moment où il descendait de la citadelle pour se rendre

au grand carrousel, le jour du samedi, il vit de grands rassem-

blements qui remplissaient les rues en poussant des cris tels

que ceux-ci : « Victoire au Dieu de l'Islam, qu'il fasse triom-

pher la religion de Mohammed fils d'Abd-AIlah. » Il passa

outre. Au moment où il arrivait au manège, Al-Khazen lui pré-

senta deux chrétiens que l'on venait d'arrêter au moment où

ils mettaient le feu à des maisons. Il ordonna de les brûler eux-

mêmes. On les emmena, on creusa une fosse pour eux et on les

brûla à la vue du public. Pendant leur supplice, le secrétaire

de l'émir Biktamer as-Saki vint à passer se rendant chez son

maître. Il était chrétien. La foule l'ayant aperçu, il fut jeté à

bas de sa monture et dépouillé de tous ses vêtements. On l'em-

portait pour le jeter dans le feu quand il cria qu'il faisait acte

de foi et il fit profession d'islamisme. On le relâcha. Au même
moment Karim ed-Din revenait du manège, revêtu de ses in-

signes. La populace fit pleuvoir sur lui une grêle de pierres

en criant : « Pourquoi protèges-tu les chrétiens et te joins-tu à

eux? » on faisait entendre contre lui mille imprécations et on lui

barrait le chemin. Il lui fut impossible d'aller rejoindre le sultan

et il dut rester à l'hippodrome. Cependant le tumulte et les

cris étaient si violents que le sultan les entendit. Quand Karim

ed-Din put enfin revenir vers lui et lui apprendre ce qui se pas-

sait, il entra dans une violente colère et il consulta les émirs. Il y
avait là l'émir Gemal ed-Din Na'ib el-Kork, l'émir Seif ed-Din

al-Abubakri, l'émir Al-Khatiri, le chambellan Biktamer et plu-
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sieurs autres. Al-Abou-Bakri parla ainsi : « La foule est aveugle;

ce qu'il y a de mieux à faire, c'est que le chambellan aille à elle

et lui demande ce qu'elle veut; de cette manière on connaîtra

ses dispositions. » Mais le sultan ne goûta pas cet avis. Naïb al-

Kork parla à son tour : « Tout cela, dit-il, c'est la faute des

fonctionnaires chrétiens que le peuple déteste ; je suis d'avis que

le sultan laisse h foule en paix et se contente de révoquer les

chrétiens employés dans l'administration. » Cette opinion ne

plut pas davantage au sultan. Il dit k l'émir Al-Mâs al-Hadjib :

« Va avec quatre autres émirs et charge la multitude depuis le

moment où tu sortira par la porte du manège jusqu'à ce que

tu arrives à la porte de Zaouïla. » Il chargea donc la foule, l'épée

à la main, sans épargner personne, depuis la porte de Zaouïla

jusqu'à la porte de la Victoire. Le sultan commanda d'autre

part au wali du Caire : « ^'a à la porte d'Al-Louq et à la porte

d'Al-Bahr, ne laisse échapper personne, arrête tous ceux que tu

trouveras et amène-les à la citadelle. Si tu ne m'amènes pas

ceux qui ont jeté des pierres à mon ministre, je veux dire à

Karim ed-Din, par la vie de ma tête, je te ferai pendre à leur

place. » Il lui donna une troupe de mamluks de sa maison.

Les émirs partirent, mais pendant le trajet, la nouvelle se di-

vulgua, et ils ne trouvèrent personne, pas même les serviteurs

des émirs ou les gens de leur suite. Leur approche fut connue

au Caire. Tous les marchés furent fermés et une panique ter-

rible s'empara de la population. Les émirs marchèrent sans ren-

contrer personne jusqu'à la porte de la \'ictoire. A partir de

ce lieu et dans la direction de la porte d'Al-Louq, de Boulaq et

de la porte d'Al-Bahr, le wali arrêta un grand nombre de ki-

labzia, de mariniers et de gens de la lie du peuple. La frayeur

fut portée au comble et un grand nombre de fuyards passèrent

sur la rive occidentale à Gizeh. Le sultan sortit du manège

pour rentrer à la citadelle et ne trouva personne sur sa route.

Quand il fut de retour à la citadelle, il envoya dire au wali de

revenir promptement. Il revint en effet avant le coucher du so-

leil avec ceux qu'il avait arrêtés; ils étaient au nombre d'environ

trois cents hommes. Le sultan en destina une partie à la potence,

une autre partie devaient avoir le corps coupé en deux; quant

aux autres, il ordonna de leur couper les mains. Ils se mirent

alors tous à crier : « Frère, reviens sur ton ordre; ce n'est pas
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nous qui avons jeté des pierres. » L'émir Biktamer et les autres

émirs présents pleuraient de compassion. Ils intercédèrent au-

près du sultan jusqu'à qu'il dît au wali : « Prends-en une partie,

f;iis dresser des poteaux depuis la porte de Zaouïla jusqu'au

marché aux chevaux, au bas de là" citadelle, et suspends-y-les

tous par les mains. » Il les suspendit donc le matin du dimanche.

Il y avait parmi eux des personnes d'apparence distinguée. Les

émirs passèrent devant eux; ils furent émus de compassion et

se mirent à pleurer. Il n'y eut pas un commerçant qui ouvrît

son magasin ce jour-là. Karim ed-Din sortit pour se rendre à la

citadelle selon son habitude, mais il ne put passer devant les

pendus et il s'écarta du chemin de la porte de Zaouïla. Le

sultan était assis à sa fenêtre. On lui amena une partie de ceux

que le wali avait arrêtés. Il fit couper les pieds et les mains à

quatre d'entre eux. Les émirs ne pouvaient lui adresser la parole,

tant sa colère était grande. Karim ed-Din s'avança, se dé-

couvrit la tête, baisa la terre et demanda grâce pour les prison-

niers. Le sultan agréa sa demande et ordonna qu'ils fussent em-

ployés aux travaux d'excavation de Gizeh. Puis il les fit sortir.

Deux de ceux à qui il avait fait couper les mains moururent de

ce supplice. Il fit ensuite descendre ceux qui étaient suspendus

aux poteaux.

Au moment où le sultan quittait la fenêtre, on entendit crier

au feu dans la direction de la mosquée d'Ibn-Touloun, ainsi

qu'à la citadelle, à la maison de l'émir Roken ed-Din al-Ahmadi,

dans la rue Baha ed-Din: de même à un hôtel qui se trouvait

en dehors de la porte d'Al-Bahr, à partir d'Al-Meks et des

maisons qui sont au-dessus. Le matin du jour où le feu prit, on

arrêta trois chrétiens sur lesquels on trouva des mèches de

naphte. Ils furent conduits au sultan et ils avouèrent que

c'étaient eux qui avaient mis le feu. L'incendie persista dans les

endroits énumérés jusqu'au samedi. Au moment où ce jour-là

le sultan se rendait au manège, selon son habitude, il ren-

contra un attroupement d'environ vingt mille personnes qui

avaient teint en bleu une pièce d'étoffe et qui avaient figuré

dessus des croix blanches. Quand ils aperçurent le sultan, ils

s'écrièrent à haute voix et tous ensemble : « Il n'y a pas d'autre

religion que celle de l'Islam; que Dieu protège la religion de

Mohammed fils d'Abd-Allah. al-Malek an-Nasser, ô sultan de
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rislam, fais-nous triompher des infidèles et ne protège pas les

chrétiens. » Leurs clameurs terribles faisaient trembler la

terre. Dieu fit entrer la terreur dans le cœur du sultan et des

émirs. Le sultan devenait de plus en plus soucieux à mesure

qu'il avançait. II arriva à l'hippodrome poursuivi sans inter-

ruption par les mêmes clameurs. Il comprit que la prudence

l'obligeait à changer de politique. II ordonna donc au cham-
bellan de sortir et de faire publier qu'on lui amenât tous les

chrétiens qu'on trouverait. Quiconque les arrêterait serait

maître de leurs biens et de leur vie. 11 alla donc et publia cette

décision. La foule se mit aussitôt à vociférer et à crier : « Que
Dieu te donne la victoire! » et ils poussaient des clameurs

bruyantes. Les chrétiens portaient des turbans blancs. On
publia au Caire et à Masr que quiconque trouverait un chrétien

portant un turban blanc pourrait disposer de sa fortune et de

sa vie, et qu'il en était de même de ceux qu'on trouverait à

cheval. En même temps paraissait un édit du sultan enjoignant

aux chrétiens de porter des turbans bleus et leur défendant

absolument de monter des chevaux ou des mulets. Ils pouvaient

monter des ânes, mais en s'asseyant de côté. L'accès des bains

ne leur était permis qu'à la condition de porter une cloche

suspendue au cou. Ils ne pouvaient plus désormais porter le

costume des musulmans. Il fut défendu aux émirs de les prendre

à leur service. Ils furent chassés du divan du sultan et l'ordre

fut expédié à tous les gouverneurs de renvoyer tous les fonc-

tionnaires chrétiens. Les vexations des musulmans à l'égard

des chrétiens furent telles que ceux-ci s'abstinrent de paraître

sur la voie publique et qu'un grand nombre d'entre eux se firent

musulmans.

(.4 auivre.)

L. Leroy.
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LES DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGIQUES EN PALESTINE,

A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT

Les fouilles pratiquées dans le monde gréco-romain ont pro-

duit de tels résultats que Ton ne saurait trop attendre dos tran-

chées ouvertes en Orient : les trouvailles faites depuis plus de

cinquante années en Mésopotamie et plus récemment en Élam

ont permis de reconstituer l'histoire de peuples dont la Bible et

les auteurs anciens n'avaient guère qu'enregistré le nom, et

pour avoir moins produit qu'en d'autres pays, l'exploration de

Canaan vaut pourtant d'être connue.

Si les débris exhumés du sol palestinien sont aussi peu

étudiés, c'est sans doute parce qu'ils sont anépigraphes et

dépourvus de valeur artistique, mais aussi parce qu'il n'y avait

jusqu'ici aucune introduction à des recherches de détail minu-

tieuses et longues. Le bulletin archéologique de la Revue

Biblique était négligé par un trop grand nombre de lecteurs

auxquels manquait une première initiation, et les doctes fasci-

cules du Recueil d'Archéologie orientale avaient peut-être à

l'étranger plus de succès qu'en France. Le R. P. H. Vincent,

dans son livre sur Canaan, a donné aux non-spécialistes un

manuel archéologique qui facilitera Tutilisation des documents

très nombreux dont il s'est fait le rapporteur. Un long séjour

en Palestine, la visite journalière des divers chantiers de

fouilles, une connaissance sérieuse des textes bibliques et des

coutumes de l'Orient moderne ont permis les essais de synthèses

qui donnent aux informations l'unité nécessaire et feraient

presque regretter la timidité de l'auteur s'il ne valait pas mieux

le féliciter de son exactitude scrupuleuse.
ORIENT CHRÉTIEN. 14
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Au printemps de 1890, la société anglaise du Palestine Explo-

ration Fund chargeait MM. Flinders Pétrie et Bliss de recon-

naître le site probable de Lakisch ; cette entreprise fut le déliut

d'une série de recherches scientifiques dans les lells de la

Séphélah qui ont permis d'esquisser une histoire sommaire <le

la civilisation judéo-phihstine. Depuis 1902, le chantier du

Fund a été transféré à Tell Djézer, dont M. Macalister n'a pas

encore épuisé les richesses. Moins longues, mais également

productives, les fouilles de M. Selliii à Ta'anuiik et celles du

Deutsches Palestina Verein à Megiddo ont fourni pour le

royaume du Nord de précieux renseignements; telles sont pour

l'archéologie cananéenne les principales sources d'information.

Les Hébreux ne pensèrent jamais que la Palestine avait été

le berceau de leurs ancêtres; ils avaient eu trop de peine à s'y

établir au temps de Josué et des Juges pour que le souvenir

de la conquête eût disparu de leur tradition, pourtant la Bible

est presque nmette sur les peuplades qu'il fallut déposséder,

races issues de Canaan, maudites comme leur père. L'archéolo-

gie seule a pénétré le mystère de ces siècles reculés dont

les textes ne savaient rien, elle constate les migrations des

peuples, tente d'écrire une histoire avant l'histoire.

Trois mille ans avant notre ère, Gézer était liabité; les troglo-

dytes peuplaient ses cavernes, et avant même de connaître le

métal, agrandissaient avec des instruments de l)ois les cavités

naturelles du calcaire friable; de misérables huttes apparais-

saient au sommet de la colline, semblables aux bâtisses de

boue des villages modernes, et la cité était dès lors ceinle d'un

mur.

Les habitants de cette première époque incinéraient les

cadavres de leurs défunts : dans un hypogée découvert au

début des travaux, M. Macalister trouva une épaisse couche de

cendres, mêlées d'ossements humains et de pièces appartenant

à la poterie néolithique. La calcinatioii pourtant violente n'avait

pas été telle qu'il n'ait été possible de faire sur un grand

nombre d'os des mesures anthropométriques, et d'une centaine

de cadavres résultent les caractères physiques de ce peuple,

petit de taille, de constitution grêle, mais bien musclé. Les

crânes de forme ovale, à parois épaisses, et lourds, les côtés de

la tête aplatis, le sommet bien arrondi permettent d'affirmer
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que ces hommes ne sont pas des sémites. Croyait-on déjà dans
cette population grossière à une survie du rnort? il ne semble

pas téméraire de l'affirmer; il y avait sans doute une prolon-

gation de Toxistence terrestre pour celui qu'on déposait sur le

bûcher et les vases remplis de provisions placés à son chevet

formaient le mobilier indispensable à sa nouvelle haltitation.

Peut-être même croyait-on que les vases détruits et la nour-

riture convertie en fumée étaient plus utiles au défunt, le même
feu consumait sa déi)Ouille cl sublimait sa provende.

Les premiers envahisseurs adoptèrent pour leurs morts Tan-

lique tombe indigène à peine transformée, les cadavres furent

couchés sur le lit de cendres au hasard de leur arrivée, chacun
d'eux ayant à son côté les provisions du dernier voyage. Contre

les parois de la caverne une série d'enclos marquait peut-être

les tombes de personnages distingués, enfin une jarre contenait

les restes d'un enfant nouveau-né que M. Macalister n'a pas

hésité à reconnaître la victime du sacrifice de fondation. La
nouvelle race qui occupe Gézer est plus grande que la précé-

dente, plus robuste aussi; les os sont plus larges, les crânes à

parois minces appartiennent à des sémites.

Les lettres d'El-Amarna ont été une révélation de ce que
fut avant l'invasion juive la situation politique du pays qui

s'étend de Gaza à Byl)los : l'Egypte avait compté de grands
conquérants, Thoutmès III et Ramsès II avaient promené leurs

armes victorieuses à travers la Syrie; les rois du pays étaient

vassaux de Thèbes, et les fonctionnaires adressaient leurs rap-

ports : « Au soleil, le roi, mon maître!... » Soumis à la domi-
nation égyptienne, Canaan touchait au nord à la civilisation

que Babylone avait répandue en Asie, l'écriture des tablettes

d'El-Amarna vient de Chaldée, et la tradition juive a conservé

le souvenir d'une campagne des rois d'Orient, d'Élam et de

Sennaar (I). La bibeloterie religieuse et civile pendant toute

l'occupation sémite de la Palestine reflète cet état de choses,

lés yeux d'Horus, précieux engins prophylactiques, côtoient les

cylindres gravés à légendes cunéifoi'mes.

Le panthéon indigène est resté apparemment intact, le roi de

Byblos souhaite au roi d'Egypte la protection de la déesse

(1) Cl'. Gen., XIV.
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locale, Bêlit, représentée quelques siècles plus tard sur la stèle

du roi Yehawmelek; les noms théophores sont Abd Milki, Al)i

Milki à Tyr, Abd Addi, Rib Addi, Addu dayan; et probablement

l'aschérah de la Bible est cette déesse dont le nom d'Abd

Aschratu assure l'existence. Le sanctuaire où Adad-Baal et

Astarté recevaient les hommages de leurs fidèles est fréquem-

ment cité sous le nom de bamah dans les livres saints. Les

Cananéens avaient adoré sur les montagnes et pendant plu-

sieurs siècles les Juifs continuèrent d'y porter leurs offrandes à

Yahweh; l'histoire de Saiil à Mispah est trop connue pour que

l'on rappelle en détail le sacrifice organisé par Samuel. Le

sommet qui a nom aujourd'hui En-Nebi Sannvil était un centre

de culte pour la tribu de Benjamin, l'Ébal et le Garizim étaient

sacrés pour les habitants de Samarie, Élie trouva un sanctuaire

sur le Carmel, et l'Hermon possède encore les ruines de plu-

sieurs temples. Les textes sont donc assez nets sur les lieux

préférés des cultes cananéens, mais ils parlent peu du mobilier

sacré, et, faute d'avoir été vus, masçeboth et aserim étaient

l'objet de longues discussions.

11 est possible maintenant de reconstituer l'aspect d'un haut-

lieu. Gézer en a fourni un, bien authentique, indiscutable, qui

a servi pendant de longs siècles, même après la conquête Israé-

lite. Il n'y a pas lieu de décrire ici dans le détail la magnifique

découverte de M. Macalister; le P. Vincent a donné dans son

livre (1) la minutieuse analyse des divers éléments, colonnes

dressées au nombre de huit, caverne sacrée, jarres funéraires,

fosses à offrandes, autel, il faudrait le copier pour être complet.

Sanctuaire vénéré pendant plus de mille ans, le haut-lieu de

Gézer est passé par plusieurs phases de développement, et

pour ne considérer que l'alignement de mégalithes, la diver-

sité des formes et les différences des niveaux sont les indi-

ces sérieux d'époques successives. 11 est très probable que la

petite colonne désignée par le n" 2 faisait partie de la plus

ancienne combinaison; enterrée plus profondément <que lés

autres, elle semble avoir été l'objet d'une vénération spéciale,

l'huile et le sang répandus sur sa pointe, les attouchements

ou les Ijaisers des dévots lui ont donné une patine spéciale

(1) Canaan, p. 109-118.
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dont les pierres des lieux de pèlerinage sont seules recouvertes.

Dans un prçmier état du haut-lieu, deux masseboth seule-

ment étaient dressées à côté d'une fosse à offrandes, et il en fut

ainsi de sept à huit cents ans, c'est seulement au xiv" siècle

que le dispositif actuel fut obtenu. L'un des piliers primitifs

avait été renversé, peut-être dans quelque catastrophe, et

s'était trouvé peu à peu recouvert de terre, on voulut ajouter à

la majesté du lieu et Ton érigea, probablement en une fois, les

six grandes colonnes qui portaient à sept le nombre des méga-

lithes. Il s'en faut toutefois que cette reconstitution historique

soit présentée comme certaine et la massebah n° 7, pour ne

citer qu'un point, a provoqué de multiples hypothèses. D'un

calcaire notablement différent de la pierre tendre de Gézer, elle

serait d'après M. Macalister un trophée apporté des environs

de Jérusalem après une campagne heureuse contre un clan

voisin. L'arche de Yahweh déposée dans le sanctuaire de Dagon

et les dieux de Babel demeurés captifs dans la capitale de

l'Élam autoriseraient assez cette manière de voir qui reste dou-

teuse. Trois stèles furent ajoutées récemment aux sept premiers

monolithes du haut-lieu, mais placées au bord du tell, et

demeurées apparentes alors que le vieux sanctuaire était enterré,

deux d'entre elles furent brisées par un puritain de l'époque

des Macchabées et le troisième ne dut qu'à une chute anté-

rieure de n'être pas mise en pièces.

Quel culte pratiquait-on dans ces sanctuaires grossiers des

sémites pré-israélites? La Bible atteste pour les siècles récents

de la royauté en Israël la pratique barbare des enfants passés

par le feu : il est certain maintenant que les sacrifices humains

furent pratiqués en Palestine comme ils l'étaient en Phénicie.

L'offrande des prémices est un des actes les plus importants du

culte chez les sémites, Baal en exigeait le plein accomplis-

sement, tandis que Yahweh plus clément ordonnait le rachat

des premiers-nés de l'homme. Carthage aussi pleinement ci-

vilisée que Rome avait conservé cet usage barbare de l'immo-

lation des enfants, et Tyr le pratiquait encore lorsque Alexandre

la conquit, il ne faut donc pas s'étonner de trouver cette loi

observée par les habitants cananéens de Gézer. Sur la plate-

forme avoisinant les stèles du haut-lieu, M. Macalister lit l'é-

trange découverte d'un cimetière d'enfants nouveau-nés : les



214 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

petits cadavres avaient été introduits dans des jarres, comblées

ensuite de terre ou de sable fin, leur mobilier, funéraire très

réduit. étant enfermé avec eux ou disposé auprès. Ces enfants

n'avaient pas dépassé l'âge d'une semaine, on ne saurait donc

croire à une immolation faite la veille d'une calamité, rappe-

lant riiistoire de Mésa (1) ou le vœu téméraire de Jephté. Et

l'hypothèse de premiers-nés offerts aux dieux suggérée par

les textes est confirmée par ce fait que des enfants enterrés

dans des jarres se sont retrouvés en connexion avec des autels,

peut-être à Ta'annak et certainement à Megiddo.

« Les prémices de la famille n'étaient pas les seules vic-

times humaines offertes aux divinités cruelles de Canaan (2) ».

La jarre sépulcrale du cimetière de Gézer a été mentionnée

en son temps, au moins ne peut-on pas dire que les enfants sont

toujours enterrés hors du cimetière; M. Macalister concluait à

un sacrifice de fondation, il y a d'autres cas non moins pro-

bants. Le texte de Josué (3) servait ici de fil conducteur : « Mau-

dit soit devant Yahweh l'homme qui se lèvera pour rebâtir cette

ville de Jéricho! il en jettera les fondements au prix de son

premier-né et il en posera les portes au prix de son plus

jeune fils. » Pour répondre à ce double sacrifice, de fondation

des murs et de consécration des portes, on trouve fréquemment

à Gézer, au coin d'une muraille ou sous un seuil, des cadavres

emmurés ou enfouis dans des vases semblables aux jarres sé-

pulcrales du haut-lieu. A Megiddo le cas le plus saisissant

encore est celui d'une fillette inhumée â l;i liase d'un rempart

de forteresse; sans doute, il ne faut pas conclure que tous les

cadavres enterrés à l'intérieur d'une ville sont des victimes,

mais il serait téméraire de nier à plusieurs cas une valeur sa-

crificielle. Lorsque les Juifs eurent occupé effectivement le

pays, les cadavres firent place au coin des murs à d'autres

dépôts de fondations, et cela confirme l'existence des sacrifices.

Le livre de Josué avoue que les fils d'EphraïQi n'avaient pas

réussi à chasser les Cananéens de Gézer, l'archéologie montre

que les pratiques païennes s'y maintinrent longtemps. Le haut-

lieu demeuré en usage peut-être après Josias, les innombrables

(1) II Rois, 111,27.

(2) Canaan, p. 196.

(3) Josué, VI, 26; cf. I Rois, xvi, 34.
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Astarté retrouvées dans les couches récentes prouvent tout au

moins que les deux peuples cohabitèrent dans la ville, et pro-

bablement même, avant l'exil, les Juifs n'y furent-ils jamais

la majorité. Ta'annak et Megiddo subirent bien davantage Tin-

fluence des conquérants, et à Lakiseli M. Bliss a pu distinguer

avec certitude l'époque Israélite. L'apparition du fer est lente;

au temps des Macchabées, le bronze était encore le métal le

plus commun, la céramique subit plutôt une défaillance et le

sceau gravé de Schéma serviteur de Jéroboam est trop isolé

pour que l'on puisse tenter l'éloge de l'art Israélite.

Quelques-unes des découvertes seulement ont trait aux

coutumes religieuses : les victimes humaines ont été rem-

placées dans les fondations, dès la fin de la période précédente,

par un singulier groupe de poterie composé de lampes et de

bols. M. Macalister propose, pour expliquer ce l'ite, la série de

transformations suivantes que l'on retiendra, faute de mieux :

la victime était d'abord murée vive dans les fondations; plus

tard, elle fut suffoquée par la terre dont on la couvrait dans une

jarre ; l'addition de lampes et de coupes, remplies de sang, pour

symboliser la permanence du sacrifice, et l'omission de la vic-

time avec rétention du symbole sont au terme de cette évo-

lution.

Une seule pièce de mobilier religieux proprement dit a été

mise à jour, et il ftxut en faire honneur à M. Sellin dont la pa-

tience et l'habileté ont su reconstituer le monument exhumé

par lui des tranchées de Ta'annak. Dans une couche de débris

caractérisée comme certainement Israélite, au milieu de tessons

datés du ix"^ siècle ou du vni* siècle, gisaient trente-six frag-

ments de poterie aux représentations les plus disparates, corps

d'animaux, tètes d'hommes, etc. 11 ne manquait presque rien, et

les pièces une fois raccordées, on obtint une sorte de tronc

de pyramide à base carrée large de 45 centimètres, haut de

90 centimètres, creux par le dessous et recouvert au sommet

par une coupe peu profonde. Sur la face antérieure appa-

raissent de chaque côté ti-ois têtes d'hommes, séparées par des

mufles de lions rugissants, tandis que sur les côtés, cinq corps

de quadrupèdes achèvent ces êtres fantastiques à la façon des

génies qui se tiennent aux portes des palais assyriens. Les

trous d'aération pratiqués dans les parois et l'intérieur forte-
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ment calciné attestent assez que l'objet reconstitué était une

fournaise mobile et M. Sellin conclut avec raison à un brûle-

parfums. Deux volutes au bord de la coupe supérieure étaient

les cornes de cet autel ou de simples poignées, permettant son

transport; les débris d'un instrument de même genre trouvés

comme ceux-ci dans les ruines d'une maison privée laissent à

penser qu'il s'agissait d'un culte domestique, il importe de le

noter. L'explication de ce monument est loin d'être simple,

mais quelle lumière ne projette-t-il pas dès maintenant sur

plusieurs textes difficiles : la fournaise qui marche devant Abra-

ham (1), et le feu pris entre les chérubins (2), qui sont le trône

de Yahweh, reçoivent une excellente illustration. Il faut même
rapprocher ce réchaud de terre cuite du texte de l'Exode où sont

données les dimensions de l'autel des parfums : « Sa longueur

sera d'une coudée et sa largeur sera d'une coudée, il sera carré

et sa hauteur sera de deux coudées. Tu feras des cornes qui sor-

tiront de l'autel; tu le couvriras d'or pur (3)... » Les dimensions

du monument de Ta'annak sont exactement celles qu'impose la

Loi, mais au lieu d'acacia recouvert d'or, on a trouvé un usten-

sile de terre, et les influences assyriennes ont inspiré une or-

nementation que réprouve le code lévitique ; les Juifs se mainte-

naient difficilement, il faut le constater une fois de plus, dans la

pure tradition monothéiste.

Ces quelques pages ne prétendent aucunement donner une

idée complète du livre qui les a inspirées; il faut pénétrer plus

avant dans ce domaine trop peu connu de l'archéologie, suivre

le P. Vincent dans les chapitres qu'il a consacrés aux idoles,

aux rites funéraires, à la céramique même, et l'on y trouvera

nombreux les détails qui éclairent l'histoire biblique. Il ap-

partient à des voix plus autorisées de féliciter l'auteur, on ne

saurait trop le remercier de cet ouvrage, puisse-t-il ne pas le

laisser longtemps seul !

29 mai 1907.

(1) Gen., XV, 17.

(2) Ezéch., X, 7.

(S) Exode, XXX, 2 ss.

Eug. TlSSER.\NT.
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Van den Steen de Jehay (le comte F.), Ministre Résident de S. M. le Roi

des Belges. — De la situation légale des sujets ottomans non musulmans.

Ouvrage accompagné d'une carte administrative en couleurs de la Tur-

quie d'Europe et de la Turquie d'Asie. (Bruxelles, Oscar Schepens et C''',

éditeurs, rue Treurenberg, 16.) Un vol. in-8° de 556 pages. — Prix :

10 francs.

Cet ouvrage offre un intérêt et un profit particuliers pour plusieurs ca-

tégories de lecteurs.

Les historiens aimeront à voir, dans l'exposé de la situation des diffé-

rentes nationalités soumises à la domination du sultan, le résultat et le

souvenir de nombreux événements, conquêtes ou révolutions, dont la pé-

ninsule des Balkans, l'Asie Mineure, le Liban, la Syrie, ont été le théâtre

depuis une douzaine de siècles.

Les diplomates y trouveront une mine de renseignements précieux. Ils

y verront, indiqués avec exactitude par un témoin bien informé, qui pen-

dant plusieurs années a rempli les fonctions de Conseiller à la Légation de

Belgique à Constantinople, et méthodiquement groupés, les droits, pri-

vilèges, usages reconnus des divers sujets non musulmans de cet em-
pire si complexe. 11 leur sera spécialement utile de connaître les dé-

tails très curieux que leur fournit l'auteur sur la situation politique et

administrative des habitants, soit des principautés vassales, soit des pro-

vinces placées sous une administration étrangère.

Les simples touristes pourront profiter des indications relatives à l'orga-

nisation des différentes parties de l'empire, et surtout des régions plus

pittoresques et d'un caractère plus original, telles que le Moutessarifat du
Liban (p. 423), la Principauté de Samos (p. 458), le Mont-Athos (p. 476).

Mais c'est au lecteur de la Revue de l'Orient chrétien, c'est-à-dire à ceux
qui s'intéressent aux choses et aux personnes chrétiennes en Orient, que
ce livre semble tout particulièrement s'adresser. Je ne connais pas d'autre

ouvrage où l'on trouve ainsi réunis, avec clarté et précision, ces rensei-

gnements dont on a si souvent besoin et qu'on ne sait pas toujours oîi

trouver, sur l'origine, l'organisation, la situation civile et religieuse des

groupes chrétiens, soit non unis, soit unis à l'Église romaine, qui vivent

côte à côte sur le territoire ottoman. S'il y avait à choisir entre tant de

chapitres intéressants, j'indiquerais les chapitres relatifs aux Arméniens
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catholiques (p. 244), aux Melkites (p. 268), aux Maronites (p. 296). Les ob-

servations psychologiques ne manquent pas non plus, et l'auteur a bien

raison de citer, comme offrant quelque intérêt, les considérants par les-

quels débute le bérat d'investiture donné à M^^'' Mazloum en 1847. et qui

fut le premier bérat octroyé à un Patriarche grec-melkite (cf. p. 272).

L'ouvrage est divisé en trois grandes parties dont voici les titres :

L Privilèges religieux accordés aux sujets ottonaans non musulmans et

droits civils qui en découlent; II. Privilèges territoriaux (accordés aux ha-

bitants de certaines régions); III. Privilèges consulaires (accordés à un

certain nombre d'Ottomans protégés par des puissances étrangères).

Deux tables permettent de trouver sans perte de temps tous les rensei-

gnements désirés. Une copieuse bibliographie les accompagne; et l'on

trouve à la fin de l'ouvrage une grande carte coloriée de la Turquie d'Eu-

rope et de la Turquie d'Asie, donnant très clairement toutes les divisions

administratives.

La grande érudition de l'auteur se révèle sous une foi'me très littéraire

et très agréable.

J. Bousquet.

Eduard Sach.\u, Si/rische Rechlsbiicher (herausgegeben und Libersetzt von).

Er.ster Band; Berlin, G. Reimer. 1907. 8^^. .\x-224 pages. — Prix : 16 Mk.

En 1880, M. Sachau publia en collaboration avec M. Bruns, professeur

de droit à l'Université de Berlin, sous le titre Si/risch-rômisches Recftlsbuck

ans dem fi'mften Jahrhunderl, une série de rédactions et de versions d'un

recueil de lois syriaque. L'examen critique de ces différents textes amena

M. Sachau à supposer qu'il avait dû exister, à côté de la rédaction L, con-

tenue dans l'add. 14528 du Britisli Muséum (écrit vers 510-520 aprèsJ.-C),

une autre rédaction syriaque d'où dérivaient la rédaction P du ms. 112 de

la Bibliothèque nationale et les versions arabe et arménienne. Une notice

parue quatorze ans plus tard dans la Zeitschrif flir Assyriologie {\) et si-

gnalant dans un manuscrit du Musée Borgia (K. \T, vol. 3), aujourd'hui

conservé à la bibliothèque du Vatican (Siriaco Boi-giano, n" 81), trois ré-

dactions nouvelles du même recueil de lois, confirma pleinement l'hypo-

thèse de M. Sachau. Photographiées depuis lors par les soins de l'infatigable

M. Guidi, ces trois rédactions du Vatican [R(omanus) I, R II, et R III] sont

publiées, traduites et annotées aujourd'hui par M. Sachau dans le premier

volume de ses Si/rische Bechtsbïicher.

Le manuscrit du Vatican a été apporté à Rome en 1869. Les trois nou-

velles rédactions du recueil de lois qu'il contient, ont été copiées peu de

temps auparavant, soit à Mossoul même, soit dans les environs de cette

ville, selon toute apparence, sur le manuscrit de la bibliothèque du cou-

vent des Chaldéens de Notre-Dame des Semences, qui est décrit par

M'^'" Addai Scher dans le Journal osiatique. 1906, t. VIII. p. 55-59 (ms. 90,

(1) Vol. IX (1894). |i. 3Gti : Les manuscrits orientaux de M<-' Dacid au Musée Borgia de

Hume, par P. Cerso>.
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textes m, IV et V). Ce manuscrit est antérieur, d'aprrs Ms'- Addai Scher,

au XIV* siècle.

La plus étendue des trois rédactions du manuscrit du Vatican est R II,

d'où dérivent R I, P (rédaction de Paris) et les versions arabe et armé-

nienne. R II comprend deux parties : une partie A qui est identique à L,

et une partie B qui en diffère. La partie A représente une tradition plus

ancienne et parfois meilleure que celle du manuscrit de Londres (add.

1 4528), la partie B semble tantôt provenir de sources inconnues, tantôt

n'être qu'un remaniement simplitié de l'ai-chétype de L. Quant à la rédac-

tion R III, elle est une copie de L, faite d'après un manuscrit différent de

celui du British Muséum, et débarrassée des termes techniques grecs et

latins.

L et R II dans sa partie A constituent l'élément le plus ancien du recueil

de lois, et sont antérieurs à .Justinien. Cet élément ancien est lui-même

séparé par un certain nombre d'intermédiaires de la première version

syriaque et de l'original grec auquel il remonte.

L'original grec primiti/ du recueil de lois a été conçu, selon toute appa-

rence, dans la chancellerie du patriarchat d'Antioche, avant l'époque de

Constantin. Rédigé par un clerc qui n'était pas juriste, afin de faciliter

aux fidèles de l'Église leurs rapports avec les autorités païennes, le recueil

était plutôt mal composé et dépourvu de tout caractère littéraire. Toutefois,

comme il provenait du patriarchat d'Antioche, il fut accueilli par toutes

les communautés chrétiennes de l'Orient et y jouit d'une faveur incon-

testée. Il se modifia naturellement avec le temps, et la version .syriaque

qui en fut faite, de bonne heure sans doute, fut elle-même remaniée

constamment, surtout, semble-t-il, dans le but d'y introduire plus d'ordre

et d'en rendre la lecture plus accessible aux Syriens.

La version syriaque du recueil de lois partage, avec la version de la Bi-

ble dite Peschitto, le privilège de jouir d'une égale faveur auprès des Ja-

cobites et des Nestoriens. Le titre sous lequel elle est généralement citée

est celui de Leges Constanlini Theodosii Leonh. Ce titre inexact est dû à

ce que ces trois empereurs chrétiens sont seuls mentionnés dans le re-

cueil. La rédaction R III porte un titre bien énigmatique : Leges laïcae

Romanorum faclae ab Ainbrosio confessore, quumjussus esselarege Valen-

iiniano ut ovdiaarel tbv r)Y£[A6va atque quomodo judicarel omnemquemque in

(jHStitia) et in timoré dei. Quel est l'empereur Valentinien qui adonné au

confesseur Ambroise l'ordre de faire un recueil de lois à, l'usage d'un

f)Y2[J-ct)v? Et ce confesseur Ambroise doit-il être identifié, comme l'a fait

Ebedjésu, avec le célèbre évoque de Milan? II est malaisé de répondre

avec certitude à ces questions. Quoi qu'il en soit, il semble bien que le

titre de R III remonte à un texte grec, les empereurs Valentinien, l'é-

véque Ambroise de Milan (en admettant qu'il s'agisse de lui) et le nom
même d'Ambroise étant pour ainsi dire inconnus dans l'Orient syrien.

Le premier volume des Syrische RechlsbHcher débute par une introduc-

tion de vingt pages, remarquable par la clarté de son exposé, donne en-

suite le texte des trois recensions R I, R II, et R lll avec la traduction en

regard, continue par un commentaire où les difficultés du texte sont
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élucidées dans la mesure du possible, et se termine par plusieurs tables,

dont la dernière, la table des matières, a été dressée par M. Stephan

Brassloff, Privat-Docent à la faculté de droit de l'Université de Vienne.

M. Sachau a reproduit tel quel le texte des rédactions R I et R II, se bor-

nant à signaler en note les corrections à y faire. Les fautes dont four-

millent ces rédactions et l'absence de recensions parallèles ne lui per-

mettaient pas d'en établir le texte d'une manière certaine. Par contre,

pour la rédaction R III, qui est mieux conservée que les deux premières et

qui est une copie, comme nous l'avons vu, de L, faite d'après un autre ma-

nuscrit que celui du British Muséum, M. Sachau s'est efforcé de donner

un texte lisible et en quelque sorte définitif. Il a introduit ses corrections

dans le texte et relégué les fautes au bas des pages.

Les Syrische Rechtsbiicher doivent la beauté de leur exécution typogra-

phique — ils sortent des presses de l'Imprimerie impériale — à une sub-

vention de l'Académie royale des sciences de Berlin. La maîtrise avec la-

quelle ils sont publiés par M. Sachau est digne en tous points, comme il

fallait s'y attendre, de ce haut patronage.

Bi'iixclle.s.

M. -A. KUGENER.

J. RosENBERG, Pliœnikische Spraehiehre und Epigraphik, petit S^, 174 pa-

ges, quatre planches: Vienne. A. Hartleben. — 2 M.

La librairie Hartleben, qui publie une collection de manuels sur toutes

les langues orientales et occidentales, nous donne, sous le n"92, un manuel

de la langue phénicienne. Une introduction historique résume ce que nous

savons de la Phénicie et des Phéniciens; la première partie (p. 29 à 96) e.st

consacrée à la grammaire, la seconde (p. 97 à 115) à l'histoire de l'épigra-

phie phénicienne : difficultés, procédés, résultats. Enfin la dernière partie

(116-174) reproduit les principales inscriptions phéniciennes, puniques et

néo-puniques qui sont ensuite transcrites en caractères hébreux et latins,

traduites et commentées.

Les caractères phéniciens employés dans l'ouvrage sont fort beaux, les

planches II. III, IV qui reproduisent les inscriptions montrent l'accord des

caractères d'imprimerie avec les anciens caractères et les altérations qui

se sont produites en passant au néo-punique. La planche I donne les di-

verses formes de chaque lettre.

Ce petit volume, si bon marché, suffit pour faire connaître et la langue

phénicienne et les progrès récents de Tépigraphie sans qu'il soit besoin

d'ailleurs d'aucun professeur pour l'expliquer. Il se recommande donc à

tout élève qui a déjà fait un peu d'hébreu.
F. Nau.

Charles Diehl, professeur adjoint à l'Université de Paris, Éludea byzan-

tines, 8", vin-438 pages; Paris, Picard. 1900. 10 fr.

L'auteur a réuni et complété un certain nombre d'études parues dans di-
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verses revues, pour donner une vue générale de ce que fut, la civilisation

byzantine et nous la faire connaître en détail par un certain nombre de
monographies qui peuvent servir de modèles et suggérer aux jeunes byzan-

tinistes des sujets d'études analogues.

Aux cliapitres généraux sur l'histoire de Byzance (1-20), sur les études

byzantines en France depuis le mx*" siècle (21-105) et sur la civilisation

byzantine (10(>181) s'ajoutent les monographies sur Byzance et la papauté

(182-197), les monuments de l'Orient latin (198-216), l'empire byzantin

sous les Paléologues (217-240), la colonie Vénitienne à Constantinople à la

fin du .MV** siècle (241-275), l'origine du régime des thèmes dans l'empire

byzantin (276-292), la date de quelques passages du Livre des cérémonies

(293-306), le trésor et la bibliothèque de Pathmos au commencement du
xiir siècle (307-.3.36), et quatre articles sur les origines asiatiques de l'art

byzantin et les mosaïques de Nicée, de Saint-Luc et de Kahrié-Djami (1)

(337-431). Cinquante et une figures illustrent l'ouvrage.

C'est donc là une importante contribution au renouveau des études

byzantines tuées en France, non par l'ouvrage de Lebeau ou les plaisante-

ries de Voltaire (p. 22), mais par la Révolution qui a supprimé les centres

d'étude, massacré et déporté les seuls hommes qui s'occupaient avec plein

désintéressement de ces études assez ingrates. Ces travailleurs désintéressés

n'ont pas été remplacés, et les études byzantines ont langui jusqu'au jour

où l'on a doté des chaires ad hoc et payé des professeurs (2). Nous avons lu

aussi avec grand intérêt l'étude consacrée à la bibliothèque de Pathmos,

mais ce qui nous étonne, ce n'est pas de n'y plus rencontrer que 108 des

267 manuscrits sur parchemin qui s'y trouvaient au commencement du
xii*^ siècle (p. 327), c'est d'en rencontrer encore un aussi grand nombre. Car

il ne faut pas oublier que ces manuscrits étaient de simples livres d'office

et de lecture comme nos paroissiens et les livres de nos cabinets de lecture,

ils étaient donc exposés à être salis, déchirés, perdus. De plus, ces malheu-

reux moines étaient en butte aux déprédations des Turcs, des pirates et des

touristes amateurs. Combien de fois en 800 ans n'auront-ils pas eu à pro-

téger leurs livres contre les vols et les incendies ! 11 est remarquable qu'ils

aient eu assez de soins et d'attentions, dans leur misère et leur pauvreté,

pour sauver près de la moitié de leurs manuscrits lorsque nous autres,

nous avons vu tant de conservateurs et de bibliothécaires, 7>«yes ))oiir con-

server les nôtres, laisser dévaster nos plus belles bibliothèques au courant

(1) cf. hi/'ra, page 222, III.

(2) C'est un procédé général en France : des hommes s'occupaient de rinslruclion et de
l'éducation des enfants et ne coûtaient que «00 francs par an. Au lieu de les remercier de
leur abnégation on les a expulsés et remplacés par d'autres qui coûtent déjà 2.000 francs,

et ne sont pas encore contents de leur salaire. L'assistance publique, réformée d'après les

mêmes principes, paie déjà 50.000 francs rien qu'au directeur et à sa famille, et on peut
prévoir le jour où le plus clair de ses revenus ne servira plus qu'à ses employés et à leurs

parents et amis. Jadis on aurait trouvé facilement un homme qui aurait non seulement
dirigé gratuitementces importants services, mais qui leur aurait encore consacré sa fortune

personnelle. Il en sera ainsf jusqu'au jour où le peuple souverain s'apercevra qu'on n'a pas

le droU de lui imposer des impôts excessifs qu'il n'a pas explicitement consentis et refu-

sera de les payer.
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du dernier siècle par le sieur Libri. Si encore ces vols ne se renouvelaient

pas journellement, à l'école des Beaux-Arts et ailleurs! Très instructive

aussi la conférence sur les monuments de l'Orient latin ainsi que l'article

sur la colonie Vénitienne à Constaiitinople. L'Orient « latin » était surtout

l'Orient « franc », au temps où les luttes intestines n'absorbaient pas toute

l'activité de nos hommes politiques. Que n'impose t-on à ceux-ci de pro-

duire quelques diplômes d'histoire générale et quelques monographies? ce

serait un moyen d'encourager les études historiques sans bourse délier et

de ne plus voir parmi ceux qui s'intitulent nos représentants, des hommes
qui n'ont puisé leurs connaissances historiques et leurs principes politiques

((ue dans les romans et les feuilletons. Heureux sont-ils que la carrière po-

litique en France n'exige aucun diplôme ni aucune connaissance de ceux

qui veulent s'y engager. L'histoire cependant n'est qu'un perpétuel re-

commencement et son étude approfondie éviterait bien des pas de clercs.

Nous applaudissons donc à tout réveil des études historiques en France

et leux souhaitons de nombreux adeptes.

F. N.\u.

LIVRES NOUVEAUX

I. D'' Carl Wesselv, Sahidisch-Griechisclie Psalmenfragmente, 8% 196 pa-

ges et 2 planches; Vienne, 1907. (Extrait des Silzungsberichle fier

K. Ak. (1er Wiss. in Wien, phil.-hist. Klasse, t. 155, \.)

M. Wessely décrit et publie des papyrus (pages entières et souvent

fragments) de la collection archiducale de Vienne qui renferment une

version sahidique des psaumes et parfois un texte grec (sans doute l'ori-

ginal du sahidique) vis-à-vis du copte. Ces papyrus sont pour la plupart

du IV* au vi*^ siècle et constituent donc une très importante contribution à

l'histoire des versions coptes et de la tradition manuscrite des psaumes.

II. Byzantina Chronica, t. XIII, 2; Saint-Pétersbourg, 1906, p. 257-520.

Signalons une étude (en russe) de M. Mp. Touragieb sur quelques Vies

de saints abyssins contenues dans la collection d'Abbadie [il analyse en

particulier les Vies de saint Vafgiranna Igzii (ms. 56); de saint Samuel

(mss. 32 et 61) et de Takla Hawaryat (ms. 63)] et la publication de dix let-

tres de Georges Bardane, métropolitain de Kerkyra, ou de Jean Apokau-

kos (xni« siècle) faite par M. Papadopoulos Kérameus.

m. Bulletin de Vlnstitut archènlogique riiase de Consluniinople, tome XI,

gr.-8'^', 306 pages; Sophia, 1906 avec un album de 92 planches, 80 francs.

Contient eu particulier (p. 227 à 294) : Le texte grec de deux rédac-

tions de la Vie de Michel, prêtre et syncelle de la ville de Jérusalem

(ix"^ siècle), et d'un discours de Nicéphore Grégoras sur la naissance et

l'entrée au temple de la Sainte Vierge. Le volume est consacré à la mos-
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quée actuelle de Kahrié-Djami, i-este du célèbre monastère t% ywpa;

antérieur au V^ siècle, reconstruit au vi^, transformé au xii^ restauré

enfin au xiV par Théodore Métochite et « désaffecté » au xv° siècle.

Par une heureuse chance, un bon nombre de mosaïques du xiV siècle,

représentant en particulier les scènes de la vie de Notre-Seigneur et de

la Vierge, ont été épargnées par le badigeonnage à la chaux imposé au

reste de l'édifice. Elles avaient déjà prêté sujet à bien des études. Les

savants russes viennent de leur consacrer un travail que l'on peut i-e

garder comme définitif; les quatre-vingt-douze planches (dont deux eu

couleur) reproduisent toutes les mosaïques avec des vues et des plans

de l'église, tandis que le tome XI, après l'histoire du monastère, explique

et commente longuement toutes ces mosaïques. — Michel le Syncelle

avait été renvoyé à Constantinople pour faire des représentations au

patriarche Théodote et à l'empereur Léon l'Arménien qui étaient icono-

clastes. Il devait aussi aller à Rome au sujet du Filioqne, mais il ne dé-

passa pas Constantinople oîi il fut flagellé et emprisonné. Plus tard

l'impératrice Théodora le délivra et le nomma hégoumène du monastère

de Chora. C'est par là que sa biographie se rattache étroitement à l'étude

sur Kahrié Djami. De même le discours de Nicéphore, ami du Métochite

et contemporain de la restauration de l'église, fait grand usage des apo-

cryphes et commente heureusement les scènes de la vie de la Vierge.

IV. L.\URI G. G. Kaila, Zur syntox des in verbaler abhdngigkeil sleheiiden

Nomens im aUteslamenlliclien Hebràisch mit berïtcksichtigung der kasus-

verhàltnisse in anderen semitischen Sprachen, 8", 102 pages, thèse de la

faculté de théologie d'Helsingfors.

11 reste en hébreu si peu de traces des désinences casuelles, que l'au-

teur a dû, à bon droit, élargir son sujet, et étudier les désinences con-

servées par les autres langues sémitiques : arabe, éthiopien, assyrien,

araméen, pour essayer de remonter à l'idiome source qui offrait ces dési-

nences, et conclure à ce que l'hébreu a perdu sinon à ce qu'il a conservé.

C'est une intéressante contribution à la syntaxe comparée des langues

sémitiques.

V. Skrifter ulgifna af Kung. Humanisliaka Vetenskaps-st/mfundcl i Up-

psala, tome IX, 8*^
; Upsal et Leipzig (0. Harrassowitz).

Ce volume, publié par l'université d'Upsal, après un court annuaire

pour 1005-1906 (p. i-x) contient six travaux que les auteurs ont eu l'atten-

tion de résumer en allemand, en anglais ou en français lorsqu'ils étaient

écrits en langue suédoise. 1° Une reproduction publiée par I. Collijn, de

trois calendriers du xv" siècle en bas allemand, comme contribution à

l'histoire de l'imprimerie à Lubeck (pp. 1-32). 2° Une étude, par Otto Va-

renius, sur le développement du système fiscal en Angleterre. Lorsque les

revenus ordinaires du domaine royal sont devenus insuffisants, on a dû

établir des taxes, des subsides et enfin des impôts extraordinaires. L'au-

teur expose leur histoire et comment ils arrivent à équilibrer les dépenses
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en 1906 (pp. vi et 1-173 + vi). 3° La reproduction et la transcription, par

Otto van Friesen, de deux feuillets qui sont peut-être le plus ancien mo-

nument de la langue suédoise. L'auteur les étudie, les commente et croit

qu'ils auraient été écrits au commencement du xiii« siècle (pp. 1-50 -f iv).

4° Une étude de M. August Hahr sur l'art et les artistes à la cour de Ma-

gnus Gabriel de la Gardie, chef du gouvernement de la régence pendant

l'a minorité de Charles XI. Gabriel de la Gardie fut un grand ami des arts

et un grand. constructeur. L'auteur étudie les diverses influences, souvent

françaises, qui se sont alors développées dans l'art suédois. Un certain

nombre de photographies de monuments et de tableaux complètent le

travail (pp. 1-200 + vu). 5^ Une étude de H. Sjôgren (écrite en allemand,

sur l'usage du futur dans l'ancien latin (pp. vu et 1-243). 6" Une contri-

bution d'Otto von Friesen à l'histoire des langues du Nord (pp. 1-30 -f ii).

VI. Ernst von Dobeln, Ur Nihajal al Bahga, af Ibrahim a§ Sabistarî an

NakSbandî, 8°, viii, 32 et 16 pages; Leipzig, Drugulin, 1906.

L'auteur publie, traduit (en suédois) et commente le court traité intitulé

« le plus haut degré de la beauté », lequel n'est, en dépit de son titre,

qu'un traité arabe de grammaire écrit en vers. Cette publication commen-

tée a valu à l'auteur le titre de docteur en philosophie de l'université

d'Upsal qui reste ainsi, depuis Tornberg. une pépinière d'arabisants.

VII. P. Bedjan, HoDiiliae seicctae Mar-Jacobi Soruçiensis, tome 11,8", xviii

et 892 pages de texte syriaque ; Paris, 1906.

Dans ce volume le R. P. Bedjan publie trente-huit homélies métriques

de diverses longueurs. La plus longue, sur la semaine sainte, compte

164 pages. Les sujets, très variés, sont des commentaires sur des passages

de l'Ancien et du Nouveau Testament et des considérations sur les princi-

pales fêtes et sur les vertus. Comme l'a écrit le Père Bedjan (p. xvi) :

« Ces homélies forment le plus beau commentaire des faits et des mys-

tères de l'Écriture sainte; on éprouve une sainte joie à retrouver, dans un

auteur d'une si vénérable antiquité (v^-vi« siècle) la même piété, la même
discipline, la même morale et le même dogme que la sainte Église de

Dieu enseigne et professe aujourd'hui comme autrefois. »

Le Directeur-Gérant :

F. Charmetant.

Typographie Firmin-Didot et C'^ — Mesnil (Eure).
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III. Histoire de S. Jean Baptiste et miracle de S. Michel à Colosses,
d'après un palimpseste du viu^^ siècle, par MM. J. Bousquet, vice-recteur et

professeur de grec à l'Institut catholique de Paris, et F. Nau.

Fasc. 5. — The hymns of Severus of Antioch and others in the syriac
version of Paul of Edessa as revised by James of Edessa ; texte syria-

que, traduction anglaise par E.-W, Brooks.

Tome V. — Fasc. 1. — Histoire des patriarches d'Alexandrie (suite), par
B. EVETTS.

Fasc. 2. — Recueil de monographies. — IV. Les Plérophories de
Jean, évêque de Maïouma, texte syriaque inédit, traduction française
par F. Nau.

DE NOMBREUX OUVRA&ES SONT EN PEEPAEATION. Mentionnons :

Théodore le Lecteur. Histoire tripartite, texte grec inédit avec la version la-

tine d'Épiphane Cassiodore, édité par D. Serruys, directeur adjoint à l'école

des Hautes Études.

L'Oraison funèbre de Basile le Macédonien, texte grec, traduction française
par D. Serruys.

Les Apocryphes Coptes (fascicule II), par E. Revillout.

Vies de Sévère, introduction, commentaire, index et tables, par M. -A. Kugener.

Chronique de Mahboub ('Âyaxioç) le Grec, fils de Constantin, évêque de
Menbidj (x^ siècle), texte arabe, traduction française par A. -A. Vasiliev, pro-
fesseur à l'Université de Dorpat (lOpbeB'b).

Coptic Texts relatingto Ecclesiastical history (mostly unpublished), edited
with English translation by W.-E. Crum.

Les versions arabes des Apocryphes Apostoliques : — I.LeTestamentum
D. N. J. C, texte arabe inédit, traduction française par S. B. M^"" Rahmam,
L. Desnoyers et P.Dib. — II.Les Canons des Apôtres, texte arabe en majeure
partie inédit, traduction française par MM. J. Perier et J.-B. Périer. — 111. La
Didascalie, texte arabe inédit, traduction française par P. Cuébli.

Les versions éthiopiennes des Apocryphes du Nouveau Testament :

— I. Le Testamentum D. N. J. C, texte éthiopien inédit, traduction latine

par M. l'abbé Guerrier. — IL Apocryphes attribués à saint Clément,
texte éthiopien inédit, traduction française par M. l'abbé Grébaut. — III. Le
Fekârê lyasus et la vision d'Abbâ Sinoda, texte éthiopien inédit, traduc-
tion italienne par M. G. Conti-Rossini. — IV. La Didascalie, texte éthiopien
en partie inédit, traduction française par M. l'abbé Françon.

L'Histoire des conciles de Sévère ibn-al-Moqaffa^ texte arabe inédit, traduc-
tion française par M. L. Leroy, professeur à l'Institut cathohque d'Angers.

Mélanges de Théologie jacobite : Les Lettres encycliques et les Profes-
sions de foi des évéques jacobites, texte syriaque, traduction française par
F. Nau.

(Demander tous renseignements et adresser les souscriptions à la librairie

FIRMIN-DIDOT, 56, rue Jacob, Paris.)
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UNE DIDASCALIE

DE NOTRE-SEI&NEUR JÉSUS-CHRIST

{OU : CONSTITUTIONS DES SAINTS APOTRES)

INTRODUCTION

I. Analyse. — Pour donner plus d'autorité à leurs théories

personnelles sur le ciel, la fin du monde, le jugement dernier,

et pour imposer plus strictement certains préceptes moraux
ou certaines lois positives, les hommes ont imaginé de bonne

heure de placer théories, préceptes et lois dans la bouche des

prophètes de FAncion Testament, de Notre-Seigneur Jésus-

Christ, de la Sainte Vierge et des Apôtres. De là sont nées les

Apocalypses apocryphes d'Esdras, d'IIénoch, de Moïse, de

Paul, dTsaïe, de la Sainte Vierge aussi bien que les Constitu-

tions apostoliques, les Canons des Apôtres, bon nombre d'A-

pocryphes clémentins orientaux et les divers Testaments de

Notre-Seigneur Jésus-Christ. Le présent écrit procède des

mêmes préoccupations. Il a pour but général d'inculquer le res-

pect du Carême (ni), du Dimanche (vi, vu, xiv), du mercredi

et du vendredi (vu); de rappeler les prêtres (xni, xxx), les

diacres (xi, xxxi), les clercs (x, xxxii, xxxiii), les moines xix,

les moniales (xix), les séculiers (iv, xii, xvi à xviii) et les

femmes (xv, xvn, xx) à la pratique des vertus de leur état, et

de révéler les mystères de la création (vi), du ciel (xxi), de la

chute des Anges (xxn à xxv), de la récompense des justes

(viii, ix) et de la punition des pécheurs (xxvi à xxxiii).

II. Forme de l'ouvrage. — La première partie (i-xxx) se

ORIENT ciikétii;n. 15
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passe dans la vallée de Josaphat. Notre-Seigneur apparaît à ses

apôtres sous la forme d'un ange et chacun d'eux (Pierre, Paul,

André, Jacques, Barthélemi, Thomas, Jean, Philippe, Luc,

Matthieu, Marc, Thaddée) l'interroge sur le sujet qu'il a à cœur.

La forme rappelle donc celle du règlement ecclésiastique ap-

pelé Apostolische Kirchenordnung, dont l'original grec porte

le titre de AtataYai twv «y^wv àT:c(T-6X(Dv (1), et l'on comprend très

bien que l'un de nos deux manuscrits (Paris 929) ait pris le

titre équivalent : Constitutions des sai)its Apôtres. Cependant,

comme la parole est toujours à Notre-Seigneur Jésus-Christ, le

second manuscrit (Vat. 2072) a pris le titre plus adéquat de :

Didascalie de Notre-Seigneur Jésus-Christ {en réponse) aux
demandes des saints Apôtres.

La dernière partie (xxx-xxxiv) suppose que les Apôtres sont

transportés dans l'enfer et y voient les châtiments de divers

pécheurs; sa forme se rapproche donc plutôt de celle des Apo-

calypses,

IIL Les manuscrits. — Nous utilisons deux mss. : P Vatic.

2072, fol. 179-182^ du xi" siècle (= B) (2) et 2" Paris. 929,

p. 480-501, du xv« siècle (= A).

Les deux manuscrits ont une partie commune (i-xiii); les

chapitres xiv à xx ne se trouvent que dans B et les chapitres

XXI à XXXIv ne figurent que dans A.

Le ms. B, en dépit de nombreuses fautes d'itacismes, est

beaucoup meilleur que le ms. A; c'est cependant ce dernier qui

nous a conservé la meilleure partie de l'ouvrage (i-xiii, xxi-

XXXI v). La partie qui lui manque est pleine de répétitions et ne

comprend guère que des exclamations; elle n'est peut-être

qu'une addition postérieure (xiv-xx). Nous allons donc ajouter

quelques détails sur le fond et la forme de ce ms. 929 (A) qui

est le plus important :

Il nous a conservé quelques pièces qui ne se retrouvent pas

(1) p. DE Lagarde, Rellquiae juris eccl. an(. graece, Leipzig, 1856, p. 74-79. La

même l'orme se retrouve dans les Testaments de Notre-Seigneur Jésus-Christ et

dans La fidèle sagesse, où les Apôtres, s'avançant » tour à tour, interrogent le

Seigneur.

(2) Cf. Anal. BolL, t. XXI, fasc. \. Ad Calalugum codd. hag. gr. bibl. Valkanae

supplementum . Pitra avait déjà signalé ce manuscrit et en avait donné une

courte analyse [Juris eccles. graecorum hist. et mon., t. I, p. 421). M?'' GralTin

, nous a procuré gracieusement une i)hotograpliio de la présente pièce.
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ailleurs comme : 1° la lettre de Jean, archevêque de Nicée, sur

le jour de la naissance du Christ (1); 2" rhomélie de saint

Athanase ipia àTîaiTEî 5 Osi; (2); 3° l'apocalypse d'Esdras (3);

4° une homélie de saint Jean Chrysostome sur le saint Dimanche

Tcpcc7cX0ojv ziq àvr^p ^ùXocS-qq qui n'cst pas mentionnée dans Fa-

bricius (4). Vient ensuite la lettre de Jésus-Christ trouvée à

Rome dans l'église Saint-Pierre qui est bien connue par ailleurs.

Le scribe semble avoir voulu réunir à la lin de son manus-

crit des pièces ayant trait à la sanctification du Dimanche, car

c'est le principal sujet des cinq dernières pièces : les Cons-

titutions que nous publions (p. 480), rhomélie de saint Atha-

nase (p. 502); l'apocalypse d'Esdras (p. 510), l'homélie de

saint Jean Chrysostome (p. 532), et la lettre de Notre-Seigneur

Jésus-Christ (p. 548) (5).

Si le fond du ms. est important, la forme en est malheureu-

sement on ne peut plus défectueuse. En sus de toutes les fautes

d'itacismes, les voyelles longues remplacent les brèves et réci-

proquement, les singuliers remplacent les pluriels, souvent

singuliers et pluriels sont mélangés dans la même phrase. Le

scribe n'a pas d'ailleurs de procédé uniforme : ainsi le nom de

Matthieu se trouve deux fois, la première il est écrit Mav-Of^; la

seconde M-eaic; (sic). De plus l'encre employée par le scribe

a par endroits rongé le papier et bon nombre de lignes portent

une fente horizontale plus ou moins large en leur milieu.

Aussi Tischendorf écrivait au sujet de l'apocalypse d'Esdras

connue par ce seul ms. : Operae preÉhim videbatur etiam Pa-

risiensem textum edere. Nec id vero facili negotio erat.

Scriplura enini codicis, (juo solo uU poleramus, passim maie

(1) Éditée par Combefis, Auct. novum, II, p. 298.

(2) Éditée par Montfaucon, III, p. 460 (P. G., t. XXVIII, 1108).

(3) Éditée par Tischendorf, Apocalypses Apocryphae, Leipzig, 186G, p. 24-33.

(4) Nous l'avons d'ailleurs trouvée sous un autre nom dans un autre manus-

crit. Ces homélies ne sont ni de saint Athanase ni de saint Jean Chi-ysostomo.

(5) Ce ms. commence par l'évangile de Xicodème et a été utilisé par Thilo et

Tischendorf. On n'a pas encore signalé, croyons-nous, que trois feuillets, ren-

fermant les chapitres .xi, 3 à xiu, 3, sont reliés au milieu du ms., p. 319 à 324

(cf. Tisch., Ev. a])., p. lxxi, ms. E). L'Évangile de Nicodème doit être lu dans

l'ordre suivant : pages 29, 30, 15 à 28, 321 à 324, 310, 320, 32, 31, 33, 34, 1 à 14.

Le Physiologus de ce ms. (p. 325), utilisé par Ducange pour son Glossarium

mediae et in/lmae f/raecitatis, a été édité par C. Gidcl et E. Legrand dans r.4w-

nuaire de VAssoclalion pour rcncour. des études <jrevques, Paris, 1873.
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conservata atque vitiosissima est (p. xii-xiii) (1). Nous ne

citerons ici qu'un exemple du mauvais état de ce texte. L'au-

teur avait cité le passage Genèse i, 26 : Tzoïrjffwjj.sv àvOpwKov xax'

s'.y.ôva TiiJ-s-Épav y.ai yaô' cixotwcnv. Sous la plume du scribe du ms.

929 ces mots sont devenus (p. 494) : 7:cr(^cra)[j.cV avOpœ-2v xatcr/i-

vao-iv y,0L\ b\i.oi^^i if^ Ttixzxipx, OÙ Ton trouve deux mots réunis en un,

pour £, deux datifs au lieu de deux accusatifs et surtout la

syllabe criv portée à un mot précédent.

IV. La PRÉSENTE ÉDITION. — Nous avons tâché de donner un

texte intelligible. Dans la partie commune aux deux manus-

crits, nous avons suivi celui qui donnait le meilleur sens ou

nous les avons combinés ensemble, mais en reproduisant tel quel

aux variantes ce que nous ne pouvions donner dans le texte.

Quant aux passages propres à chaque manuscrit, nous avons

corrigé du mieux que nous Tavons pu les fautes d'itacismc,

les permutations de voyelles, etc. (2) sans indiquer ces mêmes
fautes aux variantes. Enfin nous avons ajouté une traduction

française pour les lecteurs de la Revue qui ne lisent pas le

grec.

V. Écrits apparentés. — L'auteur cite Hénoch, mais ne sem-

ble pas avoir connu son livre (ch. xxi); un passage (xxiii-xxv)

se trouve à peu près textuellement dans le livre d'Adam (3),

nous avons déjà dit que le plan semble emprunté aux Aarava'-

des Apôtres, enfin un bon nombre de passages ont leurs paral-

lèles dans les Apocalypses d'Anastasie, d'Esdras, de Paul, de

la Vierge (4), dans la lettre de Notre-Seigneur Jésus-Christ sur

le dimanche et dans les homélies de saint Athanase et de saint

Jean Chrysostome déjà mentionnées, comme on le verra dans

les notes que nous ajoutons à la traduction.

VL Date de l'ouvrage. — Le ms. de Rome (xi" siècle) nous

fournit un terminus ad quem. L'imitation des Aia-avai nous

fournit un terminus a quo (w" siècle). Il est difficile de préciser

davantage parce que l'écrit renferme peu de faits caractéris-

(1) Montfaucon avait écrit aussi que l'homélie de saint Athanase, éditée

d'après ce ms., était imperUi et ineleganiis scriptoris. P. G., t. XXVIII, col.

1108.

(2) Nous avons mis nos restitutions entre < >.

fS) Traduit dans Kautzsch, Die Apocryphen und Pseudep. des Allen, Test.,

t. 11, Tubingue, 1900.

(4) nepi xoXaTEwv, Texls and Sludies, Cambridge (IN'Jo), t. II.
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tiques et surtout parce que le mauvais état des mss. ne nous

permet pas de discerner clairement ce qui appartient à la ré-

daction primitive et ce qui a pu lui être ajouté depuis dans

Fun ou dans l'autre manuscrit. Les principales idées : obser-

vance du Carême et du Dimanche et leur personnification,

avaient cours dès le iv" siècle. On raconte que saint Pa-

côme voyait déjà les anges du mercredi et du vendredi ac-

compagner le cercueil d'un homme qui avait jeûné durant ces

deux jours (1). Il est d'ailleurs possible qu'une étude plus

approfondie des documents similaires (2) conduise à une date

plus précise (3).

(1) Nous avons traduit ce texte dans Les récils inédits du moine Anasiase,

ConlribiUion à Vhisloire du Sinaï au commencemenl du VU" siècle, Paris, 1902,

p. 63, et en avons alors donné une interprétation inexacte {Ibid., p. 62). Il figure

dans la Vie de Pacônie du ms. suppl. 480 que nous éditons, Pair. Or., t. IV,

p. 509-510.

(2) Dans Tisclicndorf, Apocal. apocr., et dans les Texls and Sludies de A. Ro-

binson. La lettre de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui existe dans toutes les lit-

tératures orientales, a été éditée en grec par Vass.iliev, Anecdola graecobyzan-

tina, Moscou, 1893.

(3) Pour notre part, nous placerions volontiers vers la fin du vn'' siècle, au
plus tôt, la composition de la présente pièce et même la composition des docu-

ments similaires : Apocalypse d'Esdras, homélies de saint Athanase et de saint

Jean Chrj'sostome et première lettre de Notre-Seigneur. Car les lettres de Notre-

Seigneur sont l'apportées aux années 642 et 747 (cf. ms. syriaque de Berlin,

Sachau 221), nous avons un motif aussi pour rapporter à la fin du \\f siècle la

rédaction actuelle des homélies. On peut donc, en attendant mieux, rapporter

à la même époque la composition des deux autres pièces similaires. L'apoca-

lypse d'Anastasie qui est, au plus tôt, de la fin du x" siècle, est un des écrits les

plus récents de ce cycle.



TEXTE

Aioa^j'/.a^.îa tou Kupio'j -ôixwv 'lr,r:o'j XptaTOu (I), èTTcpwTVicxvTWV

Tbiv âyîwv y-TTOTToXcov. Ei»loyr,GOV ^sdTUOTa (2).

I. — 'Ev xxlq •/;[Jt.c'pat,ç £V,£''vaiç, [Aerà to y.'^oCk-n(s^fir,^xi tov Rùpiov

•flj^ûv Tvicro'jv XptCTOV, £•/. Toij opo'jç (3) TcTiv £>^aic5v, x.axTj'XOov o£

^(ôS£y.a ixa6r,Tal aùrou £v t-?i -/.où.x^i toO 'IwcàcpaT (3"), xai £V£6u-

[j/^'Ôvi sic (4) £V.arrTOç (4") a-JTÛv 7r£pl Tr,ç (A, p. 481) Y£V£àç tùv

àTîiGTWv (5) àvÔpcÔTCwv, xo.! É/.zaTOU 7ïTa((7[y-xTo; (6), ttioç 77Ta'!ouctv oi

àvOpwTTO'. (7)' hx yvdxjiv Ti ixeX'Xougiv Èpyz'^EaOai Tupoç auyyio^riGi'i xtov

TrapaxTWfAZTWv (8).

II. — riof/isavraç Se yijJLSpaç recGapx/.ovTx iv t-^ '/.oikx^'., v/igts'jov-

T£; -/.ai xpoccU/oa£voi, èys'veTO ctt' a'jToiç IV-aTaTiç vî(/,£paç SIkx.

'E'7rtcpw(7y.ouc-/i^ •TrxpaT/.EUv;;, Igt/i /.arevÔTriov aùrwv yiyyùsjç Rupiou

y.7.l ^iyei (9)' OapijeîxE oî TroXlà /.exoTVto./.OTSç Taî"; T£<J<japzxovTa vî[j-£-

paiç Taurat; Iv vr.dTôiat; y.al irpoirsoy^aîç (10).

m. — AvacTà; ^£ ITiTpo; xpo(7e>tuvï)<j£v (B, fol. 179') aùrov

Xal ^EyEt, (II)* Rupic, OîtopôJ tÔ XpdcWTTOV cou biÇ, TÔ TïpOaOJXOV TOU

oiàjcjx.zXoi) [Aou , TOU oL'Jxk-riobévToq dç to'jç oùpavoùç, i^xor^oi-

(1) 8ïàTa|y); xôiv àyÎMv àitodTÔXwv A.

Nous conservons dans les variantes toutes les fautes des manuscrits, même les

fautes d'accent.

(2) A om. êitsp

(3) et; TÔ ôpo; A.

(3') (xa9. £v TÎ) y.oO.iôr, 'Iwa. B.

(4) y.ai èveuôutioûvxwv B.

(4") el; êxaiTTov A.

(5) r/jç ània-zo'j twv B.

(()) xat5pâ).aia iv.ârsioM Kxa'.(7[i.0Lxa. A.

(7) Toî; UT. àv9pu)7roi; P.

(8) uTat(j(JiâTwv aÙTÛv B.

(9) Sic B. 'EyâvETw 8s éti' av. sx. fjfjLÉpa; £Tnyï'j(jt; irapaff. xal riaTrjx'jdav àvwTitov

Toù ôcoO TÛv àvYs^wv êv aiCTÔryffîTiv Xeyxwv xal Xéyouitiv aÙTOï; A.

(10) xoTttidavTs; (xoti. Taïç (rapâxovra r|[i. Taïç B) xaî upoT£y/6(j.îvo'.

(11) nÉTpo; eÎTtev Jtpô? aùrôv A.
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TCTovTa (12), x.al ^oêoç ^.z OMsijti (7^0(^pa, vjv oè spwTviffxToj 6 ^ooXoç

cou (13) TCepl TÛv TscuapaxovTa (14) vîy.sptôv twv irpô to*j Hxc/y. (15).

'ATCO/cptôel; ^£ ô àyyeT^o; sixeV Aeye p7Î;xa tcicttov. Aeyeid ri£Tpo;(16)'

Kupte, (A, p. 482) àTTO/càlu^l'Ov [j'-oi tov [j.icÔov aÙTûv (17), hx jcàyoj

àvayy£)^(o toi'; uîoïç twv àvOpwTTcov (18).

As'yei ô ayysXoç tw HsTpto' 'O [j.icOôç tûv TeccapyaovTa •/iy.epôiv

7ro>.ùç £<7Tiv TOiç V71(jT£uou(IIV aiiTaç (19) £iXr/.pivâ)ç y.a.1 y.jjJ^.-KxiJùç'

Tocç £Ù](_api<;Tta; tco 0£w àvaTr£[i.7vovT£ç (20) y.a.1 7rpo(7X,aûT£poijvT£; èv

Taîç àytaiç toù 0£Oii èxxV/iTiaiç, £v irpocEujç^at'i; xai ^£*/iG£(7iv (21). Ae-

y£i yàp 6 (22) Aa(i)i)^* Ma-/,apioi oî £^£p£uvwvT£ç (23) Ta [v.apTupix

aÙTOu, £v oXï) Jtxp^iz È'/.^yiTrlcrouctv aÙTo'v (24). "OcTt; yàp sj^si xàç

à[/.apTiaç (oç -/^ à|jLf;.o<; t'^ç 0a7^xr7(7"/i; zal vtittsuei t'/jv àyîav tetgoc-

pay.0(7Ty;v [7,£Taôtoô)v izTorfoXc, xr,y /ta67ip!.£piV7iv Tpo(p-/iv, [A«x.apiou(7iv

aÙTOv 'KÔiay.i al y£V£at (25)* ayyE'Xoi ^s tw àptO[JL(o p.' 7ïap£CT'^'/',£i(77.v

à7r£'vavTi £ça7^£i<yovT£ç Tù ^£ipdypa.çpov tcuv à[/.apTt.a)V (26) aÙTÛv.

IV. — Opoce'XGcov ^£ (A, p. 483) ô riaOXo; £p(OTa aÙTOV (27)

U£pt TWV TTo'pvwv z,xl àpç>£VOx,oiTùv. A £y£i aÙTOj 6 ayysT^o; Kuptou*

'O TTo'pvoi; £^£!, ooovat aTToloyiav £Îç tov -/vuptvov 7roTa[xôv, tr^où yàp (28)

ô XUpiVOÇ TTTOTajAOÇ OcOtÔv à7Coê);£TC£l (29)* 0[7.0ÎC0Ç ^£ XO,! TOV àpTEVO"

(12) £v Tot; ciOpavot; B.

(13) A acld. îvwTtiôv (Tou.

(14) (i' B. (Tapâxovra A.

(15) B oni. Tipo Toù Ttdcaxa.

(16) A oni. 'Auoxpiôeîç....

(17) fioi TÎ ô [xiffôô; TWV y.' rj[j.£pûv twv upô toO itiaxa B.

(18) TO?; yvwpîi^ouatv Tr)v Sûvaaiv toù Ôeoù B.

(19) aÛTTjv A.

(20) àvaTTÉjXTTOUffiv A.

(21) tva xai iipoffuap. Èv ty) èxxXïiiria £v Jipocreuy^. x. o. xal [J-STavoiat; B.

(22) A add. <\ial\i.bi toù.

(23) è?£p£uvoùvT£; AB.

(24) aÙTOt A.

(25) Nous ropronons le toxte et mettons entre parenthèses les leçons des ms.

((o(7Tt; yàp A; eïas xai B) £j(ti (àjjLaprîav A) (w(T£i âjJ.ijLov A) t. 6. x. (vr)crT£Û7£t B) t.

ày. ((7apxxo<TTr,v AB) (B add. EiXtxptvà;) (asTaociûvat toi; B) tit. t. xa9. (Tptuyi^v A)

(lax. (aÙTr-jV A) 7t. (iyz^zaù A).

(26) 'AyyéXwv twv àp'.6[J.wv B (A oui. t. àp.) 7tapr)UT9)xyii7av (ÎTriîxriCTav B) âvwTitov

aÙTwv è^otXstcpwvTs; (—Àvî— B) to ystp. A (B cm. twv â|j..).

(27) np'îacÀôwv >£y£t xat ô H. snEowTw A.

(28) Sic B. AÉyEi aÙTÔv 6 ayysXo;' ria-j),£ àyaLnr[icû toù Gîo-j. xat ô Tîôpvo; âyyEXov

ïX^i TO-j SoOvat aTToXoycav. tSoù A.

(20) £v aÙTw ciiaTToêXeuei B.
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/CoiTTiV àva[X£VEi tÔ TîDp To acfêsiTTOV /.al ô (7/.(oV/i^ 6 àxoip/ziToç. 'Eàv

^; [j.eTavovfTWdtv SX. TTiÇ à<7£7.y£ia.ç aùxàJv, y,7.l £Ça/,olouOr,GavT£(; 6£o-

Gt^iaiv àvSpzTiv, àx,pouoj;,£voi aOro to £7rtTi(Jt.tov iv vvjÇTeia'.i; eV/i

ô'/CTw, T^UETat aÙTÛv to à;7.apTr,[j-a (30)' l^t ^£ £7ïiy.£V(ociv £v xaïç

àc£);y£iatç aÙTtov, oùotl aùxoî; eaTiv (3 l) àv r,[jA^o(. r?,; àvTa770(^o'G£(oç(32).

V. —• 'Ojxoiœç Se xal Avr^pÉaç "kéyîi" Kupie, yvcopti^w ôti ffù el

diSy-ay.7^oq r)a(ôv, '/.ai yàp v) XaXta r)Ou y.vivuet on gÙ el ô XpiSTOç,

6 'jÏoç toO 0£ou tou '(wvto;;, x.al iv <7^-fl'[;.aTi àyysVju (33) £çàvyi<;

ToTçfB, fol. 179') ^ouXo'.ç (A, p. 484) cou, X£tpzi7at aÙTOuç. Rai

v'jv, Kôpte, yivcôfjx.to ôti nu £t [xsTa Tùiv 5ou"Xwv cou* ôpw yàp, Rupi£,

XUX.X0UVTZÇ m Twv ccyyi'kcov (34) fîuvy.a£iç sv iroixiT^an; [xop^aîç,

y.al "(wa ayta é^aTTTEpuya [jLSTà (po'êou potoGiv (35)' Ad^a èv ù<|/i(JTOtç

Ôeô, x.y.l £771 yr,; sip-^v/).

VI. — 'A/.o'jTaç ^à Ta'jTa 6 S(OT-/ip, èveçaviGOv] aÙTO^ç Te>.eîwç,

xai £l7V£v 'Av^ps'aç (3G)' Rupie, f)£içov jy.oi tyiv ouvayav twv ÉTTrà (37)

7;j7,£pwv TT/Ç.ééf^oy.àoor, £V uotz oo^a —apwxavTai (38) <70i.

'AiroxpiOslç Sï ô Ruptoç )^£y£i tw Av^psV.' "Oairep àcTvip à«7T£poç

5'.acp£p=i £v cpoirl, O'jTtoç xai Y,y.£pa rijxepaç o'.açépsi £V f^o^Yj. np(oTY)

•iîjxspa £(7tIv £v 'ii ô riy-zh^ i-oiviTev (39) tov oùpavov x.al t*/iv yvi'v,

x,ai ôfxouù; ttzvtojv a£i^OTî'pa. vi'jpÉôvi, oià touto /.uptajcviv TauT7;V

£y-z'X£<7£. "ETTElTa (40) £7i:0'//T7£V Ô 0£èç TO'JÇ ^UO CpCOCTVipaÇ TOÙÇ [A£yà-

Xou;, £iç rîia/.o'7avi(7iv tv^ç T,|X£pa; x.al t'^ç vioctoç* tov [/.s'yav £x,aXe(j£v

Hl'/jv, -/.al TCOt/.ilcoç x£-/.0'7[Jt.-/i[7.evoç, à£pivo'.; Spdy.oiç (41 ) (A, p. 485)

£Xa'jvo''7,£voç, 'JTCO apao-To; Trupo; à/CTivaç 7ro).u;xo'p(po'j; £/,TC£[/,7rojv, t'Ôv

(30) 'Eàv 5ï (A- :/. t. àa. au. v/iTTEUTiTw ô àpaevoxouYi; ?ti r/. xal ôéysTat aÙTÔv (?)

ô 6eà; âv Tîi ày.y.).r,(TÎa. ô ôà.Tropvsua-a;. êxi TrXeîa B.

(31) lôè £Ti èTrtfilvouffiv Trj; àTS^vy-^*?' 'J'^*' aùroù? ë-/£t A.

(32) B om. Èv -i]. T. àvT.

(33) SoûXou B.

(34) B om. T. àYY-

(35) ô'jvâaei; ÉîaTtTipyyo' (J-î^à q^tovr,; (R : (Acxà sôêo-j ota^nfi) tjOi&aoïv A.

(36) 'Ay-oÛTa; 6è xaùxa èv aOxtî) x^; (iaÔTixaiç aùxoù. xoxe Xéye' 'Avôpata; A.

(37) â? B. •

'

(38) S&|£i TTapot(ixr,xri(7âv A.

(39) 'ATxexpsôr, Kûpto; xal sTttsv xw 'Avopaîa Mimp à(jrr,p àffxspwv otapÉp-/] Èv 5ô$ïi.

TtpôiXOV ÈTTOtriCTEV Ô 680; A.

(40) riupéÔY) r| àyt'' xypiâxr). ôtà xi xypiaxr)v ÈxâXeusv Xoiirwv A.

(41) xôv pLÈyav cpwrrxyjpav èxâXeffsv 75X107. TtoixiXoi; xe![xevo; àsptx^i (àspixoi; A)

opd'ip.o). xaî jTïh '{nn(t)v àxâ[X7rT(.)v R.
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7)[j!.£pa.v TzXédxç Siaouvet* 6y-o((oç ôs /.al t-/iv (7e>,'/{vr,v , x'/iv vu/.xav

ÈjtTeXsrv (42). Trjv ^£ T£TapTV)v -fiij.i^c/.v , dç epya ^f/.xiO(7'jvriç xxl

v/iTTc-'a;. ïviv ^£ TC£f;-7ur/iv (43), de, Staj(^iop-/iGtv yy,? /.yi u^xtoç. T'^

â'jCTVi ^è r/.TicEv avOpcorov y,al XTvfvyi /,al ipTreTa xà spirovro. ItitI Tr,v

vYiv, /.al iyj)6(x.; y.oiX x.riTri, "/.al ÔTa sv toî; ûoxrriv. Kal xr, éêôojj!."/)

vîjxspy. xaTÉTraucev 6 0£Ô; oltzq ttocvxojv xùv i'pywv aùxoO. Rai è'Ovi/Cev

6 0£oç dç X£(paV/iv xwv 'è^ •/i[jt,£p(ov xtiV Rupia./,-/iv xuplav siva; xojv

éxs'pwv (44).

Aià xoOxo [j.a/.âpioç Igtiv o avOpojTTo; ô [X£xà £t>,ixpiv^ç /.ap^iaç

v71(jX£uuv xal TCpocrsuyoasvoç x-^ x£xapx"/] /,al xr, èV-XT) •Â[J-£pa" 'E^atoE-

xoç ^£, "/.al <Cô^ T71V àyiav •/.upia-/.-/iv <';^<pu).y.'7(7wv^ aTTO wpaç Èvvxxvi;

xo'j Gaê'ê'axou, ïva £7ryip'/i xov Xaov aùxoO, xal ùizxyf] dç ttIv £/./tlrr

(7iav. Oùal xoT; xapa/.ououGiv xwv Oeiwv ypa(pcov! Oùat xo^ç Èpya^o-

|ji,£Voiç Tr,v àylav /.upiax/^'v ! Oùal xo. ; Trapa^ix.ooctv ! oxt (A, p. 486)

où)t ïymai^ àvsctv.

VII. — ripocsT^Oùv /.al ô la/.toêoç, £TCVipc6xriC>£v "kéyiù^' Rupts, xi

6 [7.ig6-oç xvi'ç X£xpot^7)ç xal xYiç 7rxpaay.£u-^ç ; AlyEi 6 awx'/fp (46)*

'Eçalpsxoç xal xpic[7.a-/.zpi'7xoç Itxiv ô àv6pcoTCo; 6 (B, fol. 180"^)

TTEptTCaxtov aùxoî; £V v/iGX£iaiç x,al xpocEu^a^, oxi. x"^' £/,X'(i. •/îj/.spa

sê'XvfOYi \8au. xoO Trapa^ïidO'j. Rai éx. xou i^sl^eiv xr^v ^'J/viv xo'j

[xaxaiou (iîou xo'jxou, 'jtco.vxôjciv aùxYi' £x,£îvat, xal TrpOTTTi-xouTiv

aùxTi, xal j7.£xà jjx^ôiç 'Xsvo'jtiv Xatpou,
<|''-'X,'^

oixaia, vi 7ro7;>.z xotïla-

(jaGa £Trl xf;i; yvïç, vOv (iè yaipouGa xaxa[/.£V£ sv xù> xotcw gou. Rai

à.GTCaCovxai aÙT/jv <:^'xal>- XsyoïKJiv "Epjç^sxai v) xuptx vîj/.ûv v] àyia

Rupiax')] [i,£Tà ôxxct) âyyÉXtov 7;ap:,7rpo(p6pcov l'vo, oe àcTCXGVi. Rai t^où

eiT'o^ôfv 71 àyia xupiax'/i, xal riGTuzGxxo aÙT"^, xal );£y£t Toî"? àyy£-

"koiç (47)* "I^£xs 'j"J)^viv f^'.xai'av, -/iriç [xco)^(o77a oùx £j(_£t oùSà xpaOy.a,

(12) àKT. ÈXTT. T/jv -riix. T£),£!w; eliêaTiTÎÎiïTai, ô[j.ot(o; 5à xat y) azYt\Tr\ f/jv vûx-cav

âxTsXeï A.

(43) Kal T^ TSTapty) riiJ.£pa È7to:Yi(rcV êoyov ôtx. xat v/id. tyjv ôà Kk\}.nxr\ Yi|i£pav B.

(44) Tri"/ EXTÏ5V ôè XTyjatv âvÔpwTcwv xat xtïivcov xai épTîSTwv. Tr]v ôà éêôofxyjv xaTs-

TcauCTEv ô 6£Ô; âTtb Traaûv twv Épywv a-JToO xat sO'iixev £i; x£çaXr)v twv ipywv aùtoO

xa! f|!J.£pwv àytav xviptaxriv A.

(45) àv9. 6 cpu).(x<Tffov Tr|V r)(ji.£pav Tr); TETpâSir.; xat ir\ç, jtapadxEurj; A.

(46) B omet depuis le précédent £?a{p£TOi; jusqu'ici.

(47) A£Y£t ô (S(ùxr\^' jjiaxâptôç àariv ô èv xy^ ^rienrEt çuXatTTOV aùràç, OTt aÙTâ;, (i£xà

To p).r|6r|Vat jx xoù axo)iQÙ piou, xat àTTcXQtov £i; TtpoTX-jvriTtv toO àypâvTO'j Opôvou,

VTTo àYY£)>'>)v. xat iv Tfj'> EtTiî'vat tyjv 'liu)^r,v ajToO cv Trô o'Joavô. Ouavroûiiv avTov at
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•ÎÎtiç 'AySkCjç viyoiviGaTO éxl tyiç yTiç -/.ai èxervi'pvicfv [as £)t twv spyojv

ToG oiaé'oT^ou, xal tzÔWt. /.oiriacraca, àxzTViffsv tov r^iaé'oT^ov vOv ^è

j^aipo'jciv £7v' xÙt'^ (/i8) oi ayyeXoi /,al Traçât oui ouvzpLgiç tojv olipx-

vwv (49). OÛTOç 6é SGTiv ô [j.kjGoç; tcov t"/iv àyiav x,tjp(.a/.r,v ouT^a^avrojv

xal Tr,v TSTpar^z-jV xal x-^v 7:apaGX£u-/iv vr,(7T-£i)(7avT(ov (50). 'EHaipexoç

oè /.al T-/)v àyiav /tupia/triV ô 17//1 /czixvcov. 'Eàv 5e xal [y.vj ày.o'jcrcovTai.

T'^ç Ôsia; ypacp'^ç -/.ai <C|7//iZ> cpuT^a^coniv Tr;V àyi'av -/.upiaxTiV àirù TvàvTwv

TCOV epyœv aÙTÛv l^aTroTTs),^ a'jToï<;_ Itaov, xai p-à^aipav, xxi aî-

j<[/,a>,(o(7iav, x,al O'/ipio, TCTeptoxà, l'va y.al ^ayo^Tiv Toùç [j//i TiacoVTa;

Tviv àyiocv /.'jptax.vfv /.al où p//) tu/iotiv £>.£Ouç sîç tov aùova. Oùal

TOiç lASTaT.aj^.êavouçtv t-zjv àytav xupia>tyiv /.xl eiç Tiopvetav £|;.7V177tou-

(Ttv(51).

VIII. — npO(7£7;0à)v /.al Bap6oXo{jLaïoç }v£y£t* 'EirspcoTù tov

(xt'rQov /.al Taç utcoOc'gei? twv à-ox);£io[7.£'vu)v Six to ovo[/,a r70u. Rai

£l7rev aÙToi' Eàv jcalûç aTuoxXeiojvTat /.al p'-£-aoo'7iv xotciivTai tttco-

j(^oi;, y.x\ Six TuavTÔç TûpoGE'jyoae^oi /.al /.aOapol [i-exà (yT£vay{;.cov /.al

oax,putov, '/] o£7](7tç aÙTwv £Î; tov oùpavov àvaêaivet, ei; l;.vyi[xo(î'jvov

aùoviov (52).

IX. — npOTElÔcov 5e ô 0oj[xa; STrepwTViosv tov Rùpiov 'kéjoiv'

Ropte, ol (pu'Xz^avTe; âauToùç /.al '7roi-/î<7avT£ç rà tyj; ypaçrç, t{ 6

[/-igOoç aÙTwv; Kal ô ctoT-/ip 'X£y£r 'O [/taOôç aÙTwv ttOaÙç £V oùpavoi,

[7,£Tà c/yyiXcov yopeuouT'.v £!; aioivaç aicovwv (53).

riji-Épai TîTfàSi xal napaax.e-jyï (tsTà "/apà; Xéyoudat. -/aïpov» çt/at fj^iti)^. 6 xal TtoXXà

y.OTttâo-a; èirt tr; yôî- vr)7T£tai; xai àypuTTviai; 6£wij.£vo; tm ôeo). xal ôXov cto-j tov

oixov xoX'jwv ÔLTih Trotaris yo^^; twv tîûxvwv. vuv Se yaîpou xai s-j'fpatvou àv napaSstfft;).

xal XaXo'jvTwv aOTwv sp/srat xal i?i àyia xupiaxv^, |j.eTà ôxtôj àyyÉÎ'Wv XafiTrpoywpwv,

xal (A, p. 4S7) a-jT-r, (Jiéffwv xîxo(T[j.Y)[X£vr| w; OuYâxrip aiôiv. [lapTupo-jffa tïiv '\i\)yr(v xal

ào'TTaiîoiJ.Év/i xal X^youffa" t^; ôxtw àyyéXoi; toi; èv a-jtr," 8t\ixt A.

(48) Ei; Tiç (lôXwnaç o-jx £XSi. il Tf,; xaXwç àywvtffâfjiEvr) £7ti tî^; yr,; xal £çû).a?£v

a-jTTjV àno Tiiav]; Èpyîa; to-j ô. tôte j^Époueriv a-JTyiv A.

(49) A add. tôte Staaxca^wjAEvot tyjv '^l'jyji'^ Tr)v xaXwç 7trj),iT£y(ja(jL£vri.

(50) TO'JTOç ô [JitcOoç ÈiïTiv toi; xa).(îj; vrjfTTEUffacriv tv) TETàpxy) xal tv) êxt-c, r,[jLlpa B.

(51) Après TtapaT. vri'jTEUffdcvTW', A porte : 01 5e ti; £oxr((x.âTai vriTTcOuat OÉXwv

(ji-^va; y) xatpou; Ttpb; {)7:6),ui]/iv àvOpa)J:a)v. xal àTïoÀsaEt. ij.tà; tûv ôxtw y||J.£pwv èàv

t{; vr|(7T£-j<7ai vii^Épa; suTà àjtô Ttâay]; àxaôapuîa; [XETa Ttiarj; TaTTEivôjffEwç. oe/ectOw

(A. p. 488) a'JTov xoivwv ti^v aJT/iv vy)iiT£tav. Tr); TETpâoyi; xal Trji: 7rapaffxE\>'^;. OOal

Toîç (ir) àxo-jouucv tûv ÔeÎmv ypacpûv. O'jal tôt; £pya!^o[ji£vot; t/iv âyiav xypiaxriv, àno

TtavTÔç Epyou. ÔTi O'jx lyouffiv iXo; si; tov aiwvav A.

(52) B omet le chap. viir.

{'>3) A omet li^ «^li.ip. ix.
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X. — 'A7ro/.piOeiç ^è 6 0w[j.a; "kéyev Rûpts, sàv -/.AYipf/.ôç à(pviV/i

T-/1V £-/,/,V/iGtav aÙToO £V£x,8v ai(7ypo7.£pf)£ix; xai rpay^-XTaïaç^ Tt t]

/.dXaaiç (54) aÙToO; (B, fol. 180') Aéyei 6 cwTvip' ô tooto ttoi-/-

aaç, sàv £t:i{X£v/i xal ij.vi (A, p. 489) liziaTi^é^-fi Y,OLZx^v/,xCiTy.i wç

TTOpVOÇ £V ro) 7i:ijp''v(0 TTOTdtJJt.W, El Sa SXlTTpS'isi Xal |7.£TaV0-/l'(7£t (55),

£Ù>>0Y7iÔ£lç Û7;6 ToO Upîojç xa- f;.£TaXaêwv toû ti{7-{ou (56) cwp.aTOç

xal aïp-aTOç toO ^vi[/,ioupYO'j tcov oT^cov, tot£ £t'7iYiTai £v tt) £/.)cV/i<7ia.

XI. — 'O §£ ^ÎYa[;.oç t^iz/.wv, àcpopi'CîcrOto £•/. to'j OuTia'yTyiptou (57).

Kal t6t£, y.a.OiGTaT£ £i; t'/jv ^ia/.oviav,<àvaÎTtov, {xiàç yu^-aixô; avàpa,

T'A 7Tt<JT£i £'7Tr,piY[ji,£vov, T'/jv ^locOrr/.viv TV}? S7ra.Yy£"Xia,ç O'j};y.c7'70VTa. (58)

.

XII. 'O TTOOVEUCOV Y] T^Otf^OpÛV àçpOp'.'CsoGw £X. TOÙ VaO'J TO'J 0£OU,

)tal £tÇ TO OuGtaCTvipt-QV p//l (I^zUeTW £C0Ç où £tC£l6œGl [;.apT'jp£Ç £V

aÙTw, xal t6t£ EiciÉxto, /,at ïi [/.aprupta twv [^.otpTjpwv àvaG*^ Tupoç [/.£

>càyw aÙTofç ^copY;(7co jxèv a^ia ttjÇ [xapruptaç (59).

XIII. 'O Î£p£Ùç ô ^lyaC'J.ÛV j;//) £';C£>.0£T6) £V TW Ou'jta(7TVip''w,

{/,r,o£ [y,o'X'jV£T(o TÔ (xypavTOv ^wpov toO 0£OÛ. Oùxl toî^; UpE'jciv, oïrt-

v£<; ràç y.A*/ipouj(^iaç /tal ràç xpi'7£i; (59^) TûoioOaiv £v t-/] ix/Skrinix roù

0£O'j TY, àyi'a xupia/CYJ, y.cà x.pivovTEÇ 'Xaoùç xal 7ipo(7(i)7co>.v;'|ia(; 'ky.^.Soi-

VOVT£; Xal £yy£tpi^OVT£Ç TWV G£llOV [XUaTVipiCOV, OTl xo-a[7.(o TTUpiVCO

/.o.uOYiCOVTai, y.al oùx, é'cTiv 6 £'X£ojv aùxo'jç.

Oùal, 01 T3C r^àjpa Su^ovTEÇ ToTç ocyvoouGiv, OTt oiyye'koç, •nrapicTTa.Ty.i

«pulxaccov TÔ aypavTov rîûpov. Ta 5s Xepouêtp:. xai Ta Sepaçt.[7. x,al'j-

TTTOVTai TY,v àytav Tpa-£'Cav svOev xTal à'vôfiv to'j tspÉcoç. "Ayyslo; os

xapiGTy.Tai gÙv tû Ispeî" sv t'^ xoivcovîsc, /.al sàv [xàv sXOyi xiç sywv

£v TYÎ <|"^y'/i aÙTO'j îov, vo[xr(^(ov (^s'^acOat tÔ oojpov, osy£Tat TVÛp £V

TaK saj^dcTai; aÙTOù (60).

(54) £? Ttç x),ïiptxô; icpiÔTi t^iV £xxXr,ffîav a-JTO-j xat Oiray/] st; èa/.poxcpOEÎa; xi âertiv

xùpie TÔ) uTaTaiia A.

(55) A om. xal (jlet.

(56) eOXoYEÎTat Oicb xo^ Is. xai [jL£TaXa|xêâvr| ex loCi E!.

(57) B omet depuis tôte etGiyjTai.

(58) A omet depuis Kal tôte.

(59) A omet le chap. xii.

(59-') lépsuiTiv. xat Tr,; x).Yipoyxia;. r, xi dûvxpixa B.

(60) Au lieu du commencement du chap. xnr, A porte : 'O Upcù; ô èv Ttopvîa

Y^ Èv ôiyaixia. Etffiaî've èv xb Outriaffxvipiw xai (xoXûvwv xo ôwpov xb âypavxov. xà -/Epouêtfi

x»t xà a£pa;p"t(i xaxaxaXÛTCxoucriv x-^v àytav xpâueÇav. rj Se xbv léps'av, èxeîvov xbv

yivwaxovxa xa-jxa' xal oîirtovxa eIç xb ÔUTtaffxyjptov. xal Epwxa xb owpov èv xaï; /.fp^lv

aOxoù. xal Èit ÇiÎMVxa xoî; àvvfoo-jatv àv9p(>')7tot;. Èaxtv àTipôuSExxoç xô) 9sf;) A.



236 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

'O Qzbq yào [xa.-/.pd6ujxo; y.cà tto'XuîXeo;, /.al |7.£T7.vocov ÈttI y.oi/.laiq

Tcov àvBpwTTWv •/.y.i à'ywv c/ùtoi); tiq (pùç SixaiOfruvriç (6l)" oOto-; 'kéysi

Stà (A, p. 490) 'E(^£X.ir;'X Tou 7rpoip-/ÎTOu- 'Acpèç aÙToùç tcrwç v.sTa-

voYicrtoGiv /(.al s-iTTps^j^coaiv Tupd; y.s, -/.à-yw aÙToùç -/.pivû (62). Tlo),-

IxT-iç 8ï -/.al ô '7rpocp'/iT-/]i 'Hrjaîag ^oà Of^rv (63)* Oùal ûja^v, vojxof^i-

^zTvtalot, OTi àvayivwc/,£Te /.al oj/. £7V!.yi,vcocr;t£Te (64), oti où/, è'p/s-

Tat TO 0iJ,[7.a 'J[XWV £V T6> vaw TOU 0£Oij, alV £y^£T£ TO'JÇ Ô(p9aX[X0'JÇ

1JI7.WV £v T-^ (opaiÔT-ziTi TTiÇ CTao/.o;, viriç 77po; o"Xiyov j(_pdvov ècttIv, /.al

Xo!.x6v Ixls'^TTEi xal £l; y^v û—aysi /.al yoO; yiv£Tat /.al û/tô g/.co'Xvi/.cov

àXlCX£Tai (65). (B, fol. 181"") Oùal Ùp-ÎV, 77p£(jê'JT6pOt TOU 'Xaou,

OTI y.yJié^t'j^i £V tti âyîa xupia/.-^ ^tîto'jvtsç K^y.yiJ.y.ry. ai^ixa, a où/.

é'^SGTiv Trpy.^ai tviv àytav /.uoia/.-^'v àXlà ';:ap-/i/.ou'7aT£ ttjc; i^taO'/f/.viç

xal T7,ç ÈTcayys'Xia; , /.al où/. ècp'Aa'^aTs t-/;v -/ip.îpav TriÇ ày'ai; /.upix-

X'ôç, ekiouq où [;-7i TÙy_£T£ elç tov aïojva, /.al à-oXoy'av £y£T£ «Couvai

èv TW <poê£pW pvi{7,aTl T&U /.ptTO'J, UTT^p TOU >.aOÙ TOU TUVEl/.OÙYTOÇ

£v ùu.rv, otTive; où/. éotoayÔriCav Tiap' ù^atov oùoj £vouO£T"/i<7av Taç

Oeiai; ypacpaç (66).

Oùal Toî"^ laij.Çavou'jiv Tr,v aypavTOV y.oivœvîy.v, /.al tyî aÙTvï

•^IJLfpa (A, p. 491) yuva'çlv (67) (juyyivofXEVoiç * ol [/.ayoasvoi, oi «|;£u-

fVijxsvot, 01 oavuovTeç, ol yE^wvTEç, ol 'XiyovTÊÇ TO /.a/-ôv , oûtoi îiq

y££vvav TOU irupô; àizi^yovTxi. Oùal toiç [7,vi xi(7T£Ùou(7tv twv Oeiùv

ypacpwv (68)1 Oùxl toïç, {/,•/) (pulàcG-ouo'i.v T'r,v vù/.Tav ttîç àyia:; /.upia-

X"^ç (69) àxo '7ropv£{a; /.al TracroJv Toiv y.y.vM'J £7ïi9uf/.*/i'(7£o>v (70)!

'Axou£T£ TOtvuv, oloùç s^E'XE^ày.yiv £v T'^ ^laOr,/.'/; p.ou, /.al TaÙTX Ta

[;.u<7r/i'pia, à )^£^0[Aai û[7,îv, ypa^£T£ £v to^ plê>.oi;, /.al £tcioî^ot£ toTç

(61) B omet depuis ô B^bi;.

(62) [xeiav. xal ëXôwaiv, eî 5à (j.y) où xyipij;o'jiTtv ttoô; jae. xàyw aOt. y.pîvto âv Trypt

alwvttj).

(63) ^oS y.ai Xs'ywv A.

(64) àvavivuxTxsTai Èv Tfo «yTÔfJiaTi u(ji.ti5v y; 8à xapSta 'j[xtii)v TreitopofAÉvy) èaTai. OOai

û[AÎv ol eluiovcei; èv tx) Èxx),-r|(Tta xal xaXXw7tia-[i.£V/) TcXyjpr); àvo|J,îa; A.

(65) A cm. xal ùttô «jx. àX.

(66) Ispeiç TOV Xao-j toû TtTÈaavxo:. ôti ojk ÈvouOÈtYiirav Ttap' l'jfi.tôv. o-joà ES tôâ^Q^ ''<''''

àTtb Twv ôsïwv Ypaçwv A.

(67) Oùat xoï; ).a[x. r?)v àytav xotv. xal t-^iV y)|j.£pav Èxeïvriv [i.zxà Yuvaixbç A.

(68) B omet depuis oi [Aax6|xsvoi.

(69) Tr|v àytav x'jpiaxriv t/jv vûxTav B.

^7'^) àîto iTOp. xal xax. in. B. xvp'.axrjç à7;b TraTwv twv £7:c6'j[j,twv A.
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[/.STîc ysvszv Ta'jT-/iv, ouwç x.zy.ervot yvcocrovrai txç èv-rAàç toO Trarpoç

[XO'J (71).

[XIV. — (I) Ay.'kii'Zi 8ï ôty-sfç, ispaî"^, Tïspl tvi'^ àvaaTXGswç [xou,

ToO [y//] spya'Cs'j^-'o'^ t^'À"^ âyioLv y-upia/.'/i'v. Oùal toïç [at, à-/,oi)0[JL£Votç (2)

£v T'/i èxJtV/iciy. T'^ç àyta; 'ktirou^yiy.ç, oxi tw Tapxzpw Tuapaocôca)

aÙTOu;! Oùocl toTç sv T-?i -^jA^r/. ttîç âyta; /.'jpix/.YÏç TrotouGiv (3) 'jUvoc-

^£i; y.ai ô ispsù; £i(7£p)ç_o[J!.svoç sv xw vaw /.al 7rp£i7Se''av TroiàJv x£pl

ToO lacO, "/.al oùo£l; e'](j£pyjjf7-£vo; [/.et' aÙToO, Ôri. -apaSwaco aÙTO-jç

£v T(o —upi'vw —0Taa(o, /.al oùoel; d 'XuTpoujxEvoç aÙTOu;. Oùal xw

Î£p£l x<o [j."/i <p'j>.xxxovxt xà ayia oùpa à'rrô puTrapoiv ^£ipwv ! Oùal

xoTç •/.aÔapi'^o'jctv x,c/.l /.oupxairCouGiv, /,al op^oijciv {XExà xwv aùlùv,

/.al àTCoG'/îV.a; àvoiyouciv t-/iv àytav /.uptax/^v ! Kal xi 'KoWy. "Xé-^^oi"

Oùal xoï; 'X£you(7tv* (B, fol. 181'') llov/tGonj.ey xo^e tic, aW.ov /.al

Tcepl xcov exêî xa'Xiv p}^£7uwp.£v! Oùal xoîç àpTux'Couaiv xo à'yiov ^wpov

)cal £^£pyovxat Tuplv xyïç àTCo'Xù'7£0); ! Oùal xôi àvOpcoTTw xft âxpoax'^,

/.al £i«7(p£p£l (4) (7/.zvoalov !

XV^. — Oùal xatç yuvaiclv xar? sÎGEpyoaEvaiç èv xw vaco xoù

0£où w; àcTTios; âv/i[/.£pai, xù'xai /,axa7rovxiG0-/iaovxai iv xw Trupivw

TToxay.w. Oùal xaî; yuvat^lv xaî? ipyoyivai; £V xf; (izix lEixo'jpyta /.al

xpoç ak'ki]k(xç ïyo'jfjiv ô(xi.7^''a;, oxi où/. ïyjmGiv Tkzuv où^è av£Gtv ù-o

xoJv [Î5puy[i.û>v xûv ô^ôvxwv, àX>.à [xaT^Xov TzpiTzei aùxàç £^op'!^£'70ai £)t

XO'J vaoO. Oùal xoù; 7^a[j.5avovxa; /.ptG(;-ov x'/jv àyt'av /.uoia/.yfv!

XVI. — Oùal xo^ç |7.7i àya7rc5(7'.v xov Oeôv! Oùal xoTç |r/i xpÉyou-

(7iv xri è/xV/iatz xoû 0£oû 77poGù[/.co; ! Oùal xrnç loii^opoùaiv! Oùal xofç

àoTuy-CouGtv XX à).Aoxpta! Oùal xoTç ^ay£uo[/,£vo'.ç oxi (5) /.aOÉJ^ovxai

[;L£xà [31a(j(pvi'(xtov aip£xi/.wv! Oùal xoïç ivuêpr^ouaiv xàç G£iaç ypaçàç!

(71) Sic A. 'Axo-jcraiE o-jv, àûsX^o;, Xôyo-j;, oijc £?£).£^âfJ.tv àTro^TÔXwv, xaî àTcecTi-

Àâ[jLiv 8t5a(Txâ).ou;, toù; àTrouTÔXouç xai toÙ:; irpocpifiTa;, xat oOx r)i7axo'j(T£Tai a-Jt&T;,

syovTe; Ôè xac èvsxetpov' t/jv ÔEÎav StSacxxa/îav èx twv ptêXt'wv xal Tiàffcç aoçîaç [aou

ispet; ).aX£ÎTat el; wta àxouwvxwv, OTt èv Yi(Ji.Épâ çoêspà ô(xr)v XàêsTat (jL£Tà tùv itpo-

êaTwv y.y.\ iravrôç xovj ).ao-j 7ti(7X£D(i)[A£Voy Ttap' £[aoj. '^V[i£t; 51 oî àxpouatat oî [AYiSàv

çu).âTYCivT-£ç Èv xoïç Pacxvotc ô'.a|ji£pî(7u û|j.à; B.

(1) A partir d'ici les deux manuscrits n'ont plus de point commun, nous
mettons entre crochets la fin de B qui semble être une longue addition aux
chapitres x à xui. Nous terminerons par la fin de A (cf. cli. xxi).

(2) àxpoya!Jw(A£voii; B.

(3) Ttiio-jvTa; B.

(4) B add. xat à7to-^Ép£i v.al Tipotiâ-/).

(5) Toï; y.Ti YO(j.£Vûi; xal B.
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Koù TU 'kéyo) Tauxa; Oùal toîç s^ àptcTepcov 'Xa^oociv sv tt^ Tj^Aoy. ttj

cpoêspa, ÔTi cry,OTicrOr^covTa[ )cai to'jç ô^ovTaç PpûçouGiv OTav àx.ouGW-

civ oùx. oiàa ù{/,àç. Oùa.1 roîç x,aT7iYopoi; ! Oùal to^ç cpy.pfj-y.x,otç ! Oùal

Toiç y.eÔuouciv! Oùal Torç ûêpi^ouciv Toù; lepe^ xal T^siTOupyoûvxaç

èy.yAriGiav too 0eou ! Oùal toiç p.?) (pulâGcrouctv xà; TrapaYyeT^ia; xal

vouôscia; xùv i£3£wv, oxi où [/,•/) xùytoGiv ÈT^éouç eiç xov aJoJva. Oùal toÏç

àirpsTiréci !

XVII. — Oùal xaïç yuvai^l xulç, -/.xsvi'Çoaévai; xf, r.'jA^a xfiÇ

âyiaç xupia/cyjç, ô'xi oùx. s^^oufriv sXsoç £tç xov aïoJva. Oùal xaî; yu-

vat^l xaiç p,/) cpu'Xaxxoùcat; xàç éopxàç xoO Oeo'j /.al xcôv âytcov

àTroTxo"Xwv ! Oùal xotç [/.•/) à/.ouoi»(7t,v xô ây.ov pâTCxiC'xa, wç eItcsv

ô Rupio;' Ôxi 7ïà<7a à[7.apx(a xal p'XaTCp'/'ijJt.ia àcpsOrIcexat xoiç àvGpw-

Tvoi;, £v [xsxavocV. xal v/i^xeia /.al ^£V)'<7£Gi.v , vi r^à xoû (B, fol. 182'')

'7rv£Ùfxaxo? XOO àytou où ^.'h aùxoïç à(p£6'/i'(7£xa'., 0'jx£ £v xoj aïùvi

xoùxc;) O'jxs £v x(o [j-£).>.ovxt. Oùal xoiç 'isuoopi-apxupoûctv ! Oùal xoïç

ê^£py^O[;.£'votç xt;; £/./.7vVi(7ia; xpo xtîç aTrolùceioç ! Oùal xoi; xpoy£uo{A£-

voiç xplv x"^; wpa; x-^ àyta Rtjpia/.v)! Oùal xoîç cl^yo'JGiv ol xoù;

TZTbiyolic, Tcapa/.pivavxeç xal /.ax£'70Lou<7iv oùxoi /.X7ipovop.Yi(;o'j<7iv [j,£xà

XOU '1

1

p co ou y,\rtpo^o>j. icnv !

XVI H. — Oùal xoù? [/,/) xpocKuvouvxaç xà; àyiaç si/.o'vaç xoù

XpiGxou, Ôxi /."Avipovoy/^'GOU'T'.v xo -Oo XO X'^i; resvv/);. Oùal xoï; [/.idou-

<7iv xà; Osia; ypa(px; Ôxi aùxol yev/i'Tovxai [xi'^vixol xoù 0£ou /.al

à/.ouGOvxai' Où/, oloa ûy.z;.

XIX. — Oùal xoi; [xova-y(^oî;, xoï; àvaiGyùvxcoç xpocxpl^ouGtv et;

xpaixcoptouç /.al £Î; à/.[/.cov Xaou , /.al tcoioutiv (6) xptaip'-a, aùxol

/.V/"iO/^covxai doùXoi XOU AvxiypÎTXOU. Oùal z'/iq jj.rjva.yuiq, a'îx'.veç xô

ayiov <y/ri[>.7. TZi^i^i^lri^roii y.cf.\ où (pu7;/.GC0ui7iv aùxàç, /.axà x/iv ^i^a-

G/.a7^iav Tou Xpicrxoù, sv v/îGxeia'.ç /.al pLsxavoiaiç /.al xpocEuyaîç, èv

Tceiv/i y.al o i<];yi /.al cp6;tpo/.oy.t6*/i /.al àlouGÎa , ïva xo ccô{/.a aùxùv

x/i'/,'/; (/)ù-ô cxoV/f/.wv, al ô£ t|/uyal aùxûv e'.Gepywvxai. èv xû irapa-

^siGco [/,£xà xôv [/.apxup-ziGxvxtov ^tà xov XpiTXo'v. Oùal xw jxovay^co

x2) [/.sOùco) /.al /.a6'/i[/,£vcp pisxà /.o(7[/,i/.a)V xal cuixcpEoovxi >.oyou; at-

cy^poù;! Oùal xaî; [/.ovay^aî"; al xo <777Î[7.a xô ayiov [;,iacvou(7t.v £V ùatk-

yetaiç /.al ^.sÔai;, sv xopvstai; /.al aiG^poxepSsiaiç" (paivovxai [xàv tb;

(6) si; 7tp£Twptài7(A0y; xai £Î; àzfjiwv ),ao-j xal Ttoiovv B.

(7) xat cpOrjpoxwvîôs; zai à. v^ to «t. a-j. xaxEt B.
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ooOlai XpiCTOu, sj^oucat oè sv Tai; '^^uyjxlç aùxcuv tov 'AvTr^pwTov

aura', vsvYiVovTat v.'Xripovo[/.ai aÙToO. Oùai Toùç uo po[yix,Ta; ! Oùal toÙç

àf^ixco; 7:apa(^uyoGTaO[j.oOvTaç, oti oî 0(ii0ty.7. Ôpo'voi t(ov à—ocTÔ^^wv (u-

YOGTaGp-rlcouciv aÛToùç (B, fol. 182^') ev tY| àix,aiocôvr, xoù à)//iO£iz,

XX. — O'jat Toùq yuvct^lv Taiç iyoua7.11; ci-^hi^aic, /cal èiwl xopveiatç

—iTCTOucaK;, oTi y.al vî Eua 7iy.^(x-A0'jG(xa7 ttiç èvrol-Tiç £çeê'Xr,6yi tou

-jvy.paSswoii , aùxai yevfl'covxai /.V/ipovoj^.ot, toS 'louoa, oti y.7.t a'jTÔç

6 'loocW; sgÔiwv x.al tiivwv [xstîc to'j Kupiou vi[/,(JiJv 'Ivicoû XpiCTOu ÈTrap-

£<^cox£v aÙTÔv Toî"^ 'Io'jr^a''ot,ç, àA),' a.'jToç (io'jV/i'i^.aTi 7:a6cov £Tx<p'/i y>al

àvi'GT'/i Tvi TpiT'/) '/îiAspa /.ocxà Ta; ypafpaç. Kal ti ':zuXkoL T^eyto; Oî
f;//i

TTOio'jVTSç Taç Tïxpayyeliaç toQ XpiCTOÛ , ocÙtoI /.'X7ipovo;7//îGOUGtv tv]v

àyyr6vr,v 'loûi^a tou xpoSoTO'j , oTTep [av] ysvoiTO TuyeTv '/ly-x;, st<;

^d^av ToG Ruptou r;[xcov 'Ivigou XpicTou Toù; àTiapxvTOuç aïoivaç tûv

aîtôvwv. 'A[Ar,v] (8).

(9) XXI. — Asyei Bapôolop'-xioç* 'AXT^à <;£7;£po)T(j>> "/.al Ta [xu-

c»T*/^pia ToO 7;aTpo; gou toù ày-'ou. A£y£i c(OT-/i'p' 'Av^piî^E^Ofi t'Â iziaxei

OTTtoç GX-OTiTixo; [xv] 7V£G'/i £ip 'j[j.a;. Apc,0[xat. y.y.1 tojv avw ouvzp-£wv

^i-/jy/fcaGOa.i û[xî'v, Tirw; 6-/i[j.toupYoijVTau

'O TTpÔjToç (A, p. 492) oùpavoç £y(^£t x'X-ziÔo; àyy£>.wv âvapiOfr/iTtov

ou; TCpoG£Ta^£V (pij>.aGO£tv TCiv Ilapa^siGOV. Kal â'xaÇEv 6 0£Ô; Èvcottiov

TÛv àvOpwiTcov 860 àyys'Xouç, tov £va tov opdjjLOv tyiç vî[X£pa; •/.al tov

£va TOV 'îpo'aov t'^ç vuxtoç, toO vMOi'^^ii^v.v roc ïpya aÙTcov dvwTïtov to'j

0îoCi- ô ^à -/.apS'.oyvtoGT'/]; Hsôç tjc TràvTa ytvojc/.£t.

Rai S£'jTcpov o'jpavov è'GsTO 'Evw^ (10) ppovx-^'; x.ai Tri; à^TpaTU'^;'

7,0.1 TptTov oùpavûv ûr^zTov, Tztx.jyGi'^ (11), y-puaTo.'X'Xcov tov oè T£Ta.p-

Tov oùpavûv TO'j; /,l£i^ou)(^ouç Tcov /.aTappax.Tcov /.al tvjv ày'av St'wv

TOV ^è TO[A7ÛT0V O'JOavàv XTÎTVOV TOU Ilapa^EiGou, £V qj oî oixaioi Tuopsuov-

Tai* x.al Et; tov £x.tov oùpavov aï r^uvz[/,£i; àyy£lwv, xal r)po'[xo; vî^iou

•/.al csV/i'vyi;- tov 8l fiS'rîoaov oùoavov £V£GT'/ipty[7.£vai <C£^gI aî> (12)

^uvajy-E'.; tôjv X£pou6l[j!,, -/.aî 6 6pdvo; 6 aj^pavTo;, £''; (A, p. 493) t£c-

Gapa; àp/à; y.'.vouy.£vo;, xal twv àyîwv '77o"Xuoi7-[J'.aTcov ttoogwtcwv —

(8) Ici se termine le ins. B. Comme nous l'avons dit, le texte entre crochets

manque complètement dans A.

(9) Toute la lin, à partir d'ici, ne se trouve que dans le ms. A.

(10) e8£vT(i) Èvwx A.

(11) yayvwv A.

(1"^) oùpavov ij (TT-ô;tXTat A.
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erspoç àsTÔç /.al sTspoç ayyeXoç, 6 sv^o^oç Sspacplfjt, — <7ovit£to[j!,£-

vtov (13) aÙTOiç, £Î; xeccrapaç àpyàç cuy/tivouyivcov, é^xxTs'puya

TTpoffcoTra, cuy)ta.'X'J7ïT6[7,6va., TcoluojAjAaTa, to-Ïç |i.èv Suclv xTspu^tv xa-

Tajta^.ùxToucrtv Ta TvpoTcoTra aùxoJv, xai xaï; r^uclv toù; TTo^aç, icdç, 8k

oucriv 7reT6[/.eva. [ioùGiv tÔv £7uivi)ctov 'jjxvov, t-/iv Tpi<7ayiav ©tovviv à)ca-

Ta77au(7Twç. "Erspot cLyjtkoi ziaiv oi x.paTO'jVT£ç Taç (pixXaç tcov Ou(/.ia-

[j'-ocTCov xxTevy.VTt toO Ôpovou toù (poêspoO, y.al ^J/ocX>vOVTe; t6 'Q^awà

èv Tofç û^l^icTTOiç. Ol èè àp^zyy£};Ot, tôjv ^uvay.swv [iocôciv to 'Auz/jv

xai TO 'AXlYi'Xouïa. O os àp^àyyslo; FaSpir,); 2o(pta fioà èvojTriov toO

0eou, 6 Se ap;(^t<7TpàTr,yo(; (A, p. 494) ^li'/y.}\k to npoG;(à)[jt.£v }iy£i.

'O ^è àopxTOç ©£0? oiooùç 'Kxk'.v TTjV £ipriV/iv, x,al 0'. |jiv EioTiVTiv ovy-

è'j^ovtsç (14)à'X'Xà x.aT'' àXlr/lcov syOpav x,ai 'C"^Xov, oûtoi si; t6 xGp to

aùovtov TCapaTTÉiJ-TTOVTai.

XXII. Rai 77pOCr£X,'JVV)<7£V 'IWXVVTIÇ £V(0TV10V RupioU {7-£Tà ^fa)vr,ç

>.£ycov Aioàax.a>£, 0£wpàj t6 7cpd<70)7udv cou ev S6^-/i •/,u-/,lou{;.£vov, aoù

où To'Xixà) àT£Vt(7ai xal TipcoT-^crai to ovo'Xîi: cou to a/pavTOV /.al àyiov

£V£/.£V TWV pjCTVipiCOV <^TÔV ^ai|y/jV(i)V^

.

<CA£y£i ô awTvfp^' ïaùra yeyovev Stà tov irpwTOTrXadTOv 'A^à|jL.

RaTac/,£uacavTo; tou àri[;-ioupyo'j Ta izavxa, "klyv. ô ^ecttotti; 0£Ôç tw

ù^iw Trvsù'xaTi' noi7]'7Cot/,£v avOpw-ov z.aT' si/.dva /.al ùij.ùitàGVJ xry r,u.E-

Ti'pxv(l5). Rai zT^c'cTïtAsv àyys^.ouç i-l TViv yr,v, toù àvsvsy/.sVv /oûv

è^ aÙT'flç. Rai —pocs/.OôvTs; £'Jpov aÙT-/iv /.aÔfiu^ouoav xal '/ipav tô y(_oùv

£^ aÙT^ç, xal àviê-zicav yaipovxE; /cal (A, p. 495) àyaHiwfAevoi. Mv)

yvoûca ^£ y; y^ /.al f^iUTCvicOiica /.al vor/Caca ^uvapav È^sXGoùcrav 1^

aÙT-^ç, 9£(op£r Toùç âyy£),ouç oti àvs'êaivov yaipovT£>;, /.al }.£yef Xat-

povT£; icpEiT^ov TÔ j(_ouv KTr' £y.o'j, [7.ET7. cTsvayjy.où 5cal /.7^auO[/.ou Tuà-

llV £Î; £[J.£ £l(7£l£'J'7£Tai.

XXIII. — Ra.1 àvsT^^ovTïç <^ayy£loi>, â'O-zi/.av to yoùv £7:1 toù

çoêspoù [j-flixaTo;. O ^à Ta TïavTa ^r,[Aioupyr;ca; 0£Ô;, Aaêwv to yoOv,

l'irlacEV TÔv avOpcoTTOV /.xt' £i>tôva i^iav /.al ôptoicociv, /.al £Itc£v Tal;

CTpaTia^ç (16) TOJV âyy£lwv A£ùt£ 7cpo'7X,uvyi'<7aT£ to spyov twv yeiowv

[j.ou. Ra.1 ^.aowv 6 FaSproA niny.v t'ov cTpaTtàv aÛTOÙ TrpocaxuvviGe,

(13) ouvTtETwfjiÉveiç A.

(14) xal f,fA£Ï; Eiprivri'/ oOx ly(ù[>.Bv A.

(15) xaxoi/.ovacTiv xal ôfJ.oîta> tï) r;u£T£pa A.

(1(5) (jTpaTrjyîai; A.
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6[j!.oî(i)ç ^è xal MtyaïiX xal xà^at ri crpaTial twv oùpavcov. Sa.[j.oi)-/i>,

^è -flOéTYidev Isywv Oup cployôç ys'yova '/][At'v, y-al où §'jva[;.a,i TrpoTKu-

vflcrai TT-zilov xoivov (17). npo7c"X0ojv ^è FaSpr/iX léyzv (A, p. 496)

"AyyeXe Sapiour,!, xpo'cre'XOs Tïpocxùv/icov to epyov toO TûXaTavToç gc,

(X7)7iwç opyi<j6^ C701 Rupio; ô ©eoç, Aéyei Sa[xou-/i7^* 0povov e/to xaBoTt

xai aÙTo'ç' <;£àv> opytcO'fl (xot, xtico) tov Opovov [j.o'j /,al àpôi tviv

<7TpaTtav [J.OU, /.al £GO[/.ai o'xoioç tou 0£O'j.

XXIV. — Kal TOT£ ôpyicOv) Kupioç d 0£Ôç, x.ai 7;£y£t tw Fa-

êpiviT.' "Aipai aÙToG tôjv XT£puy{wv cou, /.al /.aT£V£)(_0-/iTW £iç Ta

/.aTa)(_9ov!,a. Aaêwv Sa Fa^pf/i)^ Suvapv xapà toO àopaxou 0£O'j, ixa-

Ta^£v aÙTOv Twv xT£puyuov aÙToCt AÉywv Râ;T£l9e £iç rà xaTa^Oo'via

a £t';r£V 6 0£oç. Kal •Àvoijç^Ovicrav ol xaTappaxTai tojv oùpavoiv xal

£xp£{;.àa6v) 6 SaTa.va-riX, xal xaT£Ç£p£V raq cTpaxiàç TÔiv àyy£lwv aù-

Tou' ^o/,oijVT£ç ÔTi £v à7U0îcpi<j£(7tv xopfiuovxai , rruyx.aTÉê'/iTav aùxco

ayy£Xot, xal dyévovTO 'n;v£u[7.aTa xov/ipa.

XXV. — 'ISôjv ^£ oTt £/.ivoijVTO (A, p. 497) ol O'jpavol, xal

xaTECTCO'J^a^ov al f^uvy-fi-Eiç cùv aÙT(u, >£y£i oùv 6 Miyari'k' npo7^top-£v

>.ot7rc)V, crTâ)[j.£V /,alôç, (7tco|x£v (X£Tà «poêou. 'G «-^à àopaTo; Geo; St^où;

etpviV/iv £3c);£t<707icav 0'. /.aTa.ppa/,Tat twv oùpavûv. Kal ol cuyxaTaêal-

vovT£; T(o SaTavariX Ticav /aTor/.oîjvTSç £i; to, ço'ava xal £ÏocoXa ttîç

y^;, xal £X>.vi6-/i(7av Aai[A6via , xal oùc^el; ^ï iE, auTûv à6poixocr^'-

cavT£; (18). Kal Guv£T£Ô7](7av ol léyovzzç- 7r£VTyîxovTa èvvs'a, ^to xal

TOV xocTaxXuc[/.àv £iror/iG£v 6 Ropioç.

XXVI. — Kal ':rpoG£Xuv/i(7£v ^ilnzTZoq liyiov'' Ruptî, îvaTi xpivov-

Tai ol avGpojTCOi [X£Ta€l7]0viva'. t-^'c; yviç Tvif; GXo).iàç (19) TauTViç; 'G

^£ KupiOÇ £l7r£V "AxOUGOV, tJ)t"XlTrX£ , aUTùÇ SlCC TOO CTOp^aTO^; GOU

GXo7,iàv TaÙTTiV ly.oi'kiay,^^ xal Tt ÊxvipwTaç [X£;

XXVII. — A£y£i ftîilixxoç' Kùpie, ^laxt £xV/iO-/i (A, p. 498)

GxoXia ; <Cô <^£ Rupioç £lxev>» Atà Ta xapaxTW[xaTa ù[xcov twv àv-

6pwxcov' 'Eê^o[;-y]XovTa yàp éxTa xTatouGiv £iç i^A' xal êv tû ^oav

Taç
X,*'^'p'3'Ç

"/«al Toùç opçavoùç, xal xaO-/i'pxa^av avi-^paç xal yuvaixaç,

xal i^uvxGTEUGav aÙTwv (20), /.^pav £6}.n];av xal xpoGcj)XO>,7)(|>iav £>^a-

(17) TtïlXwv àxoîv/iTûv A.

(18) àGpexacîTricavTSç A.

(19) Trj; ysâ; x^; xoiXîa? A.

(20) xal ôuvaffTeûouv a-jtoù; A.

ORIENT CHRÉTIEN. 16
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êov, xxl où y-axà t6v vop.ov èxoivi^Tav, Tiopvstaiç (7Uvs[i.t)(_6Yicav (21) xai

[AOij(_£iav <7uv£[j'-£ivav , à<7£Xy£iav où/t e^et'cravTO , xXsTTTaç cuvexpoij^av

y.cà êpya (7ov£[j.£tvav, x,a.l àp(7£vo/-oiT7)cav •/.al TCpoGex,'Jvr,cav £iooL)>kOiç,

xal 0£Ôv Tov TT^-acavra aÙToùç viÔÉr/icav, xal toxouç 'ÉXaêov, y.al oùôèv

£xpa^av àyaôûv, x.al ^ly. toGto y£V£à ay-olix. v/.l'iîa^'ficcci

.

XXVIII. — npoc£);GovT£ç ^à xcà o[ T£0(7ap£ç [j.aO'/iTaî* Aouxàç,

MaTÔaîoç (22), Mapxoç xal ©a^^aio;; TrpoGexuvvicav evcoxiov Kuptou

}t£yovT£^' A'.^a(7y.a>.£, (A, p. 499) Ivari t6 xpiTYiptov touto ryToîjxaGaç

Toîç TaÛTa TcpaTTOUctv (23);

XXIX. — ÀÉyEi 2(0TV]p* "ExacTOç aÙToiv tSiav xpiGiv 'Éj^ei* oî

[xerà Tr,ç vujxipviç aùrtov '7L»yy'.v6[7,£vot, Oxo ^Xfioàpwv (24) %i'Ku^ix>^é-

voi, (5w^£/.a [.(.oyWi [XEpt^ouctv xàç Gxpxaç aùrûv. Rai ol jjLauT^TiCTal

Tûv tSiQv T£xvwv, èàv Guv£u^ox7{(jw(7iv Toîç tîV.vok; to xaxov, xal (/.'À

exxo^'WGiv aÙToùç toû xaxoO, o[/.oi(oç xal rà T£xva £iç to (txotoç àiTÉp-

^ovxat.

XXX. — Rai £v Toj ^aX£tv TîfJ'-âç, '{ipev •^[J^àç vEcpÉXv) cpo>T£ivy), xal

ayy£>>0[ Ruptou w^-/îyYicav 7Îp,aç èm Ta {;-£p-/i t'^ç àpp-/^TOU, xal ux£0£i-

^£v Tj^Av '/\ yfiîp Rupwu otxicru-où; "A^ou xal tov TapTapov t'^ç oi.%<ji-

>.£taç, xal 'l'u/^àç 5iacpdpouç où'aaç èv ttj xolàcei, tô> [j.£v ayjtiLxzi Î£p£iç.

Rai ElT^afASV WGêI évOÇ CTTOy-aTOÇ" <t>£r(7a!,, Rtjpt£. Rai £';7U£V TipLÎV ô

S(0T7)p" OuTOt £t<7lv (A, p. 500) U^SAq ol >.£lTOUpydUVTeç £V TCO 6u<7ta-

(jTïipuo, oiTiV£ç £(jLo)tuvav éauToùç ^là yuvatxojv 7:apay£vo'pi£voi, £{/.îavav

TO aypavTOV (7oi>[;.a xal to ai[/.a tou StoTTÎpoç.

XXXI. — Rai £u^O[/.£V ^taxovov écTWTa, l'^tov xàç yetpaç —exupto-

uLjvaç xal toùç ô(pOalp.où; aÙToG. ^Xô^ Tvupôç tcoIùç xal £xl toO gto-

fAaToç <C'flv>>. Rai £7u-/ip(i>Tr((7a Èyw MaT^aîo? (26), xal iÏTzév |j,oi t6

xvfiuuia TO àyiov Oûto; £C7Ttv ôcTiç £yxaT£Xt7r£ Ty;v yuvaixa (27)

aÙTOu xal éT£pav cuvviyeTO, xal tviv iTCtouaav -/ijxÉpav oùx ètpetaaTO Tviç

xot'cew; too àyiou EÙayysXioi», àXkoi Xaé^wv aÙTOv èv TaTç /_£pclv àv£-

yiVtOGX£V.

(21) Ttopvtai; aujityiffxptoav A.

(22) ol T£(j<7apotç (I. A. MavTÔéoi; A.

(23) Twv xaiixa TtpàxTovTa A.

(24) vnà pXeTpdtpMv. xal 3wÔ£xa (lo/J.oî Ktn-jçi(o[i.é-ioi, (xepîC- A. Cf. Apoc. Esdrae,

p. 28, 1. 25 : àvÔpwirov xpe[iâ(JiEvov èx tûv pXecpàpwv.

(25) wç Çevbî A.

(26) Mtôaio; A.

(27) w; iffi ÈYxaxéXoiTiEv Tr)v yyvaîxav A.
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XXXII. — Rai ei^ofAev exepov ej^wv vojxov ïlauT^ou ev txTç j^spalv,

xai TC£Ta>>ov 7r£7uupw^u,£vov 71V 6 )(^iTo)v a'jTOu, îcai èx. xoGi (TXOj^.aToç aù-

Tou àveé'aivev PpxG[7,a XéêviTO; (28), ^idri £^t^ac»x.£v (A, p. 501) tov

Xaôv, xal aÙTo; où/- £(puXa(7C£v àXk' £[;.o}vuv£TO 7copv£iai.g xxi au'^éjexo

XXXIII. — Rai £i(^o(/.£V £Tcpov avGpwTuov à7caiT0U[/.evov ô't'. '/ipEv

Ix TO'j i£pou TO'j 0£ou, xal eTCTa ayvEXot paTCÎ(^ovT£ç aùroûi xal IsyovTs;'

'Axo^oç Ta Too UpoO a /caxwç iSa—xv/icaç. 'O ev tw vaÇ) ooi»>.£ucov,

£/. Tou vaou TpacpricsTai, cù ^è sduV/ioraç >cal £Ù9ù oùjc iTuo-'yicaç (29).

XXXIV. — B>.£TC£Te oôv, T£y.via p^ou, [j.yi'tucoç £167] lip' ûfAaç irei-

pac(j(.6;.

Rai (jt.£Tà TO "kxXriGaii tov 57ip!.ioopyov Kaa'X'^ Q^^i^ic/M xpo; toÙç âxo-

c7ToXouç, £7V£67i>ce Taç )(_eî'pa^ £7rl £)ca<7irov lÉywv Xaip£T£, àofilcpoi (xou

àyauTiTol, 'XocêfiTfi 7:v£ujxa. ayiov, xal 7rop£U£'70£ |/.a07iT£ÙovT£ç TcavTcc

Ta £Ôvvi, [3a'7rT{^ovT£ç aÙToùç £tç TO ovo[7.a Toû TCaTpoç xal tou ulou xal

TOii àyi'ou TîveufxaTOç vûv x-al àsc.

TRADUCTION

Didascalie de Notre-Seigneur Jésus-Christ (en réponse) aux demandes
des saints Apôtres (1). Bénis, Seigneur!

I. — En ces jours-là, après que Notre-Seigneur Jésus-Christ fut monté

au ciel du mont des Oliviers, ses douze disciples descendirent dans la

vallée de Josaphat, et chacun d'eux réfléchissait sur la race des hommes
incrédules et (sur) chaque faute, (et) jusqu'à quel point les hommes pè-

chent; afin de savoir ce qu'ils devaient faire pour obtenir la rémission

des péchés.

II. — Après avoir passé, dans cette vallée, quarante jours dans le jeune

et la prière, ils furent en extase durant dix jours (2). Au commencement
du Vendredi, un ange du Seigneur se tint devant eux et dit : Ayez con-

(28) Xeuïtoî A.

(29) xal £-j9at; (sùOr;;?) oy xal TtotTiffa; A.

(1) « Constitutions des saints apôtres • A.

(2) Le ms. A ne mentionne pas ces dix jours. Nous les conservons parce que
l'auteur a pu songer aux cinquante jours (40 + 10) qui conduisent à la Pente -

côte. Cependant le point de départ est l'Ascension et l'ange ne parle plus bas

que de quarante jours et non de cinquante.
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fiance, vous qui vous êtes beaucoup fatigués dans le jeûne et la prière

durant ces quarante jours.

III. — Pierre, se levant, adora l'ange et dit : Seigneur, je vois ton vi-

sage briller comme celui de mon Maître qui a été enlevé au ciel, et une
grande crainte me saisit. Maintenant, ton serviteur pourra-t-il t'inter-

roger sur les quarante jours qui précèdent la Pâque? Et l'ange répon-

dant, dit : Parle avec confiance. Pierre dit : Seigneur, révèle-moi leur

récompense (I), afin que je puisse moi aussi la faire connaître aux fils

des hommes.
L'ange dit à Pierre : Le salaire des quarante jours est grand pour ceux

qui jeûnent alors avec pureté et sans reproche, qui adressent à Dieu des

actions de grâces et qui sont assidus aux prières et aux supplications

dans les saintes églises de Dieu. Car David a dit : Heureux ceux qui

gardent ses témoignages, de tout cœur ils le rechercheront (2). Quiconque

a (commis) des péchés aussi nombreux que le sable de la mer et jeûne

la sainte quarantaine en donnant (sa) nourriture quotidienne aux pauvres

sera proclamé bienheureux par toutes les générations, car des anges, au

nombre de quarante (3), s'étaient tenus en sa présence pour effacer la

mention de ses péchés (4).

IV. — Paul, s'avançant, l'interrogea sur les impudiques et les sodomites.

L'ange du Seigneur lui dit : L'impudique en rendra compte dans le fleuve

de feu (5), car le fleuve de feu le guette. De même le feu inextinguible

et le ver qui ne s'endort pas attendent le Sodomite. Mais s'ils regrettent

leur conduite déréglée, s'attachant à des hommes pieux et accomplissant

jusqu'au bout dans le jeûne leur peine durant huit années (G), leur péché

sera pardonné. S'ils persistent dans leur conduite déréglée, malheur à

eux au jour de la rétribution.

V. — André dit aussi : Seigneur, je vois que tu es notre Maître, car

ta manière de parler elle-même montre que tu es le Christ, le Fils du

Dieu vivant; tu es apparu, sous la figure d'un ange, à tes serviteurs pour

es éprouver. Maintenant, Seigneur, je reconnais que tu es avec tes ser-

viteurs, car je vois autour de toi les troupes des anges sous diverses

formes et les saints animaux aux six ailes (les Chérubins?) crient avec

tremblement : Gloire à Dieu dans les deux et paix sur la terre (7).

VI. — A ces paroles, le Sauveur se manifesta complètement à eux et

André dit : Seigneur, montre-moi la vertu des sept jours de la semaine •

et quelle est leur gloire (leur importance) en ta présence.

(1) La récompense des quarante jours (Carême) qui précèdent la Pâque B.

(2) Ps. cxvni, 2.

(3) Le nombre des anges manque dans A.

(4) Même locution dans Apoc. Pauli, éd. Tisch., p. 47, 1. 12-13.

(5) Ce fleuve de feu figure Apoc. Anast. (éd. R. Homburg, chez Teubner,

p. 16, 18, 19); dans S. Athanase (ms. 929, p. 505); dans Apoc. Pauli (éd. Tisch.,

p. 57-59) ; dans Apoc. Joh. (éd. Tisch., p. 90).

(6) La peine est de sept et de quatorze ans dans l'èmTÎiJita des Apôtres; Pitra,

Juris eccl. graecl hist., I, p. 105, n. 13, 14, 20. Cf. canons de S. Basile 69, 72.

(7) Luc, n, 14.
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Le Seigneur répondant dit à André : De même qu'un astre diffère en

clarté d'un autre astre, ainsi un jour diffère en gloire d'un autre jour : Le

premier jour est celui où le Père a fait le ciel et la terre, il l'emporte sur

tous les autres, aussi il l'a nommé Dominical.

Dieu fit ensuite les deux grands luminaires pour gouverner le jour

et la nuit (1). Il nomma le plus grand soleil, et (celui-ci) orné avec variété,

s'élançant dans les routes aériennes, lançant les rayons de son char de

feu, se couche après avoir rempli le jour; (il fit) de même la lune pour

remplir la nuit. (Il fît) le quatrième jour pour les œuvres de justice et de

jeune et le cinquième pour séparer la terre de l'eau. Au sixième jour,

il créa l'homme, les animaux, les reptiles qui rampent sur la terre, les

poissons, les monstres marins et tout ce qui est dans les eaux. Le septième

jour, Dieu se reposa de toutes ses œuvres. Et Dieu mit le Dimanche en

tête des six jours pour être le maître des autres.

Aussi bienheureux l'homme qui jeîme et prie avec un cœur pur durant

le quatrième et le sixième jour (2). Illustre surtout, celui qui observe le

saint dimanche, à partir de la neuvième heure du samedi (3), pour ré-

conforter le peuple de (Dieu) et se rendre à l'église. Malheur à ceux qui

refusent d'entendre les saintes Écritures! Malheur à ceux qui travaillent

le dimanche! Malheur à ceux qui commettent l'iniquité (en ce jour)! Ils

n'auront pas de pardon.

VII. — Jacques, s'avançant aussi, interrogea et dit : Seigneur, quel est

le salaire du mercredi et du vendredi? Le Sauveur dit : Illustre et trois

fois bienheureux est l'homme qui passe ces (jours) dans le jeûne et la

prière, car, le sixième jour, Adam fut chassé du Paradis *(4). De plus,

lorsque l'âme est sortie de ce vain monde, ces (deux jours) viennent au-

devant d'elle, se prosternent devant elle et disent avec allégresse : Salut,

àme juste, qui as beaucoup souffert sur la terre, maintenant viens occuper

ta place dans la joie. Ils l'embrassent et ils disent : Notre maîtresse, la

sainte du Dimanche (5) vient, avec huit anges superbement vêtus, pour

(1) Cf. Genèse, i, 16 et 18.

(2) T£TpàSriv xat Tiapaaxeijriv \YiaxE\jz, xà; 8è âX),a; è^ouatav lx£t; (S. Athan., ms. 929

p. 506).

(3) Signifie sans doute que la nuit du samedi au dimanche fait déjà partie

du dimanche. Chez les Sémites le jour commence en effet la veille au soir.

Même limite d'ailleurs dans Apoc. AnasL, p. 12-13 : smitaTàpaTo; ô ouo; è'/sivo;,

ôffTi; aTtô (jjpaç ivvâTyiç toù o-aêêàxou ew; ôeuTÉpa; £Tri9to(T>iouayi; r|Xtoy ëpYou â<\iyyza.i,

et dans la lettre de J.-C (ms. 929, p. 553 et 557).

(4) Le ms. 929 (p. 119) énumère ce qui arriva le vendredi. En ce jour, Adam
fut créé et pécha, Caïn tua Abel, David tua Goliath et mourut, Élie tua les pro-

phètes, le Christ fut crucifié, Jean fut décapité, Marie monta au ciel, Pierre et

Paul furent décapités, saint Etienne fut lapidé; en ce jour encore l'antéchrist

viendra combattre Hénoch, Élie et Jean, à Jérusalem.

(5) Ici et partout : « la sainte dimanche », car ce mot est féminin en grec et

se trouve personnifié, comme le mercredi et le vendredi. Le mercredi, le ven-

dredi et le dimanche sont aussi personnifiés dans Apoc. Anast., p. 6, 12, 13 :

î'fftavTo yM'^a.Xv.zi T£<raap£ç... v) [ita Èaùv i] âyîa (-)£otôxoc xai ^ aXXr) r) àyta Kuptax-?;
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te saluer. Et voici que vient la sainte du Dimanche et, après l'avoir saluée,

elle dit aux anges : Voyez (cette) âme juste, qui n'a ni meurtrissure ni

blessure, qui a bien travaillé sur la terre et m'a préservée des œuvres

du diable; maintenant les anges et toutes les vertus des cieux se réjouis-

sent en elle. Telle est la récompense de ceux qui observent le saint Di-

manche et qui jeûnent le mercredi et le vendredi. Illustre (entre tous)

celui qui ne travaille pas le saint (jour du) Dimanche (1). Mais s'ils n'é-

coutent pas la divine Ecriture et ne s'abstiennent pas le saint (jour du)

Dimanche, de tous leurs travaux, j'enverrai sur eux la famine, la guerre,

la captivité et les animaux ailés afin qu'ils dévorent ceux qui ne respectent

pas le saint (jour du) Dimanche; ils ne trouveront jamais de miséricorde.

Malheur à ceux qui passent le saint Dimanche à leur manière et qui tom-

bent dans l'impudicité.

VIII. — Barthèlemi, «'approchant, dit : Je voudrais connaître la récom-

pense et les motifs d'agir de ceux qui sont enfermés pour ton ,nom. Et il

lui dit : S'ils sont bien reclus, s'ils font une part aux pauvres. S'ils prient

toujours dans la pureté avec gémissements et larmes, leur prière montera

au ciel, en monument éternel.

IX. — Thomas, s'avançant, interrogea le Seigneur et dit : Seigneur,

ceux qui se gardent (du mal) et accomplissent l'Écriture, quelle sera leur

récompense? Et le Sauveur dit : Leur récompense est grande dans le

ciel, ils feront partie des chœurs des anges dans les siècles des siècles.

X. — Thomas, répondant, dit : Seigneur, si un clerc abandonne son

église à cause d'un honteux amour du gain ou pour faire du commerce,

quelle sera sa punition? Le Sauveur dit : Celui qui fait cela, s'il persiste

et ne se convertit pas, sera puni comme l'impudique dans le fleuve de

feu (2). S'il se convertit et se repent après avoir été béni par le prêtre et

avoir participé au précieux corps et au sang du Créateur de l'univers, il

entrera ensuite dans l'église.

XI. — Le diacre bigame (3) sera chassé du sanctuaire. Ensuite vous

chargerez de l'office du diaconat un homme sans faute, n'ayant qu'une

femme, affermi dans la foi et qui observe le Testament de la promesse.

XII. — L'impudique comme le médisant sera chassé du temple de Dieu;

il ne chantera pas dans le sanctuaire avant que des témoins ne viennent

(s'en porter garants) ; le témoignage de ces témoins me sera adressé et je

leur donnerai ce que leur témoignage mérite.

XIII. — Le prêtre bigame (4) n'entrera pas dans le sanctuaire et ne

y.at Y) ixiçiCL ii àyict TexpâSy) xal r\ àyict TTaporffxïu^. Item dans l'apocalypse de la

Vierge itept xoXdtaewv.

(1) C'est le sujet du discours IXpodeXÔwv attribué à Saint Jean Chrysostome

(ms. 920, p. 532-547) : un homme pieux demande à son évêqu» pourquoi il ne

faut pas travailler le jour du dimanche et quelle sera la récompense de ceux

qui ne travaillent pas.

(2) Cf. supra, iv.

(3) Cf. infra, xxxi.

(4) Mentionné aussi Apoc. A^iast.. p. 20. Cf. infra, xxx.



UNE DIDASCALIE DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHR[ST. 217

souillera pas le pur présent de Dieu. Malheur aux prêtres qui font des

partages et des jugements (1) dans l'église de Dieu, le jour du saint Di-

manche, qui font acception de personne lorsqu'ils jugent et qui livrent

les saints mystères, car ils seront brûlés dans le fleuve de feu et personne

n'aura pitié d'eux.

Malheur à ceux qui donnent les Mystères (2) aux ignorants, car un ange

est chargé de la garde du Mystère pur. Les Chérubins et les Séraphins

voilent la sainte table de part et d'autre du prêtre. Un ange assiste avec

le prêtre à la sainte communion et si quelqu'un s'approche ayant du

venin (3) dans son âme, lorsqu'il croit recevoir le mystère il reçoit du

feu pour l'autre vie.

Car Dieu est patient et plein de miséricorde (4) ; il pardonne les mé-

chancetés des hommes et conduit ceux-ci à la lumière de la justice. Il dit

par le prophète Ezéchiel (5) : Laisse-les (6), peut-être se convertiront-ils

et se tourneront-ils vers moi, (sinon) c'est moi qui les jugerai. Souvent

aussi, le prophète Isaïe vous crie : Malheur à vous, docteurs de la loi,

parce que vous lise: et vous n'apprenez pas; votre vue n'est pas dans le

temple de Dieu, mais vous portez les yeux sur la splendeur de la chair qui

est passagère, disparaît bientôt et va dans la terre pour y devenirpoussière

et être la proie des vers. Malheur à vous, prêtres du peuple, parce que

vous siégez le saint Dimanche en cherchant des affaires injustes qu'il

n'est pas permis de faire le saint (jour du) dimanche, vous désobéissez

au testament et à la promesse (7), vous n'observez pas le jour du saint

Dimanche, vous ne trouverez jamais de pitié et vous devrez rendre raison,

devant le redoutable tribunal du juge, à l'occasion du peuple qui vous

invectivera parce qu'il n'aura pas été instruit par vous et que vous ne

l'aurez pas fait ressouvenir des saintes Ecritures.

Malheur à ceux qui reçoivent la pure communion et, le môme jour, ont

rapport avec les femmes (8), (malheur) à ceux qui attaquent, qui men-

tent, qui jurent, qui rient, qui disent le mal ; tous ceux-là iront dans la

géhenne du feu. Malheur à ceux qui ne croient pas aux saintes Écritures!

Malheur à ceux qui ne se gardent pas de l'impureté et de tous les mau-

vais désirs durant la nuit du saint Dimanche ! Écoutez donc, vous que j'ai

(1) D'après S. .Jean Chrys. (ms. 929, p. 539) beaucoup disent : epxetai •?) xupiaxi^

xat ).£Yû)(i£v Triv ôîxyjv ifi|X(J5v.

(2) Litt. « les dons ».

(3) Cf. EZÉCHIEL, XXIV, 11-12.

(4) Cf. Ps. cii, 8.

(il) Nous n'avons trouvé ni cette citation ni la suivante.

(6) à^iw B. Nous avons mis l'impératif par analogie avec VApocalypse d'Anas-

lasie, p. 26 : (iaxpo6u(iK]ffov ônwç uTro(TTp£4">>ffiv, làv 6è (xr), xàyà) xpivôi aOtoù;. On
trouve la morne locution dans VApoc. Pauli, éd. Tisch., p. 36, 37 et 39 : (j-ri

TrayiaffOe taw; in\(S'zçbl^ui<jV4 ' v. ôè [ai^yS) ri^ouffiv upô; \xz xàycb aùroù; xptvw.

(7) On lisait plus haut (xi) : « le testament de la promesse ».

(8) Dans VApoc. Anast., p. 20, cette malédiction ne porte que sur le prêtre,

le dimanche.
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choisis dans mon testament (1), écrivez dans les livres ces mystères que

je vais vous dire et donnez-les à ceux qui suivront cette génération afln

qu'eux aussi connaissent les commandements de mon Père.

[(2) XIV. — Vous, prêtres, dites de ne pas travailler le saint Dimanche

à cause de ma résurrection (3). Malheur à ceux qui n'entendent pas la

sainte liturgie dans l'église parce que je les livrerai au Tarlare (4). Mal-

heur à ceux qui se réunissent le jour du saint Dimanche, puis, lorsque

le prêtre entre dans le temple et fait la prière pour le peuple, personne

n'y entre avec lui, car je les livrerai au fleuve de feu et personne ne les

délivrera. Malheur au prêtre qui ne préserve pas les saints mystères.

Malheur à ceux qui jouent de la cithare (5), qui dansent avec des flûtes,

qui ouvrent des magasins le saint Dimanclie! Pourquoi en dire plus?

Malheur à ceux qui disent : Nous ferons cela pour un autre, quant à ceux-

là nous verrons après! Malheur à ceux qui reçoivent les saints mystères

et qui partent avant la fin (6)! Malheur à l'auditeur qui fait du scandale!

XV. — Malheur aux femmes qui viennent dans le temple de Dieu comme
des serpents inhumains, elles seront submergées dans le fleuve de feu.

Malheur aux femmes qui viennent à la sainte liturgie et se mettent à

parler entre elles, car elles n'auront ni pitié ni pardon pour les grince-

ments de dents, mais il vaut mieux les chasser du temple. Malheur à

ceux qui sont condamnés (7) le saint Dimanche.

XVI. — Malheur à ceux qui n'aiment pas Dieu! Malheur à ceux qui ne

courent pas allègrement à l'église de Dieu ! Malheur aux médisants ! Mal-

heur à ceux qui prennent le bien dautrui! Malheur aux magiciens, parce

qu'ils siégeront avec les hérétiques blasphémateurs ! Malheur à ceux qui

insultent les Saintes Écritures! Pourquoi dire tout cela? Malheur à ceux

qui tombent à gauche au jour redoutable, parce qu'ils seront dans les ténè-

bres et grinceront des dents lorsqu'ils entendront : Je ne vous connais

pas. Malheur aux accusateurs! Malheur aux sorciers! Malheur aux ivro-

(1) C'est la troisième fois (lu'on trouve co mot, cf. xi, xiii.

(2) Ces chapitres entre crochets ne se trouvent que clans le ms. B. Ce sont des

répétitions et des développements des précédentes malédictions.

(3) Le dimanche est donné partout comme le mémoi-ial de la Résurrection.

Cf. Const. Apost., vu, 36.

(4) « L'adversaire des liommes monlei-a ànô tûv TapxàpMv -, Apoc. Es^d., p. 27.

Item, p. 28, 1. 5; p. 30, dern. ligne. Dans l'Apoc. Pauli{^. 48), itapaooôiQTw Tapxa-

poû/w àyY^^w.

{h) Suit un mot non identifié, à moins qu'il ne soit une répétition très dé-

formée du précédent (écrit xYiÔapiÇouaiv dans le ms.). On trouve aussi dans

l'homélie attribuée à Saint Jean Clirysostome (ms. 929, p. 541) : oùal xoù; èv

xypiaxYÎ èpyaÇojxsvou;, ^ ôfAVJOuatv, î) xiÔapi^o-joiv, ^ opxtÇouffiv.

(6) Même idée dans Saint Jean Chrysostome {lue. cit., p. 535), lequel rappelle

que Judas est sorti avant la fin de la Cène. De même "Opo; xavovtxoc : " Si quel-

qu'un sort de l'i-glise avant que le prêtre cesse, qu'il soit maudit •>. Lagarde,

Beliquise... grœce, p. 36.

(7) xpîff|xo; ne peut pas être rapproché de xpiyixô; mais plutôt de xp-atfio;.

D'ailleurs on trouve plus lias (eh. xix) xpiatiia.
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gnes! Malheur à ceux qui outragent les prêtres et les serviteurs de Téglise

de Dieu! Malheur à ceux qui ne tiennent pas compte des préceptes et

des avertissements des prêtres, parce qu'ils ne trouveront jamais de pitié!

Malheur aux inconvenants !

XVII. — Malheur aux femmes qui ont orné leur chevelure le jour du

saint Dimanche, car elles n'auront jamais miséricorde! Malheur aux

femmes qui n'observent pas les fêtes de Dieu et des saints Apôtres ! Mal-

heur à ceux qui n'écoutent pas le saint baptême; comme l'a dit le Sei-

gneur (I) : Toute faute et tout blasphème sera remis aux hommes dans

la pénitence, le jeune et les prières, mais la {faute) contre le Saint-Esprit

ne leur sera pas remise, ni dans ce siècle ni dans le siècle à venir. Malheur

aux faux témoins ! Malheur à ceux qui sortent de l'église avant la fin (2) !

Malheur à ceux qui mangent avant l'heure, le (jour du) saint Dimanche 13^ !

Malheur aux chefs qui ont mal jugé les pauvres et mangent avidement
;

leur part d'héritage sera avec Hérode.

XVIII. — Malheur à ceux qui n'adorent pas les saintes images du Christ,

parce qu'ils hériteront du feu de la géhenne (4). Malheur à ceux qui

haïssent les saintes Écritures, parce qu'ils seront haïs de Dieu et enten-

dront : Je ne vous connais pas.

XIX. — Malheur aux moines qui vont sans pudeur dans les prétoires

et dans la masse (5) du peuple et qui relèvent de la justice: ils seront

appelés serviteurs de VAntéchrist. Malheur aux moniales qui portent le

saint habit et ne se jnaintiennent pas, selon l'enseignement du Christ,

dans les jeûnes, les génuflexions, les prières, dans la faim, la soif, la

vermine et la malpropreté, afin que leur corps soit consumé par les

vers (6), mais que leur àme aille dans le Paradis avec celles qui ont rendu

témoignage pour le Christ. Malheur au moine ivre qui s'assied avec les

séculiers et qui tient des discours honteux! Malheur aux moniales qui

souillent le saint habit dans la débauche et l'ivrognerie, dans l'impureté

et le honteux amour du gain, elles semblent être les servantes du Christ,

mais elles ont l'Antéchrist dans leur âme et elles deviendront ses héri-

tières. Malheur à ceux qui mélangent l'eau (au vin)! Malheur à ceux qui

(I) Matth., xu, 31-32.

{i) Se trouve déjà plus haut (xiv).

(o) On lit dans le Testamenlum, n, 20 (éd. Rahmani, p. 141) : < Si quelqu'un,

avant d'avoir reçu la communion eucharistique, mange quelque autre ciiose,

il pèche et son jeune ne lui sera pas conqjté ». Item, n, 25 (p. 147) : « que le fidèle

ait toujours soin, avant de manger, de particii)er à l'Eucharistie ».

(4) Il n'est question que des images du Christ; il n'y a donc peut-être pas

nécessairement ici une trace des querelles iconoclastes.

(5) Nous lisons ôx^-ov.

(6) Ces excès ont été l'exception, mais ont existé. Saint Siméon Stylite l'ancien

s'était serré autour du corps une corde de palmier; < il la garda jusqu'à ce que

lui ayant fait des plaies profondes, les vers s'y mirent et le sang qui en coulait,

joint à la mauvaise odeur qui sortait de son corps, trahit son secret auprès des

Frères ». Le supérieur, bien entendu, fit aussitôt appeler un médecin.
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font injustement usage de faux poids, parce que les douze trônes des

Apôtres les pèseront dans la justics et la vérité.

XX. — Malheur aux femmes qui ont un mari et qui tombent dans

rimpureté, parce que Eve elle-même, pour avoir désobéi au précepte, a

été chassée du Paradis; elles partageront l'héritage de Judas, parce que

celui-ci, mangeant et buvant avec Notre-Seigneur Jésus- Christ, l'a livré

aux juifs, et Notre-Seigneur, souffrant par sa volonté, fut enterré et res-

suscita le troisième jour, selon les Écritures. Pourquoi en dire plus?

Ceux qui n'accomplissent pas les préceptes du Christ partageront la pen-

daison du traître Judas. Que cela ne nous arrive pas pour la gloire de

Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans les éternels siècles. Amen (1).]

XXI (2). — Barthélemi dit : Je te demande aus.si les mystères de ton

saint Père (3). Le Sauveur dit : Fortifiez-vous dans la foi, pour que l'obs-

curité ne tombe pas sur vous. Je commencerai par vous parler des puis-

sances d'en haut (et par vous dire) comment elles sont créées :

Le premier ciel contient une multitude innombrable d'anges que (Dieu)

a préposés à la garde du Paradis. Dieu mit deux anges devant les hommes,
un (durant) le cours du jour, et un (durant) le cours de la nuit, pour

porter leurs œuvres devant Dieu (4). Mais Dieu, qui scrute les cœurs,

connaît tout.

Hénoch (5) fait, du second ciel, (celui) du tonnerre et des éclairs (6);

du troisième ciel (celui) des eaux, des frimas et de la glace ; du troisième

les porte-clefs des cataractes (7) et la sainte Sion; du cinquième le jardin

du Paradis, où se promènent les justes (8). Dans le sixième ciel (sont)

les troupes des anges et le cours du soleil et de la lune (9) ;
(dans) le

(1) Ici se termine le ms. B.

(2) Toute la suite ne se trouve que dans le ms. A-

(3) C'est aussi la demande d'Esdras au début de son apocalypse (p. 24) : èxpa^a

)v£Ywv irpb; tôv 'TiIucttov Kypts, Sb; tyiv ô6?av, t'va tôw ta (luffTi^pidî ffou-

(4) Dans YApoc. Anast., eh. v, p. 24, les deux anges écrivent l'un les péchés,

l'autre les bonnes actions : Kal yàp tôv âvOpwTrov Sûo àyT^^o' çu^âxiouçiv aÙTov ô

elç Ypi?£i fàç à(AapTta;, xat ô ëTspo; xà; ôtxatooûvai;. Cf. Ibid., p. 25-26. Dans ÏApoc.

Pauli (éd. Tiscli., p. 38) ces anges sont nombreux, peut-être un ou deux par

homme.

(5) L'auteur ne semble pas avoir connu le livi-e d'Hénoch, car il n'y a pas de

ressemblances textuelles mais seulement des équivalences.

(6) « et on me conduisit au séjour de la tempête et sur une montagne dont le

plus haut sommet touchait au ciel. Je vis les demeures des luminaires et du
tonnerre, dans l'abîme où sont l'arc de feu, les (lèches et leur carquois, le

glaive de feu et tous les éclairs ». Le Livre d'Hénoch, trad. F. Martin, Paris, IDfMî,

ch. xvu, 2-3.

(7) Puis on m'emmena jusqu'aux eaux de vie... Et j'arrivai jusqu'à un
fleuve de feu dont le feu coule comme de l'eau et se déverse dans la grande

mer... Et je vis les grands fleuves... » Ibld., xvu, 4-6.

(8) " et là je vis une autre vision : les habitations des saints et les lits de

repos des justes ». Ibid., xxxix, 4 et xli, 2.

(9) « Je vis les réservoirs du soleil et de la lune... » Ibid., xli, 5.



UNE DIDASCALIE DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. 251

septième ciel sont établies les troupes de Chérubins et le trône pur, porté

sur les quatre Principautés
,
pendant que les saintes figures aux nom-

breux yeux — l'une est un aigle et l'autre un ange : le célèbre Séraphin
— volent autour d'elles et se déplacent avec elles ;

— figures douées de

six ailes, voilées, aux yeux nombreux (1); avec deux ailes elles cachent

leurs visages, avec deux leurs pieds (2); elles volent avec les deux autres

et chantent l'hymne triomphal, le trisagion, sans se lasser (3). — H y a

d'autres anges qui tiennent les coupes d'encens devant le trône redou-

table et qui chantent VHosanna in excelsis. Les archanges des troupes

célestes chantent VAmen et VAlleluia. L'archange Gabriel crie Sapientio,

devant Dieu. L'archistratège Michel dit le Procedamus (4), et le Dieu

invisible donne encore la paix. Ceux qui n'ont pas la paix, mais seule"

ment guerre et envie les uns pour les autres, sont envoyés au feu éternel.

XXII. — Saint Jean se prosterna devant le Seigneur et lui dit à (haute)

voix : Maître, je vois ton visage entouré de gloire; je n'ose ni le regarder

ni interroger ton nom pur et saint au sujet des mystères (des démons).

(Le Sauveur dit) : Cela est arrivé à cause du premier créé : Adam (5).

Lorsque le Créateur eut tout préparé. Dieu le maître dit à son Esprit (6) :

Faisons Vhomme à notre image et ressemblance, puis il envoya des anges

sur la terre pour en apporter de la poussière ; ils y allèrent, trouvèrent la

Terre endormie, lui prirent de la poussière et remontèrent pleins de joie

et d'allégresse. La Terre ne s'en était pas aperçue. A son réveil, compre-

nant qu'une force était sortie d'elle (8), elle vit les anges qui montaient

(au ciel) pleins de joie et elle dit : Ils m'ont pris de la poussière dans la

joie, mais elle me reviendra dans les gémissements et les pleurs (9).

(1) Cf. Apoc, IV, 8.

(2) Cf. ÉZÉCHIEL, I, 11.

(3) Cf. Apnc, IV, 8. L'Apoc. Anast., p. 6-8, se rapproche davantage d'Ézéchiel :

ta éJàTîTÉpyYa Xspouêifj, xai Ta iroXyojxjxaTa lepaçifi....

(4) Cf. infra, ch. xxv.

(5) Cf. Vie d'Adam, ch. xii : « Le diable dit : ... C'est à cause de toi que j'ai été

expulsé et privé de la gloire que j'ai eue dans les cieux au milieu des anges,

c'est pour toi que j'ai été jeté sur la terre ».

(6) Le Saint-Esprit est introduit pour expliquer le pluriel qui suit.

(7) Cf. Genèse, i, 26.

(8) Cf. Luc, viii, 46.

(9) Le ms. 929, p. 309, parmi des expUcations symboliques des diverses parties

de l'église et de l'office, donne une explication des paroles liturgiques xà <jà k/.

Twv (70)7 qui commente et continue le présent texte : « xà, uà èx twv aûv à

l'image de ce qui s'est dit à la mort d'Adam. Car 152 anges vinrent pour enter-

rer Adam, mais la Terre ne voulut pas le recevoir. Elle dit : Michel m'a ]iris

de la terre dans la joie et l'allégresse et voilà que vous me la rapportez dans

les pleurs et les gémissements. Je ne veux pas la recevoir. Alors un des anges

alla dire au maître : La terre ne reçoit pas Adam. Le maître lui répondit :

Allez dire à la terre : Nous t'apportons ta aà ex tôv aàSv. La terre l'entendant

dit : Nous te chantons, nous te louons, etc., et elle reçut Adam ». — Le même
auteur (p. 316-318) dit que le (AavSr;Xiov du diacre ost le symbolo du çaxswXtov
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XXIII. — Les anges, montant (au ciel), mirent la poussière sur le re-

doutable trône. Dieu, qui a tout cvéé, prit la poussière, en fit l'homme

à sa propre image et ressemblance et dit aux troupes des anges : Venez

adorer l'œuvre de mes mains. Et Gabriel, prenant toute sa troupe, adora,

ainsi que Michel et toutes les milices célestes. Mais Samuel refusa et dit :

Le feu enflammé est notre (partage) et je ne puis pas adorer une vile

boue. Gabriel s'avançant dit : Ange Samuel, va adorer l'ouvrage de celui

qui t'a fait, de crainte que le Seigneur Dieu ne s'irrite contre toi. Samuel

dit : J'ai un trône aussi bien que lui; s'il s'irrite contre moi, je construirai

mon trône, j'emmènerai ma milice et je serai semblable à Dieu (I).

XXIV. — Alors le Seigneur Dieu s'irrita et dit à Gabriel : Touche-le de

l'extrémité de tes ailes et qu'il soit précipité dans les profondeurs. Gabriel,

soutenu par la puissance du Dieu invisible, le frappa du bout de ses ailes

et dit : Va dans les profondeurs dont Dieu vient de parler. Et les cata-

ractes des cieux s'ouvrirent et Satanaël fut suspendu et. il emmena Ie.s

milices de ses anges. S'imaginant être envoyés en message, les anges

l'accompagnèrent et devinrent les esprits mauvais (2).

XXV. — Voyant que les cieux étaient ébranlés et que les milices (de

Satanaël) se hâtaient avec lui, Michel dit : Approchons- nous, nous autres,

tenons-nous bien, tenons-nous avec crainte (3). Le Dieu invisible ayant

donné la paix, les cataractes des cieux furent fermées. Et ceux qui des-

cendirent avec Satanaël habitèrent dans les statues et les idoles de la

terre, ils furent appelés Démons et nuls d'entre eux ne demeurent réunis

ensemble. Mais ceux qui disent (4), (au nombre de) cinquante-neuf furent

réunis ensemble, c'e.st pourquoi le Seigneur fit aussi le déluge.

XXVI. — Et Philippe adora disant : Seigneur, pourquoi les hommes
sont-ils jugés pour être enlevés de cette terre perverse? Le Seigneur dit :

Écoute, Philippe, toi-même de ta propre bouche tu as appelé cette terre

(du monde) perverse, pourquoi donc m'interroges-tu?

(faciale) que le cursor envoyé par Pilate a étendu sous les pas de Notre-Seigneur.

Il cite à cette occasion un long passage de l'évangile apocryphe de Nicodème
(éd. Tisch., p. 208 à 211).

(1) Cf. Is.uE, -xiv, 13-14.

(2) Dans la Vie d'Adam (ch. .\ni-xvi) le diable raconte sa chute de la même
manière : « Michel alla chercher tous les anges et leur dit : Adorez l'image du
StMgneur Dieu, comme le Seigneur Dieu l'a ordonné. Michel adora le premier,

puis il m'appela et me dit : Adore l'image du Dieu Jéhovah. Je répondis : Je

n'ai pas à adorer Adam. Comme Michel me pressait d'adorer, je liii dis : Pour-

quoi me presses-tu? Je n'adorerai pas celui qui est au-dessous et après moi.

J'ai été créé avant lui ; avant qu'il fût j'étais déjà fait, c'est lui qui doit m'adorer.

A ces paroles, les autres anges, qui m'étaient subordonnés, ne voulurent pas

adorer et Micliel dit : Adore l'image de Dieu ; si tu ne l'adores pas, le Seigneur

Dieu sera irrité contre toi. Je répondis : S'il se fâche contre moi, je mettrai

mon siège au-dessus des astres du ciel et je serai semblable au Très-Haut... »

(3) Cf. Apoc. Aiiast. (p. 8) : nal ^>.9ïv çwvr) AÉY.ouaa" aTc5[i.£v xa^w;, «ttwjiev (iSTà

(4) ÇpttP fin n'pst pas clairf. Il doit manquer quelques mots.
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XXVII. — Philippe dit : Seigneur, pourquoi a-t-elle été nommée per-

verse (1)? Le Seigneur dit : A cause des fautes de vous autres les hommes,

car ils pèchent (chaque jour) soixante-dix-sept fois contre moi, et à cause

des cris des veuves et des orphelins : ils ont ravi les hommes et les

femmes et les ont dominés, ils ont opprimé la veuve, ils ont fait acception

de personne, ils n'ont pas agi selon la loi, ils se sont livrés à la débauche

et ont persisté dans l'adultère; ils ne se sont pas abstenus du libertinage,

ils ont caché les voleurs et ont partagé (leurs) œuvres; ils sont tombés

dans la sodomie et ont adoré les idoles; ils ont méconnu Dieu qui les

a créés; ils ont prêté à usure; ils n'ont fait aucun bien, c'est pourquoi ils

ont été appelés une race perverse.

XXVIII. — Les quatre disciples : Luc, Matthieu^ Marc et Thaddée s'ap-

prochant, adorèrent devant le Seigneur et dirent : Maître, pourquoi as-

tu préparé ce (même) jugement à ceux qui font tout cela?

XXIX. — Le Sauveur dit : Chacun d'eux a son propre jugement : Ceux

qui ont commerce avec leur belle-fille, (sont) brûlés^ sous les paupières,

douze barres divisent leurs chairs (2). Ceux qui prostituent leurs enfants,

s'ils permettent le mal à leurs enfants et ne les en éloignent pas, iront

avec leurs enfants dans les ténèbres.

XXX. — Tandis que nous parlions, une nuée lumineuse nous emporta

et les anges du Seigneur nous conduisirent dans les régions de l'inef-

fable et la main du Seigneur nous montra les habitations de VIJadès et le

Tartare (3) de perdition et diverses âmes qui étaient dans les tourments

et qui portaient des habits sacerdotaux. Et nous dîmes tout d'une voix :

Aie pitié, Seigneur. Et le Sauveur nous dit : Ceux-ci sont les prêtres qui

faisaient l'office dans le sanctuaire et qui se sont souillés, entraînés par

les femmes, ils ont profané le pur corps et le sang du Sauveur.

XXXI. — Et nous vîmes un diacre debout, avec les mains et les yeux

en feu. Une grande flamme de feu était aussi dans sa bouche. Moi, Mat-

thieu, j'interrogeai, et l'Esprit saint me dit : Celui-ci a abandonné sa

femme et en a pris une autre (4); le jour suivant, il n'a pas redouté la

punition du saint Évangile, mais il l'a pris dans ses mains et l'a lu (durant

l'office).

XXXII. — Nous en vîmes un autre qui tenait la loi de Paul dans ses

mains; une plaque incandescente lui servait de tunique, et de sa bouche

sortait un brasier de diaudière parce qu'il avait instruit le peuple et lui-

même n'avait pas observé, mais il s'était souillé dans la débauche et avait

commis l'adultère.

XXXIII. — Et nous vîmes un autre homme auquel on demandait compte

de ce qu'il avait enlevé du temple de Dieu. Sept anges le frappaient et

(1) ènXri6ïi(7av ay-oliai A, ce qui conduirait à soiis-cntendre aï -^z^saî.

(2) On trouve dans Apoc. Esdr., p. 28 : âvOpwjrov... xp£(xà(A£vov en tcôv pXsçàptov...

ffiônpoïç [JLOXXOÎÇ XaT£x6[il.£V0V.

(3) Cf. supra, .xiv.

(4) Cf. supra, xi. Dans VApoc. Pauli (p. 58-59) se trouvent aussi, pour d'autres

fautes, les punitions d'un prêtre, d'un évoque et d'un diacre.
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disaient : Rends les biens du sanctuaire que tu as dissipés à tort. Celui

qui sert dans le temple sera nourri (des biens) du temple, mais toi tu

as volé et tu n'as pas fait le bien.

XXXIV. — Voyez donc, mes petits enfants, à ne pas tomber en tenta-

tion.

Après que le Créateur eut enseigné toute .sagesse aux Apôtres, il im-

posa les mains à chacun et dit : Réjouissez-vous, mes chers frères, re-

cevez le Saint-Esprit et allez enseigner toutes les nations, les baptisant

au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit (1), maintenant et toujours.

Juillet 1907.

F. Nau.

(l) Cf. Matth., xxvni, 19.



RÉCIT DE SERGIA SUR OLYMPIAS

INTRODUCTION

Dans l'étude que nous avons faite ici même (année 1906, n" 3,

p. 225 et suiv.)du document anonyme intitulé Vie cVOlympias,

nous avons dû nettement séparer un chapitre de cette Vie, le

chapitre xi, du reste de l'ouvrage; et, en remarquant que ce

chapitre interrompait la suite du récit, qu'il présentait un vo-

cabulaire spécial, que surtout il avait un caractère légendaire

tout à fait absent des autres chapitres, où ne se rencontre la

mention d'aucun prodige, nous avons conclu que nous étions en

présence d'une interpolation.

C'est à ce morceau interpolé que se rattache directement, dans

son ensemble, le document dont nous donnons aujourd'hui la

traduction, et qui a pour titre Récit de la Supérieure Sergia

sur sainte Olijmpias.

Il se trouve dans le même manuscrit que la Vie d'Olympias

(grec 1453 de la Bibliothèque nationale), où il occupe, presque

immédiatement à la suite de cette K/e, les pages 210 r à 216 r.

On le trouvera édité dans les Analecta Bollandiana, tome XVI

(1897), p. 44.

Dès les premiers mots de son récit, l'auteur fait allusion aux

vertus et aux pratiques ascétiques de sainte Olympias, et s'en

rapporte à ce sujet au témoignage des documents déjà connus,

Twv 7:po3tvaç£po[;,£vwv. Ces documents sont évidemment les pas-

sages relatifs à notre sainte tirés de VHistoire lausiaque et du

Dialogue de Palladios, et qui, comme nous l'avons vu, sont re-

produits dans la Vie. Mais le Récit n'a pas à insister là-dessus :
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il ne recommence pas la description des vertus d'Olympias. Ce

qu'il donne d'abord, c'est une suite aux passages les plus origi-

naux de la Vie, ceux dans lesquels étaient racontées l'origine du

monastère et les fondations de la sainte diaconesse : les cha-

pitres II et m du Récil nous font donc connaître l'histoire du

monastère de Sainte-Olympias, sa destruction lors de la sédi-

tion Nika et sa reconstruction par l'empereur Justinien.

Avec le chapitre iv commence le récit merveilleux de la

translation des restes d'Olympias, et des prodiges accomplis à

cette occasion. C'est cette partie de l'opuscule, jusqu'au cha-

pitre X inclusivement qui renferme la continuation directe du

chapitre xi de la Vie, et des événements miraculeux qui avaient

amené au monastère de Saint-Thomas de Brokhthes le corps

de sainte Olympias. Apparition, prodiges de toute sorte — mais

surtout puérils, — délivrances de possédés, guérisons de ma-

lades, voilà les faits qui provoquent ou accompagnent la trans-

lation des saintes reliques du monastère de Saint-Thomas à

celui de Sainte-Olympias et dont le récit remplit tous ces cha-

pitres.

La fin de l'opuscule (xi-xvi) ne contient que des exhortations

ou demandes de prières.

En voilà déjà assez pour comprendre ce qui distingue le su-

jet et le ton du RécU de ceux de la Vie, si nous retranchons de

ce dernier ouvrage le chapitre xi. Mais la langue et le style pré-

sentent de non moins grandes différences.

La langue indique un état d'évolution beaucoup plus avancé :

ce sont, particulièrement dans le langage liturgique, des termes

nouveaux (uî-Xa, aaSava), OU des mots anciens pris dans une ac-

ception nouvelle (vu : tug-i:; = 'profession de foi, signe de

croix) ; dans la déclinaison et la conjugaison, des formes dues

à une fausse analogie, comme -aûr/; (viii), comme ces radicaux

d'aoristes seconds combinés avec une désinence d'aoriste pre-

mier : Y^vapiv/;; (iv), àvayai (viii), etc.; enfin, des constructions

dénotant une syntaxe plus lâche et moins régulière : la con-

fusion entre wç et o-i ou l'emploi redondant des deux conjonc-

tions (il, V : wç ÔTOTsp), le verbe au pluriel après un sujet neutre
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(il : àz^AÔov Tîâvxa; V : xà ucata -^(jav ; VIII : xà lîvs'j.aaxa eSitov), la

prédominance de la préposition c-.ç (cf. le titre même), des

phrases encombrées et mal bâties comme celle ([ui forme le

chapitre xii, comme la longue phrase du chapitre xiii où nous

voyons à^twô^vai servir de complément à â;io)Oo)[xsv.

Cette dernière remarque nous amène à parler du style, qui

est aussi mauvais que possible. On ne s'apercevra que trop,

même en lisant seulement la traduction, de la répétition fasti-

dieuse des mêmes formules : b(ùi ri «[^.apxojXbç y.ai àva;ta 1.ipY-Xy

Xci7:6v, (I)ç £i'p-/)xat, i-'.r/pl xoy irapovxo; (qui revient jusqu'à trois

fois en huit lignes dans le chapitre ii), de l'infatigable prolixité

de la narration et surtout des exhortations, de ce désespérant

verbiage qui fait répéter plusieurs fois les mêmes choses,

même après des finales apparentes comme celles qui terminent

les chapitres xiii et xv.

L'auteur est une femme : c'est elle-même qui se fait con-

naître, et il n'y a aucune raison d'en douter. Elle nous dit

plusieurs fois qu'elle s'appelle Sergia, et qu'elle est supérieure

du monastère de Sainte-Olympias. Elle-même enfin date son

ouvrage : elle écrit sous le patriarcat de Sergius (GlO-638) et

a vu au moins une incursion des Perses sur le territoire de

Chalcédoine, dont relevait le monastère de Brokhthes, en face

de Constantinople ; or les attaques des Perses se sont renouve-

lées plusieurs fois entre 616 et 626. D'auti^e part, quand Sergia

raconte ces événements, il semble que la paix règne dans la

capitale, et qu'on n'a plus d'inquiétude pour l'avenir; Sergia

elle-même pense à sa mort prochaine (xvi), et écrit pour l'ins-

truction de celles qui doivent lui succéder (i). Il est donc vrai-

semblable que cet opuscule a été composé quelque temps après

les événements, aux environs de 630.

Tous ces détails confirment ce que nous avions dit en don-

nant la traduction de la Vie cVOlympias. L'historien Ni-

céphore, en attribuant à la même Sergia la Vie et le Récit

ORIENT CHRÉTIEN. 17
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{Hist. eccl, xiii, 24; P. G., t. CXLVI, col. 1010-1014), a donc

commis une confusion. Sauf l'anecdote racontée au chapitre xi

de la Vie, et destinée à expliquer la présence au monastère

de Brokhthes du corps de sainte Olympias, la Vie est antérieure

de cent ans au moins, de cent cinquante ans peut-être, au Ré"

cit. Mais ce dernier, l'œuvre authentique de la supérieure Ser-

gia, suppose la connaissance générale de l'ancien document
;

de plus, il est la suite directe et immédiate du chapitre xi, au-

quel il ressemble pour le ton et pour la nature de sujet : il nous

permet donc d'affirmer que la Vie de la sainte fondatrice, con-

servée et lue dans le monastère de son nom, s'y était accrue de

ce chapitre légendaire, dû évidemment à la dévotion pour la

mémoire de sainte Olympias, et peut-être au besoin de préparer

et justifier le récit merveilleux de la seconde translation. Sergia

elle-même aurait-elle été l'auteur de cette addition? Ce n'est ni

impossible, ni certain.

TRADUCTION

RECIT DE LA VENERABLE ET TRES AMIE DE DIEU, SERGIA, SUPERIEURE,

SUR LA VÉNÉRABLE OLYMPIAS. Béflis, Pèt^e.

I (1). Nous avons appris dans le plus petit détail ce qui con-

cerne la vie et pratique spirituelle, toute pleine de Dieu, toute

vertueuse, de la vénérable et sainte Olympias, et les récits

précédents (2) nous en donnent une connaissance assurée : je

veux donc, moi aussi, Sergia la pécheresse, qui par la grâce

de Dieu ai été commise à l'administration, autrement dit au

supériorat du saint monastère qui porte son nom, recueillir

quelques-uns des traits que j'ai reçus des saintes mères et maî-

tresses précédemment décédées, et les transmettre à celles qui

me succéderont dans l'administration du monastère.

(1) Ces divisions sont celles qu'a établies l'éditeur des Analecta Bollandiana,

et que nous conservons pour la commodité du lecteur.

(2) Twv upoava9£po[A£vti)v : il s'agit évidemment des récits et descriptions de

vertus contenus dans la Vie d'Olympias. Cf. l'introduction.
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Mon intention a donc été d'insérer ces détails dans le pré-

sent livre pour la sécurité et l'utilité de nos àm.es, et pour que

tous et toutes connaissent le bouleversement causé par nos

péchés, puis, par la grâce de Dieu, le nouvel établissement dans f. 210 v, a

le présent monastère.

II. Qu'il soit donc bien connu de tous comme quoi la cons-

truction et le monastère fondé par la vénérable et inoubliable

Olympias, aussi bien que cette règle divine, vigilante, ver-

tueuse établie par elle, demeurèrent sans changement jusqu'à

la sédition Nika (1), qui eut lieu sous le règne du bienheu-

reux Justinien; mais quand, par suite de nos péchés, arriva,

comme il a été dit, cet incendie lors de la sédition JVika,

et que la Grande- Église fut brûlée, alors ledit monastère de

la sainte et vénérable Olympias, situé tout auprès (2), fut éga-

lement brûlé. Toutes les parties, l'une après l'autre, périrent

dans cet incendie; et par suite de cette fatale et terrible catas- f- 210 v, 1

trophe, toutes les personnes qui habitaient ledit monastère

durent s'enfuir toutes nues et se retirer à Saint-Ménas (3).

Elles y demeurèrent pendant six ans, parce que près de Saint-

Ménas était la maison appelée maison des engins (4), et le

moulin (5) qui en dépend : et c'est de là qu'elles purent retirer

quelque adoucissement à leurs besoins ; car cette maison ap-

partient, jusqu'à présent, à ce monastère, si souvent nommé,

de sainte Olympias.

Après cet incendie, la sainte et auguste Grande-Église fut

donc reconstruite par le bienheureux Justinien (6) ; et avec le

monastère, aujourd'hui subsistant, de la sainte et vénérable

(1) Cette sédition, qui eut son point de départ dans les factions du Cirque,

éclata en janvier 532, aux cris de Nixa, sois vainqueur! Il ne fallut pas moins?

pour la réprimer, que les effors réunis de Justinien, de Théodora et de Béli-

saire; elle fit trente mille victimes. Cf. Procope, de Bello persico, i, 21.

(2) Ce monastère était à l'angle méridional de la Grande-Église. Cf. Vie, vi.

(3) Monastère dédié à saint Menas (Menne), le mégalomarlyr de Phrygie, mort

au commencement du iv" siècle.

(4) Tôv MayYàvtov. Du Cange, au motMâyYavov : « M. proprie appellatur quidquid

repellendis fallendisque hoslibus solers mililum cura comminiscitur... Hinc [idYYava

diclae aedes Cpoli, in quibus asserimbanlur machinae bellicae... «

(5) MaYxiTtetov : ce moulin (ou cette boulangerie) est sans doute le StXtYvâpiov

dont il est question au chapitre v de la Vie.

((3) Empereur de 527 à 565. La reconstruction de la Grande-Église, sous le nom
de Sainte-Sophie, fut terminée en 537.
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Olympias. Ce monastère s'appelle jusqu'ici, comme vous le savez

tous, la maison d'Olympias il), d'après le nom de la sainte.

Du haut du ciel, en effet, depuis l'origine, c'est sainte Olym-

pias elle-même qui est le chef, le fondement, le salut dudit

f. 211 r, A. monastère de son nom et des âmes qui y résident. De plus,

jusqu'à ce jour, elle ne cesse, d'une manière saisissante, par

de merveilleuses apparitions, de surveiller, de considérer, de

protéger, de gouverner en toutes choses son propre monas-

tère et, comme on l'a dit, les âmes qui y habitent : c'est ce

qui ressort évidemment, dans les récits qui vont suivre, de

cette apparition où l'on entendit sa voix, disant : « Je suis

avec vous tous les jours de votre vie. »

III. Ayant donc reconstruit ledit monastère, le bienheureux

Justinien fit revenir toutes ces âmes de Saint-Ménas dans leur

propre monastère, auquel il assura trois onces d'eau par jour (2),

une part sur les approvisionnements publics (3), et des objets

précieux; car l'incendie, comme il a été dit, avait détruit les

uns après les autres tous les objets qui y étaient auparavant.

Le bienheureux Justinien fit la dédicace de la grande église

la veille de la sainte et toute glorieuse nativité de Notre Sei-

01.211 r,B gneur et Sauveur Jésus-Christ; et le lendemain, c'est-à-dire le

jour même de la fête solennelle de la sainte naissance du

Christ, il fit la dédicace du monastère de la vénérable et juste

Olympias, de celui qui, comme il a été dit, subsiste encore

aujourd'hui. Il lui donna les trois onces d'eau quotidiennes,

et le reste.

IV. Quelques années plus tard. Dieu permit que la charge

de supérieure dans ce monastère m'échût, à moi, Sergia,

indigne pécheresse. Alors survint l'invasion des Perses im-

pies (4), qui brûlèrent le monastère de Saint-Thomas, situé de

l'autre côté du détroit, à Brokhthes. C'est là, comme il a été

(1) Ta 'OXufjwriàSo;. Cf. Vie, v, et la note {Revue de VOrienl chrétien, 1906,

p. 238, n. 4).

(2) Comme mesure de capacité, Vonce, d'après Ilesychius, valait huit drach-

mes, et la drachme dix-huit cornes (xépaTa, cornua) : la corne formait un grand

vase à boire; trois onces représentaient 432 fois cette quantité.

(3) HoXiTixoù; dtproui;. Cf. Vie, vu (Revue, 1906, p. 240, n. 3).

(4) La première de ces invasions sur le territoire de Chalcédoine eut lieu en

616; elle fut suivie de plusieurs autres, jusqu'en 621. Iléraclius régnait alors à

Constantinople.
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indiqué plus haut (1), qu'étaient déposées les précieuses et au-

gustes reliques de la vénérable Olympias : le cercueil lui-même

et ces saints restes avaient été apportés sur les eaux.

J'ai cru bon, pour l'utilité et le réveil de beaucoup d'âmes,

spécialement de celles qui sont consacrées à Dieu, de faire con-

naître aussi le fait suivant dans le présent livre :

V. Dès que j'appris, moi Sergia l'indigne pécheresse, comme

quoi, en punition de nos péchés, avait été brûlé ledit monas- f- 211 v, a

tère de Saint-Thomas, j'en conçus un grand désespoir : puis en

toute hâte je traversai (le détroit), et je recueillis les saints restes

que les eaux avaient remplis (2) ; mais les eaux, dans lesquelles

nageaient ces ossements, étaient, croyez-moi (3), remplies de

sang. Frappée d'admiration, je glorifiai donc le Dieu ami des

hommes qui donne sa grâce aux saints et, par eux, fait des

prodiges pendant leur vie et après leur mort : c'est lui qui

glorifie ceux qui le glorifient, comme le dit la sainte Écri-

ture (4) ; et ainsi, dans cette bienheureuse sainte, s'accomplit

ce qui est dit dans le psaume XXVIIl, par la bouche du saint

prophète et chantre David : « Le Seigneur veille sur leurs os-

sements; aucun d'entre eux ne sera brisé (5). »

Ainsi qu'il a été dit, je pris donc, moi Sergia la pécheresse,

et je recueillis tous ces restes avec crainte et aussi grande

assurance, en même temps que j'étais pénétrée d'une joie im-

mense; puis je les portai au couvent habité par ses servantes.

VI. Voici jusqu'à quel point la grâce de la sainte consentit

à habiter avec nous, pécheresses, ses indignes servantes, etf. 2iit7,B

en cela faire revivre d'une certaine manière sa présence et sa

conversation parmi nous; tandis que j'étais en effet, moi

Sergia la pécheresse, là-bas de l'autre côté de l'eau, à Brokhthes,

ainsi qu'il a été dit, pour recueillir et ramener ces précieux et

saints restes, en cette même nuit elle apparaît en songe, dans

l'intérieur du monastère, à une de nos sœurs et lui dit : « Voici

qu'après tant d'annés je suis venue habiter avec vous, et dé-

(1) Cf. Vie, XI.

(2) Ces eaux, pense l'éditeur des Analecla Bollandiana, étaient celles dont on

s'était servi pour éteindre l'incendie.

(3) n).yipo-fop?i8YiT£. Le mot est déjà employé dans ce sens par saint Paul : Rom.,

IV, 21 et XIV, 5.

(4) I Sam., II, 30.

(5) Ps. xxxm, 21.



262 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

sormais je ne vous quitterai plus. » Plus tard, quand je fus

moi-même de retour de la rive opposée, avec ses saints restes,

j'appris cela; et je glorifiai encore plus le Dieu ami des hom-

mes, celui qui, ainsi qu'il a été dit, fait seul d'aussi grandes

merveilles par ses saints (1), pour sauver nos âmes, à nous

pécheurs, et nous réveiller enfin de notre torpeur.

VII. Aussitôt donc, j'envoie un message à notre très saint

et très bienheureux patriarche œcuménique Sergius (2), en vue

A. de déposer la précieuse relique dans le monastère de ses ser-

vantes ; et il envoie le prêtre Jean, celui qu'on surnomme des

panetiers (3), avec d'autres membres très pieux du clergé,

pour procéder à l'inhumation.

Croyez-moi donc, moi la misérable et pécheresse Sergia, car

je ne dis rien en dehors de la vérité, sinon que je ne puis

raconter comme elles le méritent les vertus de la vénérable et

bienheureuse. Eh bien! aussitôt que le prêtre déjà nommé, le

Père (4) Jean, fut arrivé pour retirer l'eau (5) des saintes re-

liques, avec l'aiguière (6) qui sert au saint baptême, en présence

des susdits personnages (7), des très pieux membres du clergé,

et de nous toutes, sœurs pécheresses, devant tous, les saintes

reliques firent jaillir assez de sang pour remplir les mains du

Père Jean. De plus, quand il porta les mains à son visage, à la

profession de foi (8) et à la bénédiction de l'eau (9), son visage

aussi fut rempli de sang ; tous les linges d'ailleurs le furent

également, qui avaient servi à envelopper les saintes reliques.

(1) Cf. Ps. I.XVII, 36.

(2) Patriarche deGlO à 638. On sait quelle influence Sergius eut alors sur les des-

tinées de l'empire : c'est lui qui afl'ermit Héraclius dans la résistance et le décida

à faire contre Chosroès cette diversion qui délivra Constantinople (626).

(o) Tbv È7tix)/r;v aTtô (laYxÎTîwv. Les (i.âYxtTC£; formaient une corporation qui avait

pour charge de préparer le pain destiné aux distributions publiques, les TtoXtTt^ioùi;

àpxou;.

(4) naTtâç 'IwàvvYi;.

(5) Toû à7to(i.vp!(jat.

(6) Eîç TYiv d'TXav. Le mot atxXa (lat. Silula) est employé vers la même époque

par le médecin Alexandre de Tralles (Éd. Puschmann, I, 2).

(7) Tôv 7rpo£tpr|(iévwv xupîuv.

(8) nî(7Tiv, profession ou symbole de foi, signe de croix.

(9) 'AYta(T(A6v, ensemble des rites qui s'accomplissent et des prières qui se

disent, lorsque le prêtre sanctifie une certaine quantité d'eau >• (Clugnet, Diction-

naire des noms iilurf/iques en usaf/e dans l'Église f/rerr/ue, Paris, Picard, 1905; au

mot àytaffixô;).
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Ce n'est pas tout : un des très pieux clercs assistants, dans f. 212 r, e

cette même onction, ayant reçu les saintes et vénérables reli-

ques des mains du Père Jean, le sang précieux fut assez abon-

dant pour lui remplir aussi les mains, et son visage de même :

car pour se signer il avait, lui aussi, frotté ses mains à son

visage. Après tout cela, tous et toutes, petits et grands, furent

saisis de crainte, de tremblement, et d'un tel saisissement que

tous disaient en gémissant : « Nous n'avons jamais vu de pro-

diges aussi extraordinaires. »

VIII. Quant aux guérisons merveilleuses et mémorables qui

se produisirent lors de l'inhumation de ses saintes reliques,

voilà une chose qu'il ne faut pas non plus passer sans la signa-

ler, de peur qu'on ne nous demande des comptes pour avoir

composé avec négligence ce récit des vertus de la sainte ; car

vous n'ignorez pas, vous tous qui avez l'amour de Dieu et

jetez les yeux sur ce livre, quel profit et quel stimulant apporte f- 212 v, i

à ceux qui luttent encore aujourd'hui, aux amis de Dieu, la

lecture des souvenirs et des vertus des saints, spécialement de

ceux qui ont passé tout le temps de leur vie dans l'exercice de

la perfection, les tribulations et les épreuves, et sont arrivés

au port tranquille de l'éternel salut.

Ce qui concerne cette vie toute en Dieu et toute pleine de

vertus, cette conduite, cette patience de notre sainte et véné-

rable Olympias, tout cela, comme vous le savez, a été indiqué

plus haut; maintenant, il est nécessaire et tout à fait profitable

de reprendre la suite du récit, et de vous faire connaître quel-

ques détails sur les guérisons opérées par les restes précieux

de la Bienheureuse, toujours digne de souvenir. Mais, au nom
du Seigneur, vous tous qui lisez le présent livre, recevez en

toute certitude (1) ce que j'écris, moi Sergia la pécheresse;
.

et qu'on ne me soupçonne pas de signaler aucun détail en

dehors de ce qui est vrai et convenable. Cela tend en effet à

l'utilité de nos âmes ; car vous savez ce que dit Notre-Seigneur

Jésus-Christ au saint apôtre Thomas qui s'était défié : « Sois

fidèle et non plus incrédule (2) »,; et ailleurs : « Bienheureux

ceux qui n'ont pas vu et qui ont cru (3). »

(1) MeTà irâ(Tyiî TtXiripoqîopca;. Cf. p. 261, note

(2) Jean, xx, 27.

(3) Jean, xx, 29.
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Voici donc ce que je dis : les saints et précieux restes de

cette vénérable et toute vertueuse Olympias ont guéri un grand

nombre d'hommes et de femmes de démons impurs et d'autres

maladies. Mais ceux qui furent guéris de démons impurs les

avaient gardés en secret pendant de nombreuses années; car

ces démons impurs, quand ils s'en allaient chassés, criaient

ainsi : « Il y a tant d'années que nous nous tenons cachés au

milieu des hommes, et personne ne nous a découverts, sinon

maintenant cette méchante vieille femme! » Un de ces démons
renversait une femme de toute sa hauteur sur le dos : elle le

chassa après neuf ans de possession (1).

IX. Et pourquoi raconter en détail les guérisons et les mira-

cles de cette divine et vertueuse Olympias"? Car je sais bien

. 213 r, A. que si je veux raconter par le menu toutes ses vertus, le temps

me manquera tout à fait pour ce récit; et je crains que la

multitude des choses que je dirais n'ennuie mes auditeurs amis

de Dieu, ou les lecteurs du présent livre.

Pour tout dire, en un mot, beaucoup d'autres guérisons se

produisirent lors de l'inhumation de ses saintes reliques : et

jusqu'aujourd'hui encore nous les voyons s'accomplir en beau-

coup d'hommes, de femmes et d'enfants, soit par des appa-

ritions éclatantes et merveilleuses de la sainte ou des manifes-

tations de sa présence, soit par ses saintes reliques, comme il a

été dit, en faveur de ceux qui, de tout leur cœur et d'une foi

sincère, s'adressent à elle, pour en recevoir la délivrance de

leurs peines avec la guérison de leurs maux.

X. Pour toutes ces causes, il faut donc glorifier le Dieu ami

des hommes et miséricordieux, qui fournit la grâce à ses saints,

spécialement à ceux qui, par beaucoup de tribulations et de

patience, ont suivi la voie étroite et pénible qui conduit à la

'.213 /•, B. vie. Car la divine Écriture dit, comme vous le savez : « Étroite

et resserrée est la voie qui mène à la vie, et peu nombreux

ceux qui la suivent pour entrer (2). » Voilà pour ce point;

quant au fait que Dieu donne sa grâce à ses saints et à tous

ceux qui le craignent, voici ce que dit notre saint et juste pa-

(1) Nous ne proposons cette traduction que sous les réserves le plus expresses.

Le texte du ms. est inintelligible : tov 8è eva ôatjiova ê| aÙTwv twv àtrTpayàXwv xà-

TtoOev x^ç Yuvatxôg àvi^ya^e v.od è^i^où.s. ?t' èvvéa ètwv.

(2) Mall/i.. VII, 11.
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triarche, le prophète David, dans ses cantiques : « Le Seigneur

se tient tout près de ceux qui l'invoquent avec sincérité; il

accomplira la volonté de ceux qui le craignent; il exaucera

leur prière et les sauvera (I). »

XI. Et vous donc, mes enfants et mes sœurs, moi Sergia la

misérable pécheresse, qui par la permission de Dieu suis

nommée votre mère, je vous en prie, par la miséricorde de

Dieu, puisque vous savez de quelle femme sainte et vénérable

et bénie vous êtes appelées les enfants et les servantes, com-

battez donc en toutes choses pour le Seigneur et imitez, selon

votre pouvoir, sa conduite toute divine, par vos mœurs, par

vos exercices, par votre patience; afin que vous soyez jugées f. 213 1'

dignes, par ses saintes prières, (de vous présenter) sans repro-

che, sans honte et à visage découvert (2), vous et toutes celles

qui doivent par Tordre de Dieu, après mon départ de la vie, se

joindre à vous et concourir avec vous dans cette profession an-

gélique et agréable à Dieu, de vous présenter toutes sans

exception, petites et grandes, avec vos lampes bien garnies

d'huile (3), devant son terrible et redoutable tribunal; puis

d'être admises au nombre de ces bienheureuses vierges sages.

XII. Je vous conjure aussi vous toutes, au nom du Seigneur,

de prier continuellement pour moi, Sergia la misérable péche-

resse, qui suis votre mère par la grâce de Dieu, afin que le

Dieu miséricordieux ferme les yeux sur la multitude de mes
péchés graves et daigne avoir pitié de moi; puissé-je aussi,

par le secours de sa grâce, après avoir combattu avec vous

selon mon pouvoir, et m'être bien conduite avec charité, au f. 213 v

jour qui plaira à sa bonté, quitter cette vie humaine et me
trouver avec assurance dans son royaume céleste et éternel,

admise au nombre des âmes saintes et justes avec vous toutes,

afin que je puisse lui dire : « Me voici. Seigneur, moi et les

enfants que tu m'as donnés ! »

XIII. Oui, dames (4) bénies, mes sœurs, écoutez la prière

que je vous adresse : craignons et aimons Dieu de tout notre

cœur; en toutes choses, gardons avec zèle, avec empressement,

(1) Ps. cxuv, 18-19.

(2) II Cor., III, 18.

(3) Matth., x.w, 7.

( 1) E-jXoyï)[jL£vat xuptat.
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avec beaucoup de soin et de vigilance, (gardons) avec beau-
coup d'humilité et un cœur contrit, (gardons) d'un esprit intré-

pide et d'un visage ferme ses justes et utiles commandements.
Car, vous le savez, ce n'est pas une petite condamnation qui

est portée contre ceux qui le servent avec dédain et négligence;

et ce qui nous est réservé, à nous qui sommes séparées du
monde et de ses préoccupations, et qui nous sommes attachées

à Lui seul, au Dieu ami des hommes, c'est de le servir et de

214»-, A. lui être toujours unies, avec notre immaculée Dame (1), toute

sainte et bénie, la mère de Dieu, qui l'a enfanté en demeurant
vierge, et avec tous ses saints. Aimons-nous sincèrement de
tout notre cœur; honorons-nous les uns les autres (2); soyons-

nous soumises les unes aux autres pour le Seigneur (3) ; en

un mot, portons les fardeaux les unes des autres, et ainsi nous

accomplirons la loi du Christ (4). Car, comme vous le savez

toutes, c'est pour cela que nous avons quitté le monde, ainsi

qu'il a été dit, et tout ce qui est dans le monde; et nous avons

promis de porter son joug qui est bon et léger (5); afin que,

par quelques petites tribulations, par quelques efforts pour

supporter avec patience les maux qui doivent naturellement

nous assaillir, nous soyons trouvées dignes, toutes sans excep-

tion, chastes et pures d'âme et de corps, n'ayant absolument

aucune tache ni aucune ride (6) ni rien que notre conscience

puisse nous reprocher, mais portant, comme il a été dit, nos

lampes brillantes et sans danger de s'éteindre, (nous soyons

trouvées dignes) d'aller au-devant de notre époux Jésus-Christ,

214 r, B. d'entrer avec lui, revêtues de robes blanches et immaculées,

aux noces du royaume céleste, et d'entendre cette bienheureuse

voix, nous appeler : « Venez, les bénis de mon Père : recevez

en héritage le royaume qui vous a été préparé depuis la créa-

tion du monde (7) ! » Puissions-nous ne pas entendre au con-

traire cette parole : « Comment ètes-vous entrés ainsi, n'ayant

(I) 'A3(pàvTtp ôeffjtotvij i?iu.wv.

(-2) Cf. Rom., xii, 10.

(3) CLÉph.,v, 21.

(4) Cf. Gai., VI, 2.

(5) Cf. Matth., XI, 30.

(6) Cf. Éph., V, 27.

(7) Matth., XXV, 34.
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pas la robe nuptiale (1)? » Puissions-nous ne pas non plus

entendre celle-ci : « Allez-vous-en loin de moi : je ne sais qui

vous êtes (2)! » Au contraire, puissions-nous, sans empêche-

ment ni obstacle, surmonter toutes les puissances hostiles et

adverses, et être jugées dignes de nous établir dans les de-

meures éternelles, et d'entrer, avec tous ses justes, en possession

de ses biens éternels par les prières des saints. Amen.
XIV. J'ai confiance dans mon Christ : je crois que, par les

prières de la vénérable et sainte servante de Dieu Olympias,

notre maîtresse et notre mère, celle qui a été, après le Dieu

miséricordieux et compatissant, notre salut à nous toutes, notre

soutien, notre protection, et qui l'est encore jusqu'à ce mo-
ment, comme vous le savez toutes, par la continuité de sa pré- f. 214 ?

sence au milieu de nous, nous dirigeant, nous réveillant (3)

de notre torpeur, (je crois que) nous serons jugées dignes

d'obtenir les biens que Dieu a promis à ceux qui lui ont été

agréables, pourvu, comme il a été dit, que nous nous tenions

suivant notre pouvoir réveillées de ce sommeil de mollesse

qui nous envahit, et que nous gardions, sans altération ni

diminution, avec tout notre zèle, la règle qui nous a été trans-

mise : c'est en tout cela que Dieu met sa complaisance.

XV. Quant à moi, Sergia la pécheresse, votre mère, si jamais

en quelque chose je vous ai contristées, soit par mes paroles,

soit par mes manières, soit par mes actions, au nom du Sei-

gneur pardonnez-moi; car vous savez quelles sont les préoc-

cupations et les tribulations des supérieurs : ils sont forcés

en quelque sorte de rendre des comptes, s'ils négligent leur

troupeau sur quelque point, ou s'ils omettent une des choses

nécessaires au soutien et au salut de leurs subordonnés en

détresse. Plût à Dieu que nous ne fussions pas (4) justement

éprouvés! Mais enfin, puisque nous sommes tous faibles, Dieu

(1) Matth., XXII, 12.

(2) Cf. Matth., XXV, 41, 12.

(3) Aieye'pCTeo); xr); :?)(A£T£pa; voôpôr/iTo;, et, un peu plus bas : St£Y£ipo(J.évwv Iy. toù

TtepiéxovTo; î\[Li; (iîtvou. Ces expressions expliquent le sens du mot oiéysçan, qui a

été si souvent employé au figuré dans ce récit. Cf. iv, vi, vni : wçéXetav xat Siéysp-

fflV.

(4) Le manuscrit porte ici très lisiblement : xal d xaXwç oùx" wçet'Xaiiev ÔXcêecOai-

Le texte des Anal. BolL, est un peu différent et présente un autre sens. Nous
nous conformons au manuscrit.
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ii r, B. aura pitié de nous tous. Au nom du Seigneur, priez donc pour

moi, afin que je sois trouvée digne, avec vous, de me présenter

sans encourir la condamnation à son terrible et redoutable

tribunal.

XVI. Et moi, la pécheresse, j'ose vous dire : si je trouve là-

haut bon accueil, je ne cesserai de fléchir le Dieu compatissant

et miséricordieux pour que vous toutes dans la vie présente

il vous protège et vous gouverne, et après votre sortie d'ici-

bas il vous trouve dignes de son céleste et immortel royaume,

et vous y admette avec moi votre mère par la grâce de Dieu.

Ainsi, comme il a été dit, je pourrai lui dire : « Me voici, moi

et les enfants que tu m'as donnés, Seigneur ! » Amen ! ainsi soit-

il dans le Christ Jésus Notre-Seigneur, à qui gloire et puissance

dans tous les siècles des siècles ! Amen !

Paris.

J. Bousquet.



LES ÉGLISES DES CHRÉTIENS

TRADUCTION DE L'ARABE D'AL-MAKRIZI

Fin (1)

Il n'avait pas été question des Juifs dans la durée de ces

troubles. Aussi quand un chrétien voulait sortir de chez lui, il

empruntait un turban jaune à quelque juif et le portait pour

n'avoir pas à craindre de la part du peuple. Il arriva qu'un

fonctionnaire chrétien auquel un juif devait 4.000 dirhem?, alla

de nuit, sous un déguisement, trouver le juif pour lui réclamer

sa dette. Le juif le saisit en criant : « Au secours, par Dieu et

les Musulmans! » Aces cris la foule accourut pour s'emparer

du chrétien. Celui-ci se réfugia à l'intérieur de la maison du
juif et implora la protection de sa femme. Il donna au juif quit-

tance de sa dette et fut relâché par lui.

On découvrit au couvent d'Al-Khandak (du Fossé) un certain

nombre de chrétiens qui préparaient du naphte pour incendier

les maisons. Ils furent arrêtés et cloués à la potence. Un décret

public accorda à la foule l'amnistie et en même temps l'autori-

sation de sortir librement, comme à l'habitude, au moment où
le sultan passait à cheval pour se rendre au manège. Ce décret

fut motivé par la crainte dans laquelle ils vivaient, depuis qu'ils

avaient si souvent assailli les chrétiens et commis toutes sortes

d'excès. Ils furent rassurés et sortirent comme de coutume du
côté du manège. Ils acclamèrent le sultan par ces cris : (c Dieu

vous aide, souverain du pays, nous sommes sauvés, nous

sommes sauvés ! » Le sultan en fut surpris et sourit à ces paroles.

(1) Voy. 1907, p. 190.
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Cette même nuit le feu prit à la maison de l'émir Al-Mas, le

Chambellan, près de la citadelle. Il faisait un vent violent qui

activa l'incendie et le fit parvenir jusqu'à la maison de l'émir

Itmich. La population du quartier de la citadelle, ainsi que celle

du Caire, furent affolées et crurent que la citadelle tout entière

était la proie des flammes. On n'a jamais entendu parler de ca-

lamité plus terrible : l'incendie allumé par les chrétiens dé-

vora au Caire une partie des maisons du marché d'Al-Chaouân

et de l'allée d'Al-'Arissa dans le d'Ad-Dilam; seize maisons

près de la demeure de Karim ed-Din et un grand nombre

d'autres dans le quartier grec ; la maison de Bahader près de

l'oratoire d'Houssein; d'autres maisons près de l'étable d'At-

Tarina dans la rue du Miel; le palais de l'émir Selah et celui de

l'émir Selar dans la rue qui sépare les deux palais; le palais de

Bisari et le khan d'Al-Hadjar, Al-Djamloun, les magasins d'Al-

Adam et la maison de Bibars, dans la rue d'As-Salahiat ; la

maison d'Ibn al-Moghrebi dans la rue de Zaouila, plusieurs

habitations dans la rue du Puits de l'Hirondelle, à Al-Hakar et

à la citadelle de la nïontagne, un grand nombre de mosquées

et d'oratoires et autres édifices à Masr et au Caire, dont l'énu-

mération serait trop longue.

Quelques églises furent aussi détruites, entre autres une

église aux ruines tartares, près de la citadelle de la montagne,

l'église d'Az-Zahari à l'endroit où se trouve maintenant l'étang

d'An-Nasir; l'église du Hamra, une église située près des sept

fontaines et appelée l'église des Filles, l'église d'Abou al-Ména

(saint Mennas); l'église d'Al-Fahadin au Caire; une église au

quartier grec ; une église près d'Al-Bandacarin (les archers),

deux églises dans le quartier de Zaouïla, une église près du

magasin des étendards, une église près du Fossé; quatre églises

dans la ville frontière d'Alexandrie ; deux églises à Damanhour

al-Ouahach, quatre églises dans la province deGharbieh, trois

églises dans la province de Charkieh ; six églises dans la pro-

vince d'Al-Bahanassah ; à Siout, à Manfalout, à Muniat al-

Khassib, huit églises; àQous et Assouàn, onze églises; dans la

province d'Al-Atfih, une église; au marché de Ouardân, dans

la ville de Masr, dans les quartiers d'Al-Massassah et de Kasr

al-Chamaa à Masr, huit églises. Un grand nombre de couvents

furent également détruits. Le monastère d'Al-Bahal (du mulet)
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et le monastère de Cliaharân restèrent longtemps inhabités. De
si grands événements, qui exigent ordinairement une longue

durée, eurent lieu dans un court espace de temps. Le nombre
des victimes, la quantité de richesses qui furent perdues et

rénumération des édifices qui furent détruits, défient toute des-

cription. La fin de toutes choses est aux mains de Dieu.

L'église de Mikaël (saint Michel). — Cette église était située

près du canal des Beni-Ouâïl, en dehors de la ville de Masr, au

sud d'Akabah Yahasub, à l'endroit qui est maintenant le vil-

lage du Pont d'al-Afram. Elle fut rebâtie sous l'Islam dans un
style élégant.

L'église de Mariam (Marie). — Elle se trouve dans les jardins

du vizir, au sud du bassin d'Al-Habach. Elle est abandonnée,

et aucun fidèle ne la fréquente.

L'église de Mariam (Marie). — Elle est dans le quartier

d'Al-'Adouïat du côté du sud. Elle est ancienne et en ruines.

L'église d'Antonios. — Elle est située dans le quartier de

Bayad au sud d'Atfih (1). Elle a été restaurée. 11 y avait dans

le district de Charnoub plusieurs églises qui ont été ruinées; il

en reste une dans la région d'Ahrit, à deux journées au sud de

Bayad (2).

L'église de Notre-Dame se trouve dans la région d'Achkar.

Il y a près de la porte une tour bâtie en larges briques. On rap-

porte que c'est le lieu de naissance de Moïse fils d'Amran (salut

à lui).

L'église de Mariam (Marie) dans la région d'Al-Khoussous.

C'était une maison particulière qu'on a transformée en église.

Elle est dans un état négligé.

L'église de Marie, l'église d'Al-Kassir et l'église de Gabriel

se trouvent toutes les trois dans le district d'Anboub.

L'église d'Assoutir (Soter), c'est-à-dire du Rédempteur. Elle

est située dans la ville d'Akhmim (3). Elle est sous le vocable

(1) Atfih sur la rive droite du Nil à soixante kilomètres environ au sud du
Caire sur les ruines de l'ancienne Aphroditopolis, dans les montagnes qui lx)r-

dent la vallée du Nil. Un peu à l'est de cette ville se trouve le premier ermitage
de saint Antoine.

(2) Bayad, village situé en face de Beni-Soueif, est le point de départ d'une

route qui mène au couvent de saint Antoine et de saint Paul.

(3) Akhmim, l'ancienne Khemmis ou Panopolis, est encore une ville importante
de la Ilaute-Égypte. Elle fut le lieu d'exil de Nestorius.
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des saints martyrs. Elle renferme un puits dont l'eau devient

rouge comme du sang quand on la met dans les lampes.

L'église de Mikaël (Michel) se trouve aussi à Akhmim. Les

chrétiens ont coutume, lorsqu'ils célèbrent la fête de l'olivier,

appelée la fête des Rameaux, de sortir en procession. Les prêtres

et les diacres marchent portant des encensoirs avec de l'encens,

des croix, les Évangiles, et les cierges allumés. Ils s'arrêtent

devant la porte du Cadi et devant la porte des principaux mu-
sulmans. Ils brûlent de l'encens et lisent un passage de l'Évan-

gile et entonnent un chant en son honneur.

L'église de Bou-Bakhom (saint Pacôme), dans le district

d'Atfah, est la dernière église sur la rive orientale. Bakhom ap-

pelé aussi Pakhomius était un moine qui vivait du temps de

Bou-Chanouda (saint Sinuthius). Il est surnommé le Père de la

Communauté, parce qu'il augmenta considérablement le nom-
bre des moines et il donna un directeur pour deux moines. Il

n'était pas permis d'introduire du vin ou de la viande dans son

monastère. Il faisait une obligation déjeuner jusqu'à la fin de

la neuvième heure du jour. Il leur faisait manger des pois chi-

ches rôtis qu'ils appelaient pois de rareté. Son couvent a été

détruit, mais son église subsiste à Atfah, au sud d'Akhmim.

L'église de Marc l'Évangéliste à Gizeh fut détruite après

l'an 800 (de l'hégire), puis rebâtie. Ce Marc était l'un des apô-

tres qui occupa la chaire d'Egypte et celle d'Ethiopie.

L'Église de Bou-Girg (saint Georges) dans le district d'Abou

an-Nimros, province de Gizeh, fut détruite en l'an 780 (de l'hé

gire) comme nous l'avons rapporté précédemment. Elle fut

, restaurée dans la suite.

L'église de Bou-Far, à l'extrême limite de la province de

Gizeh.

L'église de Chanouda (Sinuthius), dans la région de Harab-

chat.

L'église de Bou-Girg (saint Georges), dans le district de

Babah (I), est en grande réputation chez les chrétiens. Ils y
apportent des offrandes votives. Ils jurent par elle et rappor-

tent à son sujet des choses merveilleuses.

L'église de Saint-Maroutha, au pays de Chamustah. Ils ont

(1) Sur la rive orientale du Nil, au sud de Beni-Soueif.
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une grande vénération pour ce Maroutha. C'est un de leurs

moines les plus célèbres. Son corps est conservé dans une

châsse au monastère de Bou-Bichaï dans la plaine de Chaïat-

On y va en pèlerinage jusqu'à ce jour.

L'église de Mariam (Marie), à Al-Bahanasa (1). On dit qu'il

y avait trois cent soixante églises à Al-Bahanasa. Elles ont

toutes été détruites, or il ne reste plus que celle-ci.

L'église de Samuel, dans le district de Choubra.

L'église de Mariam, dans la région du Tounbada (2). C'est

un vieil édifice.

L'église de Mikhaïl, dans la région du Tounbada. C'est un

édifice vaste et ancien. Il y avait dans le même district plu-

sieurs églises qui ont été détruites. La population du Toun-

bada est composée, en majorité, d'artisans chrétiens.

L'éghse des Apôtres, dans le district d'Achnin (3), est très

grande.

L'église de Mariam est un vieil édifice dans le même dis-

trict d'Achnin.

L'église de Mikhaïl (Michel) et l'église de Gabriel sont situées

aussi dans la région d'Achnin. Il y avait dans ce district

cent soixante églises qui ont toutes été détruites à l'exception

de ces quatre dernières. Les habitants d'Achnin sont en majo-

rité chrétiens. Ils surveillent (les palmeraies) moyennant

salaire. Il y a, à la surface du sol, des restes d'églises où ils

célèbrent leurs fêtes, entre autres l'église de Bou-Girg, l'église

de Mariam, l'église de Maroutha, l'église de Barbara (sainte

Barbe) et Téglise de Gafril, c'est-à-dire de Gabriel (salut à

lui).

A Minia-Ibn-Khassib (4), il y a six églises : l'église d'Al-

Maalaka, c'est-à-dire l'église de Notre-Dame, l'église de Pierre

(1) Al-Bahanassa, sur le Bahr Youssef, à quelque distance au nord de Minich,

est l'ancienne Ox3Tynchos ainsi nommée à cause du poisson de même nom qui

y était révéré chez les anciens Égyptiens. La vie chrétienne y fut ensuite si

florissante qu'au v* siècle elle comptait, dit-on, 10.000 moines et 12.000 reli-

gieuses.

(2) Tounbada, située entre le Nil et le Bahr Youssef, était à peu de distance au

nord d'El-Bahanassa. C'est actuellement le village de Tanbada.

(3) Achnin était une localité voisine de Tounbada.

(4) C'est la ÎNIinieh actuelle, ville importante de la JMoycnne-Égypte. 11 y avait

en Egypte quatre autres Minia : Minia Andouna, Minia al-Kaïd, Minia ach-

Channuas et Minia as-Soudàn.

ORIENT CUKÉTIëN. IS
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et de Paul, l'église de Mikaïl, l'église de Bou-Girg, l'église

d'Anba Boula de Tamouïh, l'église des trois jeunes gens, Ana-

nias, Azarias et Misaël. C'étaient des militaires qui vivaient

du temps de Boucht Nasser (Nabuchodonosor) et qui servaient

en secret le Dieu Très-Haut. Ils furent découverts et Nabucho-

donosor voulut les faire revenir au culte des idoles. Ils refusè-

rent et furent mis en prison pour les faire apostasier. Mais ce fut

en vain. Nabuchodonosor les en fit sortir et les fit jeter dans la

fournaise, mais ils ne furent pas brûlés. Les chrétiens leur

rendent un culte bien qu'ils aient vécu avant le Christ.

Une église dans la province de Tahà (I), sous le vocable des

disciples qu'ils appellent Apôtres.

L'église de Mariam qui se trouve aussi dans la province de

Tahà.

L'église des deux Médecins, dans le district de Manhari. On

y célèbre une fête solennelle au mois de Bachens en présence

de l'évèque et il s'y tient un grand marché à l'occasion de cette

fête. Ces deux médecins sont les deux moines Côme et Da-

mien.

L'église de Notre-Dame, dans le district de Bikarkas, est an-

tique et vaste.

Dans le district de Melaui (2) une église dédiée aux Apôtres

et deux églises en ruines : l'une sous le vocable de saint

Georges et l'autre dédiée à l'archange Michel.

Dans la province de Dalga (3) il y avait un grand nombre
d'églises, mais il n'en reste plus que trois : une grande église

dédiée à Notre-Dame, l'église de Chanouda (Sinuthius) et l'église

Mercoura (Mercurios). Toutes les autres sont entièrement dé-

truites.

Dans la région de Sanbou (4), une église dédiée à Anba
Boula (saint Paul ermite), et une autre église dédiée à saint

Georges. Sanbou compte un grand nombre de chrétiens.

(1) Tahà est un village situé entre le Nil et le Bahr Youssef, à peu do distance

au nord de Minieh.

(2) Sur la rive gauche du Nil, non loin d'Achmounein, l'ancienne Hermopolis;

en face, sur la rive orientale, se trouvent les ruines de Tell el-Amarna, la capi-

tale fondée par Aménophis IV.

(3) Dalga se trouve au pied de la chaîne libyque, au sud d'Achmounain et un

peu à l'ouest de Melaoui.

(4) Se trouve un peu au sud des localités précédentes.
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Dans le district de Biblaou, au nord de Sanbou, se trouve

une ancienne église dédiée à saint Georges. Elle est située sur

le bord occidental de ce canton, lequel compte un grand

nombre de fellahs chrétiens.

Dans le canton de Darout il y a une église qui à l'intérieur

ressemble à un monastère. Elle est dédiée au moine Sarama-

toun qui vivait du temps de Chanouda (Sinuthius). Il devint

évoque et a laissé de nombreux souvenirs.

Dans le district de Bouk Beni-Zéid, il y a une grande église

dédiée aux Apôtres. On y célèbre une fête solennelle.

Dans la province de Kous se trouve l'église de Marie et l'église

de Gabriel.

Dans le canton de Damchir se trouve l'église du martyr Mer-

curius qui est très ancienne. Il y a un grand nombre de chré-

tiens.

Dans le district d'Oumm el-Koussour, l'église de Bou-Ba-

khens al-Kassir (le Bref) qui est très ancienne.

Dans le district de Béla-Ouza, à la limite de Menfalout (1),

est une petite église où habite le prêtre avec ses enfants.

Dans le canton de Chakalkil, il y a trois églises, grandes et

anciennes. L'une est sous le vocable des Apôtres, l'autre sous

celui de Michel, et la troisième est dédiée à saint Mennas.

Dans le canton de Menchad en-Nassara, l'église de Saint-

Michel.

Dans la ville de Siout, l'église deBou-Sadra (saint Théodore)

et l'église des Apôtres. A l'extérieur de la ville, l'église de

Saint-Mennas.

Dans le district de Drounkà (2), il y a une église très ancienne

sous le vocable des trois jeunes hommes, Ananias, Azarias et

Misaël. Elle est un lieu de refuge pour les chrétiens pauvres.

Drounkà est habité par des chrétiens qui connaissent la langue

copte et qui la parlent entre eux, grands et petits. Ils savent

aussi la traduire en arabe.

Dans le district de Rifà (3), se trouve l'église de Bou-Colta

(1) Menfalout est une localité située sur la rive gauche du Nil, un peu au nord

de Siout.

(2) Drounkà se trouve sur le canal de Sohag, à trois kilomètres au sud de

Siout.

(3) Rifà est aussi sur le canal de Soliag, quatre kilouiétros plus loin.
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(saint Coluthus). C'était un médecin moine qui opéra de mer-

veilleuses cures de maux d'yeux. On célèbre une fête en son

honneur dans cette église.

Dans la même région, l'église de Saint-Michel. Les vers ont

rongé le côté ouest (de l'église de) Rifà.

Dans le district de Moucha (1), il y a une église construite

sur un établissement de bains. Elle est dédiée à saint Victor

le Martyr. Elle fut construite sous le règne de Constantin, fils

d'Hélène. Elle a une terrasse large de dix coudées et trois cou-

poles hautes chacune d'environ quatre-vingts coudées. Elles sont

entièrement bâties en pierres blanches. La partie occidentale

de l'église s'est écroulée. On raconte qu'il y a dessous un trésor

et qu'il y a un souterrain qui conduit de cet endroit jusqu'à

Siout.

Dans le district de Bakour, sur les limites du Boutigi (2), se

trouve une vieille église dédiée au martyr Claude. Les chrétiens

le mettent au même rang que Mercurius, Georgios (le même
qu'Abou-Girg), le commandeur Théodoros et que Minâos.

Claude avait pour père l'un des généraux de Dioclétien, et il

était renommé pour sa bravoure. Il se fit chrétien. L'empereur

le fit arrêter et torturer pour le faire revenir au culte des

idoles. Mais il resta ferme et fut mis à mort. On rapporte

beaucoup de choses à son sujet.

Dans la région d'Al-Katiah, une église sous le vocable de

Notre-Dame. Il y avait là un évêque nommé Ad-Daouïn. Des

discussions ayant éclaté entre lui et ses ouailles, il fut enterré

vivant. C'étaient de mauvais chrétiens connus pour leur malice.

L'un d'entre eux, nommé Girgis Ibn-ar-Rahiba, dépassa toutes

limites par sa méchanceté. Il fut décapité au Caire par l'émir

Djemal ed-Din Yousef, intendant du Palais, sous le règne d'Al-

Nasser-Farag Ibn-Barkouk.

Dans le district de Boutig il y avait de nombreuses églises

qui ont été détruites. Les chrétiens de ce pays font la prière en

particulier chacun dans sa maison; puis quand vient le jour,

(1) Moucha est une localité plus importante située un pou à l'est de Rifà, entre

le Bahr Youssef et le Nil.

(2) Boutig ou Aboutig, sur la rive gauche du Nil à 24 kilomètres au sud de

Siout, est encore aujourd'hui un port fluvial important. Le nom d'Aboutig est

une déformation du grec àTtoÔT^xy) qui signifie « magasin ».
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ils vont aux ruines des églises, y font un enclos de feuilles de

palmiers en forme de cage, et y célèbrent leur culte.

Dans le district de Makrouna se trouve une vieille église

dédiée à saint Michel. On y célèbre chaque année une fête so-

lennelle. Les habitants de ce district sont chrétiens. Ce sont

pour la plupart des bergers, gens de basse condition.

Dans le district de Douina une église sous le vocable de Bou-

Bakhens al-Kassir (saint Jean le Nain). C'est une vaste coupole.

Il y avait dans ce pays un homme nommé Jonas qui fut choisi

pourévêque. Il était illustre par l'étendue de ses connaissances.

Sa science excita l'envie de ses concitoyens et ils l'ensevelirent

vivant, mais son corps disparut.

A Al-Maraghâ, entre Tahtà et Timâ, il y a une église. Le dis-

trict de Kilfaou possède une vaste église. Les chrétiens de ce

pays sont connus pour leur habileté dans la magie et les

sciences occultes. Sous le règne d'Az-Zaher Barkouk, il y
avait un diacre appelé Absaltis qui était très puissant dans ces

arts. On rapporte à son sujet des choses que je ne veux pas

raconter tellement elles sont étranges.

Dans le district de Farchout (I) l'église Saint-Michel, et l'é-

glise de la Vierge Marie.

Dans la ville de Houa (2) l'église de Notre-Dame et l'église

de saint Mennas.

Dans le district de Bahadjourâ (3), l'église des Apôtres; à Esnà,

l'église de Marie, l'église de saint Michel, et l'église de Jean-

Baptiste, c'est-à-dire Yaliïa fils de Zacharie (salut à lui).

A Nakàda(4), l'église de Notre-Dame, l'église de Jean-Baptiste,

l'église de Gabriel, et l'église de Jean le Miséricordieux. Ce

Jean était d'Antioche, et possédait une grande fortune. Il se

fit moine et distribua tout son bien aux pauvres. Puis il voyagea

à travers le monde en faisant profession de la religion chré-

tienne. Ses parents lui firent des funérailles, croyant qu'il était

(1) Actuellement station du chemin de fer un peu au sud de Girgeh.

(2) Haona, au commencement de la grande courbe du Nii est l'ancienne Dios-

polis parva.

(3) Bahadjourâ est située sur la rive gauche du Nil, à 20 kilomètres en aval de

Denderah. Esnà se trouve dans les environs. Il ne faut pas confondre cette lo-

calité avec la ville du même nom située entre Louksoret Assouàn.

(4) Nakàda est située sur la rive occidentale du Nil, en face de Kous. Cette

petite ville est encore presque entièrement peuplée de Coptes.
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mort. Il revint plus tard à Antioche dans un état tel qu'on

ne le reconnut pas. 11 habita dans une hutte sur un dépôt de

fumier, sustentant sa vie de ce qu'on jetait sur ce fumier. Il

vécut ainsi jusqu'à sa mort. Au moment de ses funérailles,

son père, qui y assistait, reconnut l'étui de son évangéliaire.

Il l'examina de plus près et reconnut que c'était son fils. Il le

fit enterrer et bâtit sur son tombeau l'église d'Antioche.

Dans la ville de Koft (1), l'église de Notre-Dame.

Il y avait à Asfoun (2) plusieurs églises qui ont été détruites en

même temps que la ville.

De même à Kous il y eut plusieurs couvents et églises dé-

truits avec la ville. Il reste encore l'église de Notre-Dame.

Il ne reste pas, dans la Haute-Egypte, d'autres églises que

celles que nous venons d'énumérer.

Églises de la Basse-Egypte.

A Munia Surad près du Caire, il y a une église dédiée à la

Vierge Marie; cette église est en grande vénération chez les

chrétiens.

Dans le district de Sandoua, une église neuve sous le vocable

de saint Georges.

A Marsafa, une église restaurée dédiée aussi à saint

Georges.

A Samanoud une église sous le vocable des Apôtres. Elle a

été disposée à l'intérieur d'une maison.

A Sanbat une église dédiée aux Apôtres. Elle est en grande

vénération chez les chrétiens.

A Sandafâ une église célèbre également dédiée à saint

Georges.

A Ar-Raïdâniâ l'église de Notre-Dame qui est aussi très vé-

nérée des chrétiens.

A Damiette il y a quatre églises : elles sont dédiées à Notre-

Dame, à saint Michel, à Jean-Baptiste et à saint Georges. Elles

jouissent parmi eux d'une grande renommée.

(1) L'ancienne Koptos, ville florissante à l'époque gréco-romaine.

(2) Asfoun, entre Gebelein et Esneh, en amont de Thèbes, était la station chré-

tienne la plus avancée de la Haute-Egypte.
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Dans le district de Soubl^ al-Abid il y a une église nouvelle

dans une maison cachée. Elle est sous le vocable de Notre-

Dame.

A An-Nahrâouïa il y a encore une église neuve dans une

maison dissimulée.

A Lakana, l'église de Bou-Bekhens al-Kassir (saint Jean le

Nain).

A Damanhour, une église nouvelle dans une maison privée,

dédiée à saint Michel.

A Alexandrie, l'église d'Al-Maàlaka sous le vocable de

Notre-Dame, l'église de Saint-Georges, l'église de Jean-Baptiste

et l'église des Apôtres.

Ce sont là les églises des Jacobites en Egypte. Ils ont en

outre, à Gaza l'église de la Vierge Marie, à Jérusalem la Kou-

mama (1) et l'église de Sion.

Quant aux Melkites, ils possèdent au Caire l'église Saint-Ni-

colas, à Al-Bandakanin (les Archers)
;

A Masr l'église de l'ange Gabriel dans le quartier de Kasr ech-

Chamaà. Elle renferme une cellule pour leur patriarche; dans

le même quartier de Kasr ech-Chamaà l'église de l'ange Michel

près de l'église Sainte-Barbe à Masr; l'église Saint-Jean dans

le quartier du monastère d'At-Tin.

Angers, 22 juillet 1907.

L. Leroy.

(1) La Résurrection. C'est une simple chapelle attenant à l'édicule du Saint Sé-

pulcre.



ETUDE

SUR LA CONVERSION DE L'ARMÉNIE AU CHRISTIANISME

AINSI QUE SUR LA DOCTRINE ET LES USAGES DE L'ÉGLISE

ARMÉNIENNE PRIMITIVE

{Suite)

17. — Moins probables que les précédentes, les opinions

qui reculent la consécration de Grégoire jusque vers Van 301

et même jusque vers 308-310, gardent encore quelques légères

chances d'être vraies. — Si notre hypothèse préférée cadre bien

avec maints passages d'Agathange, elle s'harmonise moins faci-

lement avec certains autres. Que Tiridate ait été le persécuteur

du christianisme avant d'en être le défenseur, cela est bien vrai-

semblable; et, de l'an 280 à l'an 290, par exemple, il put bien

sévir contre les chrétiens, en particulier contre Grégoire. Mais

Agathange observe que Tiridate devint persécuteur à la suite de

l'exemple donné par le prince ("Apywv) des Grecs (^ 17). Ce

prince serait-il Dioclétien? — En ce cas, il faudrait reculer la

conversion de Tiridate au delà de 304. Nous ne croyons pour-

tant pas que Dioclétien soit ici visé par Agathange; car le pré-

tendu secrétaire de Tiridate raconte que Grégoire s'était attaché

à la suite du prince, avant la lutte de ce dernier contre les

Goths et, par conséquent, avant son avènement au trône d'Ar-

ménie; c'est aussi avant de raconter, à sa manière naïve et

romanesque, les prouesses de Tiridate, qu'Agathange parle des

premières persécutions exercées contre Grégoire...

Dès lors, pourquoi le prince grec persécuteur, dont le futur

roi d'Arménie suit déjà l'exemple, ne serait-il pas Valérien, ou

le superstitieux Macrien, son mauvais génie, ou même Aurélien?

Ce dernier, arrêté par la mort, fit peu de victimes; mais ce

fanatique dévot du soleil avait, quelques mois avant d'être

assassiné, lancé un édit contre les chrétiens; il était naturel

que, çà et là, quelqu'un de ses lieutenants se hâtât d'exécuter

ses ordres; c'est ce qu'atteste la tradition, et, en particulier, la
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tradition arménienne (1). Il se peut aussi qu'avant Féclit de

persécution de Dioclétien (303), et à partir de 293, plus d'un

chrétien soumis au gouvernement du césar Galère ait subi bien

des vexations, comme cela eut lieu assez souvent dans les

intervalles des persécutions officielles. Il n'est donc pas invrai-

semblable que la persécution ait sévi, à cette époque, en Arménie
et sur quelques points des provinces orientales de l'empire.

Il resterait seulement à expliquer comment la translation des

reliques d'Athénogène (Athanakinès), ancien chorévêque de

Sébaste, a été attribuée à Grégoire et fixée à l'époque où Grégoire,

sacré catholicos à Césarée, revenait en Arménie. Nous pensons

que l'existence de ces reliques n'est pas une pure invention,

quoi qu'en dise un savant critique allemand. Athénogène a bien

pu périr par le feu, sans que ses ossements aient été entière-

ment consumés (2).

Quant à la translation de ses reliques, elle fut vraisembla-

blement accomplie, ou par Grégoire, plusieurs années après sa

consécration, ou par ses premiers successeurs. L'assertion con-

traire des historiens arméniens ne prouve rien; car ils ont

souvent attribué à Grégoire telle ou telle institution qui ne

remontait certainement pas jusqu'à lui (3). On a aussi remarqué
que le récit de cette translation est sans lien avec le reste et a

bien l'air d'une enclave ajoutée au texte primitif. Mais l'argu-

ment est peu probant; outre qu'il s'agit d'un ouvrage qui ne

fut jamais un modèle de composition, un auteur, plus soucieux

d'être véridique et complet que méthodique, peut bien faire çà et

là quelque addition à son œuvre, sans prendre soin de l'harmo-

niser avec ce qui précède et ce qui suit. On pourrait donc

admettre, à la rigueur, que Grégoire, à son retour de Césarée,

fit lui-même la translation des reliques de saint Jean-Baptiste,

et que ce fut là plus tard comme un point d'appui pour lui

attribuer la translation des reliques de saint Athénogène, véné-

rées dans le même sanctuaire.

Malgré leur peu d'autorité, les affirmations d'Agathange,

(1) Oukhtanès, $ 68, 69; Goerres, der Aurelian. Verfolg., Jahrb. f. Protest. Th.,

IV, 1880, p. 449-494.

(2) ZDMG, XXXI, p. 55. Sur le martyre d'Athénogène, Basile, de Spir. S., ad
Amphilochum, c. 29. Migne, P. G., XXXII, col. 205.

(3) Catergian-Dashian, La Ulurgie chez Ifs 4rmih)icm, p. 61.
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relatives à la translation des reliques (rAthénogène et au sacre

de Grégoire par Léonce de Césarée, servent encore d'appui aux

opinions qui reculent la conversion de Tiridate et le sacre de

Grégoire en deçà de 295. Tout en préférant les opinions qui

fixent ces événements vers 290-295 et même vers 285-290,

l'évidence nous manque pour condamner comme impossibles

les deux séries de dates, postérieures à 295. On peut admettre,

tant que cela n'est pas démontré faux, que la restauration de

Tiridate remonte exactement à la seconde ou troisième année

de Dioclétien, comme le veut la tradition arménienne; au prin-

temps de 286, par exemple. A ce moment, Dioclétien était en

Syrie et devait y séjourner quelques mois, avant de partir pour

la Thrace. II dut, sans franchir FEuphrate, profiter des embarras

du roi de Perse pour établir ou confirmer la royauté de son pro-

tégé Tiridate. Mais, si l'on admet que, vers 286-287, eut lieu non

plus seulement la confirmation, mais la prise de possession de

la royauté de Tiridate, on est amené à placer sa conversion

entre les années 298 et 302, comme l'avaient pensé jusqu'ici la

plupart des historiens arméniens.

Quant à l'opinion qui fixe à l'année 297 l'avènement au trône

de Tiridate, elle nous semble encore moins probable que la

précédente; sans être évidemment fausse, elle soulève autant

d'objections que l'hypothèse de Saint-Martin, Gelzer, Mikélian,

etc., qui attribue à Odenath le rétablissement du trône de Tiri-

date (261 ou 261-267). Si Tiridate n'a commencé à régner qu'à

la suite du traité imposé par Dioclétien à Narsès, sa conversion

ne peut se placer qu'entre les années 306 et 311, dont la pre-

mière marque l'abdication de Dioclétien, et l'autre l'édit de

Tolérance de Galère.

Si improbable, toutefois, qu'elle paraisse, en regard des quel-

ques dates certaines fournies par les historiens grecs et latins, la

dernière opinion se concilie si bien avec certains faits racontés

par Agathange, qu'elle a convaincu des hommes comme Ba-

ronius, le bollandiste Stilting, et plusieurs savants arméniens

contemporains, tels que Sarkisean, Karakashian. — Voici les

raisons qui nous persuaderaient, si les motifs opposés, allégués

précédemment, ne nous semblaient beaucoup plus convaincants.

Si la conversion du roi et le sacre de Grégoire ont eu lieu

entre les années 305 et 311, il n'est pas nécessaire de consi-
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dérer comme un événement postérieur au retour de Grégoire,

de Césarée, la translation des reliques de saint Athénogène,

qui souffrit le martyre sous Dioclétien, probablement vers 303-

301. On s'explique aussi plus aisément un fait attesté par la

tradition arménienne, à savoir, que Grégoire fut consacré par

Léonce de Césarée : on sait que Léonce était archevêque de

Césarée en 325 et en 31 1. Qui s'étonnerait qu'il fût archevêque

quelques années plus tôt? Enfin, l'hypothèse qui date de la

période comprise entre 305 et 311 la conversion officielle de

l'Arménie, se concilie facilement avec l'opinion de Sozomène,

qui déclare que la conversion de l'Arménie eut lieu un peu avant

celle des Ibériens; elle cadre surtout parfaitement avec les affir-

mations de Théophanès et de l'auteur de la Diégésis sur les

choses arméniennes, dont l'un recule la conversion du roi

d'Arménie jusqu'au temps de Constantin et l'autre jusqu'à la

vingtième année avant le concile de Nicée, c'est-à-dire jusqu'à

Tannée 305-306. Il faut aussi reconnaître que l'une des raisons

pour lesquelles plusieurs auteurs font remonter à la période de

276-295 la conversion de Tiridate et de ses nakharars, paraît

peu fondée. Ils affirment que si le roi, les satrapes et le peuple

lui-même n'avaient été unis, affermis dans la foi chrétienne,

et, par conséquent, convertis avant la fin du iir siècle, ils n'au-.

raient pu résister victorieusement à Maximin Daia (305-313),

qui voulut les contraindre d'abjurer le christianisme. L'ob-

jection s'appuie sur une base bien branlante; car il est très

vraisemblable que les Arméniens persécutés par Maximin

appartenaient, non au royaume de Tiridate, mais aux provinces

arméniennes situées entre le Tigre et le lac de Van ; ces satra-

pies avaient été détachées de l'Arménie et directement soumises

aux Romains par le traité de 297 (1). Étant donné surtout le

silence des historiens arméniens, il n'y a guère d'apparence

(1) Voir Baronius, t. III, Ann. 311, n. 22-28; Stilting, Acta SS., Sept. 30; VIII,

311 et suiv. ; sur Athénogène, Agathange, n. 142. — Sur Léonce, comme ayant

dans son ressort la Petite et la Grande-Arménie, Gélase deCyzique, Hùt. du conc.

de Nicée, II, 27; Mansi, II, 929; Migne, P. G., LXXXV, 1310. — Agatliange, n. 139,

140. Sozomène, II, 8; Théophanès, Chronogr., éd. Bonnœ, 1839, 35, 13. Sur les

Arméniens que Maximin voulut forcer à sacrifier d'après Eusèbe, H. E., IX, 8.

Voir L. Duchesne, l'Arménie chrét. dans l'Hist. eccl. d'Eusèbe, Mélanges Nicole,

Genève, 1905, p. 107-109; l'auteur fait observer que les hostilités de Maximin ne

durent pas être poussées à fond et que Licinius. vainqueur de Maximin. fut quelque

temps encore tolérant à l'égard dos chn'tiens. — Pour parler avec |ilus d'oxac-
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que Maximin ait pris les armes pour ramener Tiridate au paga-

nisme. D'autre part, les termes (ïanciens alliés employés par

Eusèbe ne conviendraient pas aux habitants de la Petite-Armé-

nie, devenus depuis longtemps sujets de l'empire; mais ils

s'appliquent bien à la petite principauté arménienne hérédi-

taire que nous avons mentionnée.

Aussi, est-ce la considération d'autres faits mieux prouvés,

qui nous amène à préférer comme date de la conversion offi-

cielle de l'Arménie, le dernier quart du iif siècle, et surtout

la période de 290-295. Quand on se rappelle les dates cer-

taines de la captivité du roi Arsace en 366-367, de la mort du

catholicos Nersès en 372-373 et du roi Bab en 374, on s'aper-

çoit que les anciens auteurs arméniens ont prolongé outre

mesure après la conversion de' Constantin, le règne de Tiridate

et le catholicat de Grégoire. Si, comme le prétendent Moïse de

Khorène, Samuel d'Ani, etc., Grégoire avait encore été catho-

licos en 336; si Tiridate avait régné jusque vers l'an 346,

serait-il possible de trouver place pour trois générations entre

Grégoire et Nersès, qui devint catholicos au plus tard en 362;

et entre Tiridate et Bab, qui fut roi à partir de 367? Comme
Nersès devait être né vers 336-337, Grégoire aurait ainsi vu le

•petit-fils de son petit-fils lousig; fait d'autant plus invraisem-

blable que Verthanès, le fils aine de Grégoire, était déjà vieux,

assure Faustus, quand il engendra ses deux fils jumeaux Kri-

koris et lousig, le grand-père de Nersès (Faustus, III, 5). Voilà,

selon nous, le motif le plus décisif, qui force d'avancer le règne

de Tiridate et le catholicat de Grégoire. Cette nécessité a été bien

comprise par Saint-Martin, Geizer, Ter Mikélian, etc., seule-

ment, n'ont-ils pas été à l'autre excès, en plaçant, par exemple,

la restauration de Tiridate vers 260 et la consécration de Gré-

goire vers 276 ?

{A suivre.) François Tournebize.

titude, la contrée queNarsès, en 297, céda aux Romains, s'étendait de l'Euphrate

à la rivière du Nymphius, aujourd'hui Batman-Sou, et du Nymphius à la Kor-

duène; elle comprenait donc les satrapies arméniennes de l'Ingiléne et de la

Sophène, et de plus l'Arzanène, la Korduène et la Zabdicène (Pétri Patr.

Iragm. 14, Dindorf, I, 43o). — Jlaximin Daia avait été nommé, en mai 305, gou-

verneur des diocèses d'Orient et d'Egypte. Voir Lactance, /)e mortlbus persecut.,

19-1
; Eusèbe, H. E., VIII, 14, 9; IX, 1. — Symmaque, Lettres, I, 2, 7 ; Hubschmann,

Die altarmen, Orlsnamen (1904j, p. 219-220.



LITTÉRATURE ÉTHIOPIENNE

PSEUDO-CLÉMENTINE

{Suite) (1)

Nous éditons et traduisons ici Le mystère du jugement des

pécheurs analysé plus haut (p. 146-151). Nous avions préparé

cet ouvrage (comme le précédent, p. 140-145) pour l'éditer

dans la Patrologie orientale, mais M. I. Guidi, après avoir

eu l'extrême obligeance de revoir notre travail, a jugé que le

manuscrit Abbadie 51, seul utilisé par nous, était trop mau-

vais pour permettre d'en donner une édition suffisante. Il a

déclaré insolubles, pour l'instant, plusieurs difficultés qui nous

avaient arrêté. Ces difficultés portent principalement sur des

mots et des formes (une vingtaine environ) tout à fait incon-

nus, par exemple :

Les autres seront indiqués au fur et à mesure de l'édition.

11 nous a donc paru préférable, ainsi qu'à M. Nau, d'après

le bienveillant avis de M. Guidi, de publier d'abord cette pièce,

tronquée à la fin, dans la Revue de V Orient chrétien. Nous

espérons que sa publication fera découvrir à l'un des savants

qui voudra bien la lire, ou un manuscrit plus correct, ou même
l'original arabe, car il est fort probable que cette pièce, comme
tant d'autres, n'est qu'une traduction faite sur l'arabe. On

pourrait ensuite en donner une définitive édition.

L'introduction précédente (p. 146-151) est destinée à guider

un peu le lecteur dans la lecture de l'ouvrage.

(1) Voy. 11107, p. 130.
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Nous croyons bon cependant de compléter les quelques re-

marques philologiques de la page 151.

D'une façon générale, la langue est obscure. Sans parler des

formes et des mots inintelligibles, déjà mentionnés plus haut,

les formes ordinaires elles-mêmes contiennent beaucoup d'in-

exactitudes : des syllabes manquent; la vocalisation est in-

complète, fautive, contraire même aux lois de la phonétique

éthiopienne. C'est ainsi que an, ât, ë, — nj- i remplacent an, ât,

a (Imparfait), — ai. ; La voyelle i, qui unit les pronoms suf-

fixes au pluriel des noms, fait souvent défaut. Les pronoms
suffixes de la première personne — f .• , —

j^ .• , — j î sont

employés l'un pour l'autre.

La syntaxe est peu classique. L'auteur abuse de la conjonc-

tion finale h»» : et de la conjonction causale fitiao : Généra-

lement lioD : est suivi de l'imparfait, au lieu de l'être du sub-

jonctif. Bon nombre de propositions relatives sont enchevêtrées,

les corrélatifs étant mal placés ou bien l'ensemble des termes

étant disposé de telle manière qu'il est très difficile d'aperce-

voir les relations grammaticales de dépendance.

Des lacunes doivent être comblées : tantôt ce sont des subor-

données qui n'ont pas de principale à laquelle elles puissent

se rapporter, tantôt des conjonctions, destinées à introduire

une complétive, ne sont suivies d'aucun verbe à un mode per-

sonnel, alors que les compléments circonstanciels eux-mêmes

sont énoncés. La mise en relief des mots est trop fréquente. Le

pronom personnel copule n'est pas ordinairement à sa place.

Il résulte de là que les rapports entre le sujet et le prédicat

demeurent incertains. Les formes verbales régissent leurs

compléments au moyen de prépositions différentes de celles qui

sont indiquées dans le Lexicoii aethiopicum de Dillmann.

Presque tous les adjectifs sont formés par des propositions re-

latives. Le nombre et le genre sont indécis; les temps, égale-

ment : ainsi l'imparfait remplace le parfait et vice versa.

De nombreuses négligences doivent être attribuées au co-

piste. Des mots sont dépourvus de sens (1). Une même phrase

(I) Certaines formes, rencontrées dans le ms., sont suivies, dans le Lexlcon

aethiopicum de Dillmann, de la mention <• absque sensu bono ».
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est écrite deux ou plusieurs fois. Les particules qui servent

à la liaison des mots, v. g. A — , (D — , fl — etc., sont

maintes fois omises. D'autres termes grammaticaux, tels que

le pronom relatif, une conjonction de subordination, voire des

substantifs, compléments et sujets, font défaut aussi. Les radi-

cales sont déplacées v. g. yflîr» .- au lieu de O'/jr» : Ceci est

vrai surtout pour les deux racines ooghd. ' ^^ f"Cth ' ^^ P^^"

mière est presque toujours changée par le copiste en la se-

conde et réciproquement. Quant à la ponctuation, elle est en-

tièrement négligée. Il faut lire plusieurs colonnes, avant de

trouver le signe s Le signe • est placé çà et là après des parti-

cules inséparables, v. g. /v • ft s etc. Les autres signes de ponc-

tuation (le signe « = :: surtout) ne se rencontrent qu'excep-

tionnellement et sont, comme le signe •.:, intercalés dans le corps

de la phrase, au lieu de servir à indiquer la fin de la phrase ou

du morceau.

Yvetot, le 22 juillet.

Sylvain Grébaut.



TEXTE

(F. 146 V' a) ii^ : trtimX • hn-C • (onohC • (D-t-iA^?*

«7 : lie î fl)fr/ifl)*<- ! à/'-^O^ • nh^ •• IDÔh- -• ïxTXxClP ' î»

'T'tf»- • (D^.ltx\lV, • "1^:19' •' AW-A- : îiïh/?. • (or^CO^ ' (Oh,^

inx-rh. 'lin î 9"^»;^'eîno«»- : -iin -ih^cé, - à^sA- -lin • K

An : (F. 146 v^ b) ^*B • (D^x^r '' -Itn • Au^.^flJ-'l: • iKr

Il ! ^'î'^ ï ?ift«« : AA.U- : i4»0 ï ThÇ/^/ïi^ • (Dilx^œ-i^ : h-n

C • flJAA.U- rT[iJ?.a)'V ! (Drwvuje. ï (1) flJOArh. : AhA ! fl^ft-h

aoo,^^:)^ . fl)<J.;ivli. : A?tA : [fl>-ft'/- (2) «VîiAC ' H^*7dH

Avçft ! y"'î.t^-n^- • hîJ^XA^wi'ih : ahh'i' •• -ncn • aUKo^-h^

'\a\M' ' o^M^ • hn.'i • C^à ' Ktxrc - Hn^'^7 • (3) ^'\

-f-^ • M^cK • 'vn-^i'f' ' (Dj^iA'i • An : (Dii-^^-i- • éLmd. •

Kn-u- • tro-nia •- ô^-n • axa -- liid^c»-?* •• ro/wj^ç^ : hn-

^ : AhA • Vhr'i?* • oD'hô ' AKA '- f^é,CV9* '• CD^wift-î-^u

A : AXA ^-lh'V.1/^?' î flinArh. : (4) AîiA •• ^•l-^^l-'HîP • fflO

(1) Ms. <n»>v.e '

(2) Ms. AÎ.A = '^>.ftC î

(3) Ms. nH^'-w !

(4) Ms. flinft,rh. :
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Arh. : Ahii • l'i't'i' '• (1) <wj&"7.Tffl, : (F 1 17 r a) h^irau- :

J& •• flï'>^ nhj.^/Aà • flï'/n. H/i..e.-i(ih.e. • în-nc • nhs

nK^A-^'é.^ : /*'/Vft : HAu.e«'[îi<(.A /*"j • H.ejxnc^' * (i) nn
rh> HAuP'1rA4» • flïA;i- = K'^d " h;»,J&'>V^.T. • ©"/A. i) H

Au-P-H-K- • *.e,vw» : 0c : -Ycrt.-V • AV7/*''7- . rha\,C •• AhUÇ

î^K « (">) ^q:A7 • rT[i.e.tD> •• n^i\i-é„rà^ -. a?iA • /?«iiKc?'

n^'S'^^ " 3nn-C fl'|-rh.;J-^ • A<D-C hl^^T-'/'J î ?»*7!l.>.<n»-

(F. 1 17 1° b) Arh^ : A«V)?, O^IV. : ^A?lln^ î ?»*7H.^ : Al.'JK

H'I' • Anv7i •• ^7-/^ : li^'ii\r • -ncz-j (6) ha awa- q^T/.

Ih :: -nC'/^ : fl>X^A • AWA* : ^|i.e.^'|- : (7) Afl-Ç : (DhhrC '

ti^i-à^ • H^î.A. aC'iù • ^"ié,^' : a).^-.ei« : aw-A- • lij&XflJ

^ : 0* <w>^<5 : ©/wiSUj?, : (8) AWA» HVArh : «^ïtli- : ^i^'V

^ • r*^'C ' h'hli ' dh^W' •• (Dàfm^t» : (9) AT»;!-/- • flAC '

Of-h-t: : <<.;l-3: : tDfl'hA • Ir^A^-i fli-hl: ^^A. ©Afl • (10) 1-

ïhH'J : m-îi'ï: : ÇHH. • ïDAlin'jP^ : ©Aj^^fl-HJ : ai-hU '- V"/

-fc :: (D^rl^fiAll ' ©Aôn-AJ : (D'hU '- /AK ' A^f"/•> : ©A
lfl>«<P'J ; fl>.h'|: ! Éwem. • Alî-T^i'J : fllA^OA^^ • 01-?»* •

<w>^^ : (1 1) Ath-iU^-i ! cDAAn-^'} ï (D-h-P -• ««JCflJX. • fl)A}\'tf»»-

(1) Ms. t-Vt^ :

(2) Ms, -ifllh : irblfao' !

(3) Ms. ?ih..ev«nr.4' :

(4) Ms. m\if\ :

(5) Ms. Hh.,Rî^îr>, :

(6) Ms. -ncw^ ! — Lire -y?./^ . nn-A s -ncw s ha-^aî^ •

(7) hfiô-it :

(8) Ms. maoy/fi :

(9) Lire o)AA(n)<f> s

(10) Lire oiAAn :

(11) Ms. ao/.rh. :

OltlliNT CIlIlliïlEN.
jg
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-i : (D-ïi'P : d,*PÙ, î (F 147 v° a) AftS-^i'J • flïA4»n'H'> • (D-h

i: : ^:^Â, • MP^ • a)àd.'\fL • (O'h-P • OB^'W ' AHJ^-J*^ :

flïA:^T^'> ' (D'ïi-P ' d^^'Ai. AY./..'} ' flïA<w»^c^'î ' Ohlti-U
•

i-flihit î Aï^^'J • flJA-no-Al ï fl^-îi* î -i-Oihd. ' O.^fl. î A,A.

i* ! aum'i^'t' ï fl>-î»'ï: •• in<5 ! AO'hji : flJAfflCï •• fl'-îi'lî -' KH

H. î «nrt'^/Z. î(l) tDWnîT'J^C (2) (D'h-P : TT^^ • (DoDw^Jp •

Aw-A- î *b^r hflïA (3) (D^^r* -' A?iA : ji'VriiiK. ' n-fî • ^^^

4»d • flïJ?.\«^ = AhA ï f-li.^^- n-k ! (4) mhy^ • (D?.a)'} • iihti :

^^aofhei' ' '^n,l> •" fo^^d •' aJÉTDft't : AîtA • ,?'i^0,^(O, :

-mu- • ÏU^ î aïTO-n • AhA •' ^'\rr9* ' (D^ofàha»' "hri**

Cr • (^) AXA ' ^hn?* ••• (D^O'da^ • (6) A?»A-i^<">- • AJ^'V

j^cr<»»- ï iidtix'j'tD'^'i •' ohii-t : n,* •• A?»A 'hiDhA- •• niî •

«74-^ : -^^A- : ffldH-H : /wi^«7/>''|: : (F. 147 v° b) hf^^à, ' ^A

îT» . W'-H : n?»^ii- • 'ï»A*fe • (7) h'Ph-n'/- î [fl)]j?.}\.a)-d : (8) n

n<. • Aun •• ïi^-i- ! f^^'è^'Ko- n^îiHH- nA,A.-i- : oin^w'jA

(D-h-p ' h>OU : flï<'7(>nA : H/KiCîi î (D-h-p • (D{Ù : (DtyaDtp*q

^Vl ' flTH î ©Ai : flïhî^Uf • /u^lfAÇ ' n.^A- : hHH ••

fl)A^^r^l'^ • rf:C ' a^-ïi-P ' '*\ùù' • flïA[h/5.*e'> î hA :] (9)

(1) Lire Minù'^fi •

(2) Lire atMtnr'.^C »

(3) Ms. \f'\

(4) Ms. n-t :

(5) Ms. — ::

(6) Ms. Hjftu-no»- !

(7) Ms. -VA^*

(8) Ms. jB}\fl»-ô = « afin de les appeler » (?)

(9) Ms. fliAfflnt !
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<n^'V.^cr[tf»-] î (1) at-M' • *n^' • Ah^*e-H •• ?»A • flj-ftï- : en

(F. 148 1° a) Ah : J?.^A- • M^.rïï • (2) -^AP- • "kho» -. (D-hU -

hd • (3) ïi'M :•• AH/wA^All- î fljCAHj'wi'fvîi^- : (1) [fli]AT/ï

î»" ! (5) ^^bini : ao^^r^-l- : /?,<wiA?t • (>n-^V : .e/.v7i'"h • 'IVh.

;i-V î jPA,dA • }^1r*}îr : jP^hr J^ïl-'^ï • ^î\7(i • ôn-«^V : jPfh

?. • *7ih4> •• ^^"/.<- •• <»?iVb.ev ^'t/h-'l- • ai9,y:^'i -. ^o¥n • ->

•f- : AliA>iA- • flïAt,^mÇ?» àh.-f' fiUlOW • flJjRrtrd •• (D

^h/*'-> • AO : (0) AH'h>i?»s" (DéSA'th • h^O- • h<wi : ^rth

C ' AHhÇ+t? ï (D^iiT^à ' \\\ViSh • AK<n»-î^' • Jl/wi .- (PT-flO • (T)

a)^.h/*''i- ^^•!i •• Anyr • h<w .. ^A-n?» • ©.e-y-n • xA-f- • ah

î\Af iTw : ^,î^»CrH • (8; (F. 148 1
" b) nçS"'!-' • flïjR^.-lvhfl»- : (9 A

tf»*Wi'> • n-ïm.Kli- î h<w> : ^^<, : nT.*."-»: " aiAftrh.;l-'> ^»ao^s

rnni». : Hn-Jft^ ! ( 10) ÎT/» ï [/î-'^-nK. •] { 1 1 flJ-A-l- .• (Jî\.S. : fl>-A'/'

:

«i'-z^^irtf»- • A:'»T^i'} « (D^H'iL^fh^ .(12) hA : e-VJ^<. • fl>-ft

'I-
• ^'h^^ • ?»ri«w» : o^a- • M'xo ! .*A- î 13) (D-'x-hm-iiO' • (i4)

(I) Ms. ''7'V,e.C !

(2j :\ls. h«>.Ç«n.ti !

(3) Ms. Ml :

(4) Ms. rDtn»^-;h> :

(5) Ms. T/yy" :

(6) Ms. An !

(7) INIs. .pT-n-n !

(8) Ms. .ftî^'Mur !

(9) Ms. Ho» : .ft'PV/I-O»»' s

(10) Lire >,a s nTrfi'i, :

(II) Ms. Y)<n» : fli'ftt i

(12) Ms. ff.H-é.r'à^

(13) Ms. .*A «

(14) Sous-entendu A>i"/H.h'n^c «
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-n-n ! flJn'^ïl- : hhe : îr»*7n4- • (DoohhàV' • ah '^.^ <:*?<"»• ••

[A]?»A ï(l) i'hr'}?* •' (DOfhi: '. i'tli'ira»' • A?iA : «ï"nX. • i-

ft^J-lf*^ ' d'ill^ '• (Day-hi: ' \\-nCo^' • [a]?iA î (l)^Crhfr •

Ihù^'i'kira^ (2) n^^-fld • CDArhffl. î (3) <DT"?^tf»- î fl>«îi

* • A?iA î ?^?.^h9*o^ ' ù-nh ' ah'ii' ' tit^' ' flj^-rt^.s. î nh

A • ^c-n^h^ • 'î'PP- • n-h-î-ncr-h • ^hA.^- : H,^!r<n»- : (f. i i8

V" a) A^A-î (4) oma^ • Hh^flA • -^Ç^:'!* • fl'Tin.U- • <w»tfi»n :

A î 'J7-/*' • H^,i&AOC -• TO-IÎ. • (5) XiKSàxTT • tUaoC » WK
^Anc ! ^j^4» ! nhj.^'iw^ î li-fli- ï în-nc • atia-^- ï -ncy

i • Aj&fli-lh • HA,^/.înn : }fA'w'h : ^^A î nhso'n^ - -y^

-Th • în-nc • AiiA-^ • [«Ij^-ï-nc .(6) rti'PC - nK^'iïid,fii -- oo

-juje. • (7) nhjihiM : oD-i^tK ' HAuJ&mA^» ^ A^^'V. wK^f,

aor • 'wiTnn. • H/u^li-î^f j?» • K-n^ ; ajoa?-. = HA^j&^i^hje. :

<wA^q:/^j,. I wiySdx-Wl oi'/n, î ?,P • HA,fM'I- « A^f-

'Irm.K-lh : AXA : j?«iArh. rcP^. • AX-<»»>i^ K-fl • AHrli;*-

^Ar î àhP'i'i'1' ' A^-^ • flJAAj&^^ • (F. 148 v° bj *!»T.*m. *

fflAA.>iA • ^iP^AA. ! fflA:î'T>i'J <wi^m. * (Dii/^^",'} •• «wAi-

Ç/*'rh. î (DtK'h^ts^-i : OD^'XX'^ :: a)j&'lin,*A A*7f^^ ' h'W» :

(1) Ms. Ï.A :

(2) Ms. hCihn- : nh-v-nô :

(3) Ms. ID^/h : (?)

(4) Ms. m(\ht\f :

(5) Ms. TO-y" «

(6) Ms. .ev-nc s

(7) Ms. ÎF"->VJB :

(8) Ms. »,ç*rt I
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At « flh<w> : [.e-n, -lii^) S'K'l- •• +^'^y • ATn-n • d,/:o -. h^Mh

î»9»An • rtnh : flï^An • n,?hraa^' • { i) a>n'îA.T : Au^-TiA^

flinhiJj&'J'l- K'fCM ' (Dh-n-i : Kiï^P**^- •' (5) Hhfti-^AtD î (6)

AîiA : yd,^C9* h-nc î (7) HA^JA?» : œ^h^^ ' AllA-^ :

Iftf»- : hAO • nd.eL î HJ&'tVl'H : [Hh^nA:] ft-firh^ • (8) fllî\

A-> ! Hn^rfvS. • -hfis • nç^c î fl>nAAr • itxin - /^.rt.-n;»!

ÎP • (9) AMlLK-nrh-C • (F 149 r« a) fl)j?,hfl>-ï-: (10) '^'^if.ù -

hOD'ié.li 4'S.ft ' ïxîxoo : ^0C4* : (11) «wi'JA'h • 4»^.^^ «

(^ suivre.)

Ms. ntio» : ^«eJ»- !

Ms. Yl'flirt»»- ! UHCo^-îi !

Ms. Aty^/t? ! m. à m. « d'en discourir »

Ms. H^hîT^ :

Ms. KiiT""! •

Lire AH^fit^Aw s (?)

Ms. ynhi: :

Ms. H.i'.-timr ! n-n^hîf s

(9) Ms. c>xi\0^

(10) Ms. «DJ&YlflX'V :

(11) Ms. ^ûC4. '



TRADUCTION

(F. 146 V a) Exposé du mystère glorieux et caché et recherche de cet

exposé sur le jugement des pécheurs. Pierre sonda Notre-Seigneur sur

sa miséricorde (1) (pour) Adam. Méditez (ce mystère) (2), 6 mes frères, et

que les choses de ce monde ne vous rendent pas insensés, ni l'or, ni

l'argent, ni les gemmes, ni les vêtements précieux, car tout sera laissé

ici et on (s'en) ira nu, comme on est sorti du ventre de sa mère. Quant

à maintenant, laissez tout mal et libertinage. Ne regardez pas en arrière.

Poursuivez (votre marche) en avant. Rendez droite votre course, en sorte

que vous parveniez à votre domicile où est étendu le repos, où il n'y a

pas (F. 14G \° h) de maladie et de souffrance, où l'on ne mourra plus (3)

de nouveau, car lui-même est la source de la joie et la vie de la gloire.

Lui-même est la vie, le consolateur et le sauveur de ceux qui sont dans

les abîmes, le libérateur de ceux qui sont dans les liens, (l'être) qui fait

passer l'âme accablée des ténèbres dans la lumière et de la corruption

du péché dans la foi droite, la science véritable, la lampe qui fait voir

(les choses) cachées. Il scrute le cœur et les reins. (Il est) le créateur de

tout. Il voit tout. (Il est) l'auditeur qui ne fait pas le sourd, le chemin vers

son Père, le trésor conservé pour ceux qui ont espéré en lui, le magot

caché pour ceux qui ont eu conhance on lui, (l'être) qui a pitié de ceux

qui le craignent, (l'être) clément pour ceux qui lui sont fidèles (4), le

libérateur de ceux qui s'appuient sur lui, le libérateur de ceux qui chan-

cellent et tendent (F. 147 r" a) leur main vers lui, le vêtjment qui n'est

pas tissé, le jugement qui ne fléchit pas. le refuge qui ne reproche pas,

l'intendant qui ne se lasse pas, le trésor qui n'est pas épuisé, le nour-

ricier qui n'est jamais oublié (5), le donateur qui n'est pas indolent, la

gloire qui ne s'avilit pas, le fort qui ne devient pas faible, la colonne qui

ne vacille pas, le protecteur qui n'est pas indécis (6), (l'être) triple qui

n'est pas divisé, la beauté qui étincelle, la splendeur qui ne finit pas,

(Ij m. il 111. " la ». •

(ij m. k 111. " lucLlitez-le ».

(3j hr'H •• = " alors ...

(4) " comptent sur lui • (?).

(5) " qui ne s'oublie jamais .. (?).

;fi) < n'iii^sitc pas ».
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le bouclier solide qui n'est pas transpercé, le soldat qui ne fuit pas devant

l'ennemi, l'ornement des rois, le mystère des prêtres, la citerne qui ne

tarit pas, le puits qui n'est pas vide, qui n'a pas soif (?), le fleuve de

vie qui réjouit ceux qui le regardent, le torrent immense. (Il est) glorifié

dans (1) les apôtres, loué dans les grands, saint dans les saints,

glorieux dans les humbles, caché aux veilleurs, (Il est) le Seigneur

des (F. 147 r" b) armées du ciel, la robe des anges, le Seigneur des Sei-

gneurs, le roi glorieux, la lumière éternelle, le Père de toute créature,

la lumière et la splendeur pour tous les yeux, l'intelligence et la science

pour tout (être) qui pense avec droiture, la tour et la base pour tout

(être) qui se réfugie sous sa protection, (l'être) qui prend en pitié et qui

soulage tout (être) qui se repent (et se tourne) vers lui. Il tient (2) les

extrémités de la terre dans ses mains. Il est l'explorateur de la pro-

fondeur des gouffres de la mer. Lui-même réclame (aux impies) le châ-

timent des innocents (3). Il est le consolateur du cœur des tristes. Il est

le destructeur des orgueilleux et des insensés (4). Il est Tauxiliateur des

abattus et des faibles. Il est (l'être) qui ramène les opprimés et les captifs.

Il est (l'être) qui a pitié des pécheurs et des criminels. II est le guide (5)

des boiteux et des estropiés. Il est le conducteur des sourds et des

aveugles. Il est le médecin des pauvres et des (êtres atteints) de l'élé-

phantiasis. (F. 147 v° a) 11 est l'auxiliateur des persécutés et des déses-

pérés. 11 est le sauveur du voyageur et de l'étranger. Il est le juge des

justes et des pécheurs. II est (l'être) qui recueille les bons et les miséri-

cordieux. Il est (l'être) qui recueille les pauvres et les riches. Il est le

gardien nuit et jour. II est. le créateur (6) du soleil et de la lune. Il est

(l'être) qui commande aux (êtres) qui sont dans le ciel et aux (êtres) qui

sont sur la terre. Il est le principe et la base du monde entier, le derrière

et le devant de ceux qui sont bâtis en lui, la porte et le fondement de

ceux qui habitent en lui, le refuge et le lieu fortifié de ceux qui se reti-

rent sous sa garde, la nourriture et le breuvage de ceux qui lèvent (les

yeux) vers lui, l'habileté et la sagesse de ceux qui le cherchent. Il lait

sortir de l'abîme ceux qui croient en lui. 11 exauce' la demande des soli-

taires et les fait habiter (7) dans sa maison, (eux) qui se sont confiés à

lui. Sa force est terrible et (F. 147 v" b) son royaume est puissant. Il

tient (2) les extrémités du monde dans sa main. Il compte les étoiles. Il

(les) appelle chacune par leur nom. L'étincelle des éclairs est envoyée

de dessous son trône. La flamme du feu est envoyée sur son ordre. Nuit

et jour, sa gloire est racontée. Les anges le louent. La mer aussi est com-

(1) .. par .. (?).

{-2} m. a in. « il est tenant ».

(3) m. à ni. « purs ••. Sens - inlligô aux purs ».

(4) < pusillanimes ».

(5) ni. à ni. « le niaitre de course ».

(6) m. à m. < l'auteur >.

(7) autre trad. - Il fait sortir.... et exauce leur demande. Il fait habiter les

solitaires... •< {'!}.
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mandée par sa voix. Lui-mêmo enferme les vents (1) terribles. Lui-

même adoucit le bruit des coups de tonnerre. Lui-même refrène le ton-

nerre terrible. Lui-même aussi limite les ondes de la mer et limite

aussi ses flots par le sable. « Ne francbis pas (cet endroit) là », comrnande-

t-il de sa voix. Lui-même a fondé la (partie) souterraine de la terre. Il

a fait cliaud le corps (des animaux qui sont) dans les eaux, afin que leur

habitation ait lieu dans l'eau. Tu as fait froid aussi le corps des animaux
qui sont sur la terre (2), afin qu'ils pussent vivre, {¥. 148 r" a) car — cela

te convient — tu (y) as pensé d'avance. En effet, (le Seigneur) est le

Père de nous tous. Il commande (aux êtres) supérieurs et inférieurs (3)

et à la géhenne. Il comble les abîmes. Il abaisse les orgueilleux. Il élève

les humbles. Il affaiblit les forts. Il fortifie les faibles. Il ranime les

débiles. 11 déracine les superbes (4). II abaisse les méchants. Il garde les

justes. 11 réjouit les tristes. Il rend tristes les (êtres) joyeux impéni-

tents (5). II appauvrit les riches. Il enrichit les pauvres. Toute son œuvre
est vraiment merveilleuse et prodigieuse. Il est le lieu fortifié (6) de celui

qui se réfugie sous sa protection. II écoute la prière de celui qui le

prie (7). Il ne fait pas périr (8) la récompense de celui qui lui est

fidèle (9). II prête oreille (10) et découvre son cœur à celui qui se confie

à lui. Il ouvre sa main, afin d'avoir pitié de celui qui l'aime. Il fait

entendre les oreilles du sourd, afin de l'assagir. Il ouvre la bouche du

rnuet, afin de le rendre intelligent (11). II exauce (12) la prière de celui qui

prie, (F. 148 r° b) afin de le conduire dans son chemin. Il délivre les (êtres)

enchaînés dans le péché, afin qu'ils aillent dans son chemin. Il ramène
les égarés, (touchés) par le repentir (13), afin qu'ils (reviennent) dans son

enclos, dans la joie des pécheurs. Ceux qui habiteront dans sa demeure

se réjouiront (14) d'avoir pris soin d'écouter (sa) parole et ses commande-
ments. Ils se promèneront dans sa propre joie, pour avoir fui la voie

étroite et avoir brisé l'œuvre et les liens pernicieux (15) de celui qui

s'acharne contre ceux qui se confient (au Seigneur). Il est l'espoir de

ceux qui ont perdu espoir dans le repentir. Il est la gloire de ceux qui

(1) mot mis en relipf.

(2) m. à m. « le sec ».

(3) m. à m. " aux êtres des lieux élevés et des lieux inférieurs ».

(4) "/H'V :
•'''''*'^ ordinaire " gras, épais ».

(5) m. à m. < les joyeux sans l'opentii" ».

(6) « le rempart ».

(7) m. à m. < lui demande ».

(8) « fait disparaître ».

(9) « compte sur lui ».

(10) m. à m. •' il écoutie ».

(11) m. à m. " le l'aire comprendre ».

(l'2) m. à m. il accorde ».

(13) m. à m. « qui sont dans le repentir ».

^14) et afin (pio ceux qui se réjouissent.. . » ; dans ce ca-^, conserver ^rf.

(15) m. à m. " l;i, malice (1(^ rd'uvre et des liens ».
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ont mouille (leurs yeux) de larmes et ont gémi (1). 11 est la grâce de

ceux que les hommes haïssent à cause de son nom et qui sont persécutés

à cause de son nom. Son propre royaume sera leur gloire et leur héri-

tage. Ceux qui vont dans ses commandements se réjouiront dans son

propre royaume. Ceux qui ont fait profiter son argent par le trafic de

leurs propres talents (2) (F. 148 v° a) lui demanderont (3) leur récompense

sans honte. 11 est le trésor qui n'est pas épuisé, la joie qui ne s'achève pas,

le don qui n'est pas lent à venir, la beauté qui étincelle, l'intendant qui

ne se lasse pas, r(ètre) miséricordieux qui ne domine pas par la force,

le roi qui n'est pas destitué, r(ctre) sain (4) qui n'est pas malade, le

navire qui ne fait pas naufrage, la construction qui n'est pas démolie, le

don de gloire à jamais, la lumière de vie que n'atteignent pas les ténèbres,

la richesse que n'entoure pas la pauvreté, la gloire (qui) subsiste à jamais,

le voile qui n'est pas divisé, le consolateur qui n'est pas triste, le purifica-

teur qui n'est pas souillé, il exauce (5) sans faire le sourd (6), il est le maître

qui ne néglige pas l'insensé (7), le rémunérateur qui n'est pas indolent,

l('être) procurant la joie qui n'est pas triste, le donateur de grâce qui ne

se retire pas, l('être) pardonnant les péchés à ceux qui se repentent, le lieu

de rafraîchissement des assoiffés, le Père des solitaires, le trésor de se-

cours, la porte du salut, la gloire du monde entier, le chasseur des dé-

mons, l('ètre) (F. 148 v» b) brisant Satan, le destructeur du Schéol, le con-

vertisseur des pécheurs, l('étre) réjouissant les probes, l('ètre) affaiblissant

les forts. Il venge les opprimés, afin de rendre justice (8) à celui qui est

réellement juste. Il est le maître qui exalte le repentir. Comme (dit) David,

la crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse. Quant à

ceux qui font pénitence, leur gloire d'une part et leur récompense de

l'autre seront auprès du Seigneur. 11 n'est pas possible de les exprimer,

car elles dépassent l'intelligence (9) de l'homme, personne ne les connaît,

elles n'ont pas été conçues par l'intelligence, elles n'ont pas été vues par

les yeux, l'oreille ne les a pas entendues, la gloire éternelle et la joie à

jamais qu'il a préparées pour ceux qui l'aiment. Quant à leurs vêtements,

(ce seront des vêtements) qui ne s'useront pas (et) ne seront pas faits

à la main. Leur intelligence n'aura pas d'autre souci que la louange et la

prière, (dites) dans une seule pensée, dans l'amour et dans la paix, alors

qu'ils glorifieront le Seigneur (F. 149 r° a) et deviendront la demeure de

l'Esprit-Saint, car les saints se reposeront pendant le jour.

{A suivre.)

(1) restitution probable, car <y^ n'a pas de sens.

(2) m. à m. " de leur propre talent -.

(3) conserver oi/thA* s
=^ - et qui lui demanderont • {'t).

(4) restitution.

(5) nom d'agent. M. à m. « il est l'auditeur ».

(6) m. à m. • qui ne fait pas le sourd ».

(7) « l'ignorant ».

''8) ' rendre jugement pour » ("?).

(9) « le cnpur ».



SAINT EUTHYME LE GRAND
MOINE DE PALESTINE (376-473)

Avant de parler du saint, présentons son biographe. Cyrille

de Scythopolis est l'une des plus belles gloires du monachisme

palestinien et de l'hagiographie byzantine. Lui-même a fourni

dans ses nombreux ouvrages certaines indications et certaines

dates, qui permettent de retracer la plus grande partie de sa

courte existence. Il naquit au plus tôt (1) en 524 dans la riante

ville de Scythopolis, baignée par un des affluents occidentaux

du Jourdain. Son père y était architecte et conseiller de l'évêque

Théodose. Cyrille était encore bien jeune, lorsque saint Sabas

vint, pendant l'hiver de 531, apporter au métropolitain un

nouvel édit religieux de l'empereur Justinien. Sa rencontre

avec l'illustre anachorète détermina sa vocation. Saint Sabas,

qui logeait chez ses parents, lui prodigua mille tendresses, le

nommant le fds du père du désert et le considérant dès lors

comme son disciple.

Admis de bonne heure parmi les religieux de sa ville natale,

Cyrille ressentit bien vite le désir de visiter Jérusalem et de

s'établir dans les environs. Sa mère lui recommanda en pleu-

rant d'éviter les pièges des Origénistes, dont les rêveries fantai-

sistes soulevaient en ce moment la Palestine, et de remettre la

direction de son saintàme à Jean le Silentiaire, le reclus de

Saint-Sabas,

Cet ascète muet qui ne parlait qu'aux anges,

(1) M. Diekamp a établi {Die origenislischen SlreUigkeiten im sechsten lahrhun-

derl. Munster, 1899, p. 6) que Cyrille était né vers 5i34 et non en 514, comme on

If. crevait i,'énéral(MU('nt.
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comme a dit un fin critique, qui est à ses heures un excellent

poète (1).

Le jeune homme suivit tout d'abord les conseils de la pru-

dence maternelle et, au mois de novembre 543, il quittait Scy-

thopolis pour se rendre à Jérusalem. Il y assista, Ie21 novembre,

à la consécration de Téglise Sainte-iMarie la Neuve, bâtie sur

l'esplanade du Temple et dont la dédicace annuelle valut à

l'Église universelle la fête de la Présentation; de là, il courut à

la laure de Saint-Sabas consulter Jean le Silentiaire sur sa vo-

cation. Celui-ci l'adressa au couvent de Saint-Euthyme, mais,

comme le désir de Cyrille était de se retirer dans un monastère

des bords du Jourdain, il vint à la laure 'de Calamon. Une grave

maladie, qui dura six mois, le rappela bientôt à la stricte ob-

servation de ses engagements. En même temps, un songe le

relevait de son profond abattement et lui montrait le chemin

du couvent de Saint-Euthyme, où il trouverait sa guérison. Il

obéit au signe d'en haut et, depuis le mois de juillet 544, fut

inscrit parmi les religieux de ce monastère.

Cyrille y serait sans doute demeuré toute sa vie sans une cir-

constance fâcheuse qui modifia complètement son avenir. La

Nouvelle-Laure, ce foyer ardent de l'origénisme, était pour le

pays et même pour l'empire un danger toujours menaçant; la

tranquillité ne fut assurée que du jour où ses moines, très ins-

truits, mais brouillons et utopistes, furent déportés hors de la

Palestine et remplacés par une colonie de cent vingt moines fer-

vents et soumis à l'Église, choisis dans les monastères les plus

en renom, 21 février .555. Cyrille était du nombre, mais son

séjour n'y fut pas de longue durée. La destinée que saint Sabas

lui avait prédite dans son enfance, les instances pressantes de

son ami Georges, qui n'avait pas oublié les paroles du solitaire,

tout, jusqu'aux conseils de saint Jean le Silentiaire, conspirait

à l'arracher à la Nouvelle-Laure et à l'attirer à Saint-Sabas.

Dans les premiers mois de .557, il s'était déjà procuré une cel-

lule à la Grande-Laure.

Depuis longtemps, Cyrille ressentait le vif désir de recueillir

les traditions et les souvenirs des moines pour écrire la vie des

principaux d'entre eux. Dans ce dessein, il parcourut les mo-

(l)Le i;. ]'. Ediuoiul Bouvv dans une tète do faïuillc <
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iiastères et les laures, interrogeant de préférence les témoins

oculaires des faits à raconter. La mémoire inépuisable et un

peu grossissante de saint Cyriaque, disciple des saints Euthyme
et Gérasime; les souvenirs plus sobres de saint Jean le Silen-

tiaire, ami de saint Sabas; ceux du prêtre Thalélée, du cheikh

Térébon et d'autres vieillards, servaient ses désirs à souhait.

Pas un fait avancé sans qu'en soit indiquée la source; pas un
miracle donné comme tel, sans que Cyrille en précise la nature,

le sujet, le lieu et la date. Tous les événements sont passés au

crible d'une critique, novice encore mais qui a de beaucoup de-

vancé son époque, et les histoires édifiantes ou les récits légen-

daires sont rangés parmi les senilia des narrateurs, sur les-

quels on ne saurait asseoir une conviction.

En 555, lors de sa translation à la Nouvelle-Laure, Cyrille

devait avoir terminé en majeure partie ses recherches sur la vie

de saint Euthyme et celle de saint Sabas. Cependant, elles

étaient encore sans ordre, à l'état de simples notes jetées sur le

papier, bien qu'il fût arrivé à uïi éclaircissement satisfaisant

des circonstances et des événements essentiels. Son ami Georges

de Béella, près de Scythopolis, mis au courant de ses recherches,

priaCyrille de terminer son travail et de le lui envoyer, tandis que

le patriarche Eustochios lui en faisait presque une obligation.

Les recherches méthodiques et les voyages ne semblent pas

avoir causé à l'iiagiographe de grandes difficultés, mais la cohé-

sion des notes, leur arrangement, le style, les mille et un petits

secrets du métier lui parurent des monts infranchissables. Son

extrême modestie s'opposait aussi à ce qu'il osât affronter les

critiques de la publicité. Il se prit à regretter amèrement la for-

mation pédantesque des rhéteurs, l'à-propos des citations et des

allusions bibliques, les réminiscences des auteurs classiques,

toutes choses qui semblaient alors inséparables d'un écrit édi-

fiant, bref, tous les défauts et le manque de goût de ses con-

temporains. 11 sentait bien, dans son âme neuve et candide, de

la chaleur, de l'amour, de l'enthousiasme même pour son œuvre

de prédilection; il avait vérifié les dates, examiné les li^ux pour

les décrire au besoin, interrogé tous les survivants de ses héros,

pris des précautions sans nombre pour n'avancer rien de con-

traire à la vérité; sur ce point, sa conscience ne lui adressait

aucun reproche. Sans doute, mais il n'avait pas suivi les écoles
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de rhétorique, il ne savait pas composer une prc'face, il ignorait

l'art (le parler longuement sans rien dire, de balancer des pé-

riodes interminables et de bercer mollement le lecteur, avant

de rendormir.

La préface surtout lui causait des chagrins mortels, qui

faillirent plus d'une fois lui arracher la plume des mains; il y
pensait le jour et la nuit, au travail et à l'église, dans ses rêves

et dans ses veilles, et il n'aurait point surmonté ses scrupules

sans un songe, qui vint heureusement dissiper ses inquiétudes.

Saint Euthyme et saint Sabas lui apparurent durant son som-

meil, s'approchèrent de lui afin de le consoler et le premier, à

la prière de saint Sabas, lui donna à boire un flacon d'argent,

qui contenait, avec une liqueur céleste, le don inestimable d'une

préface. Ces détails, qu'il nous donne lui-même avec une naï-

veté charmante, à la fin de sa biographie de saint Euthyme,

montrent du moins les soucis que lui avait causés sa fameuse

préface. Enfin, il la tenait, sa préface; et elle n'a pas précisé-

ment la saveur d'une inspiration céleste, remarque malicieu-

sement un critique (1). Elle se compose d'une profession de

foi, exposée dans un parfait accord avec la formule du concile

de Chalcédoine, puis d'un coup d'œil rapide sur les moines et

les martyrs que Cyrille invoque pour l'instruction de l'huma-

nité. Et... c'est tout. La difficulté est vaincue, le biogra])he a

mis la main sur saint Euthyme. Il peut à présent coordonner

les notes préparées depuis de longues années et achever, sans

trop de peine, les biographies de saint Euthyme et de saint

Sabas. 11 les envoya aussitôt à son ami et protecteur, Georges de

Béella, vers l'an 557, avant son passage de la Nouvelle-Laure à

Saint-Sabas.

Cependant, à mesure que Cyrille avançait dans son travail,

le plan s'était ('largi. Dans la biographie de saint Sabas, il ren-

voie déjà à la vie de saint Jean le Silentiaire qu'il composera

plus tard. L'approbation unanime que reçurent ses deux pre-

miers ouvrages l'affermit encore dans sa résolution. Dès lors,

son projet paraît être de rassembler tout ce qu'on savait de sûr

sur les ascètes du désert palestinien et de publier ces divers

souvenirs sous forme de petites biographies. Nous possédons

(1)M. U.sener dans son ouvrage, Der /tcilii/e T/wodosius. Schi-ifli'n des Theodo-

ros uml KyriUus, Leipzig, 1<S'.)(I, p. w r.
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aujourd'hui cinq de ces biographies : les vies de saint Jean le

Silentiaire, de saint Cyriaque, de saint Théodose le Cénobiarque,

de saint Théognius, enfin, une cinquième récemment décou-

verte, la vie d'Abraham, disciple de saint Sabas et plus tard

évêque de Cratia.

De brèves indications, dispersées dans les derniers ouvrages

de Cyrille, démontrent manifestement qu'il les considérait tous

comme les parties connexes d'une œuvre d'ensemble, en dehors

des vies de saint Euthyme et de saint Sabas, qui formaient,

chacune prise à part, un tout complet. Les mots qui ouvrent la

vie de saint Jean le Silentiaire : « Je place en tête l'abbé Jean

dans mon récit », prouvent sans doute possible que cet ouvrage

commençait la série des petites biographies. Ce fut la mort vrai-

semblablement, qui empêcha Cyrille de réaliser son rêve, et les

morceaux déjà prêts furent édités comme des œuvres séparées.

Il est bien regrettable que la vie se soit dérobée à lui de si

bonne heure, alors qu'il était dans la pleine maturité de l'âge

et du talent.

« Les récits de Cyrille, dit M. Couret (1), nous peignent la

vie intérieure de la Palestine au v" et au vi' siècle, les grandes

fondations religieuses, les révoltes des moines, les violences des

hérétiques et les luttes des évoques contre les usurpateurs qui

tentent d'envahir leurs sièges. Son style, d'une élégance natu-

relle, la simplicité un peu familière de sa narration, sa com-

plaisance pour les détails intimes de la vie de ses personnages,

la rapidité claire et précise de ses résumés historiques, l'art

avec lequel il dégage de son récit tous les faits secondaires

pour grouper autour de ses héros les grands événements de

l'histoire, la poésie de ses descriptions le rapprochent de Plu-

tarque et assurent à ses biographies un rang distingué parmi

les œuvres historiques du \f siècle (1). »

Ce jugement est parfait et tous les critiques y souscrivent

aujourd'hui sans regret. Malheureusement, quelques-uns

d'entre eux trouvent que la saine méthode historique de Cy-

rille est gâtée par des contes merveilleux et des histoires d'un

autre âge; et ils entendent visiblement par là les miracles di-

vers qu'auraient accomplis les saints, dont il raconte l'exis-

tence merveilleuse. Que plusieurs de ces miracles ne présentent

(1) A. Couret, La Pulcsline sous les cm.]/ereurs rees, Grenoble, 181)9, p. '206.
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pas toutes les garanties désirables, c'est possible. Nous croyons

avoir élevé, au sujet de plusieurs qu'on attribuait à Euthyrae,

des réserves suffisantes; mais de là à les nier tous, il y a un
abîme. On n'explique pas tous ces faits naturels par la solitude

et la nature sauvage qui entouraient ces moines, pas plus que

par leurs renoncements et leurs mortifications corporelles. Les

visions ne sont pas nécessairement le fruit de cerveaux ma-
lades ou peu nourris, et l'on n'a peut-être rien expliqué, lors-

qu'on a dit que les solitaires s'échauffaient mutuellement dans

leurs visites et, faute de nouvelles courantes, se précipitaient

avec une faim insatiable sur des contes à dormir debout.

Voici les éditions des ouvrages de Cyrille de Scythopolis, qui

ont été utilisées au cours de ce travail :

1" Vita s. Euthijmii dans les Ecclesiœ Grœcœ monu-
menta de Cotelier, édition des Mauristes, t. IV, Paris, 1692,

p. 1-99. La recension de Syméon Métaphraste est imprimée

dans Cotelier, t. II et dans Migne, P. G., t. CXIV.
2° Vita s. Salue dans Cotelier, t. III, p. 220-37(3. Un érudit

russe, M. Pomijalovskij, a reproduit l'édition grecque de Cote-

lier en y ajoutant une ancienne traduction slave, Saint-Péters-

bourg, 1890, p. 1-533.

3" Vita s. Joannis Silentiarii, édition des Bollandistes dans

les Acta Sanctorum, mai, t. III, en appendice, }). 16-21.

4° Vita s. Cyriaci, édition des Acta Sanctorum, septembre,

t. VIII, p. 147-158.

5" Vita s. Theodosii, éditée par M. Usener, Der heilige

Theodosios. Schriften des Tlieodoros und. Kyrillos, Leipzig,

1890, p. 105-113.

6" Vita s. Theognii, éditée par le P. Van den Glieyii dans les

Analecta bollandiana, 1891, t. X, p. 113-118, et en 1892 par

M. Papadopoulos-Kerameus dans \e Pravosl. Pal. Sljoniik.

1" historia s. Abramii dans les Analecta bollandiana

(1905), t. XXIV, 350-356; la Nsa ^m^, t. IV (1906), juillet-

août, supplément, p. 1-7; eildi Revue de rInstruction publique

en Belgique, t. XLIX (1906), p. 281-296.

A part cette dernière biographie et les Vies de saint Théo-

gnius et de saint Théodose, qui ont été amendées par diverses

études au point de vue philologique, les ouvrages de Cyrille de

Scythopolis attendent toujours une bonne édition critique.



CHAPITRE PREMIER

LE MONACHISME PALESTINIEN AU IV SIECLE.

Conception différente de la vie religieuse en Occident et en Orient. — Les reli-

gieux en famille. — Le monachisme égyptien et saint llilarion. — Les Ion-

dations de saint Cliariton. — Les premiers couvents de ci'nobites. — Les irré-

guliers du monachisme.

Le monachisme est une institution qui tient aux entrailles

mêmes de l'Eglise; on le retrouve à tous les âges et sous tous

les climats. D'origine divine comme son fondateur, il semble

s'être proposé de reproduire, autant que le permettent les

forces humaines et le secours de la grâce, la vie et les œuvres

de son maître et de son modèle : Jésus-Christ. Mais, tandis que

l'esprit souple, pratique et assimilateur de l'Occident en a su

varier les manifestations, du premier coup la vie monastique

en Orient a été coulée dans un moule unique, figée et pour

ainsi dire stéréotypée.

Les moines d'Occident se réuniront en communauté comme
Jésus avec ses disciples; ils se feront contemplatifs comme lui

sur le Thal)or, pauvres comme lui dans la crèche, souffrants

comme lui sur la croix. Ce programme de perfection intérieure

et toute personnelle ne leur suffit pas. Se rappelant les luttes

du Christ avec les Scribes et les Pharisiens, ils deviendront

des soldats de la parole ou de la plume, parfois même des

soldats tout court. L'évangélisation des cités et des bourgades,

le déboisement et le défrichement des forêts, l'éducation du

peuple, l'acheminement progressif des barbares vers la civili-

sation chrétienne solliciteront les soins du plus grand nombre,

tandis que d'autres se voueront corps et âme à panser les

blessures de l'humanité souffrante, à prêcher aux Infidèles

l'idéal élevé et consolant de la reliii'ion du Christ. En un mot,
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ils étudieront soigneusement le mal dont souffre chaque époque

et lui opposeront les remèdes le mieux appropriés.

I^'Orient présente un aspect bien différent. La pénitence d'Élie

et de Jean-Baptiste, le séjour de Noire-Seigneur dans le désert

ont exercé une telle fascination sur ces imaginations ardentes

et puériles, qu'elles se refusent à concevoir un autre idéal. Se

retirer dans un lieu solitaire, jeûner, prier, vivre pour Dieu et

pour soi, tel est le but unique à atteindre, le modèle suprême

à réaliser. Môme les couvents de cénobites ne poursuivent pas

d'autre fin. En Egypte comme en Palestine, ils ne sont le plus

souvent destinés qu'à alimenter les solitudes et les déserts.

Certes! si l'hérésie vient troubler la paix de l'Église et aussi

leur repos, si l'àme du prochain ou la tranquillité de la so-

ciété monastique courent de sérieux dangers, plusieurs soli-

taires sauront travailler à la réfutation de ces doctrines

perverses et trouver dans leur cœur des accents capables d'é-

branler. Mais ce ne sera là que le fait du petit nombre, d'une

élite, perdue au milieu d'une foule grossière et dont l'instruc-

tion acquise dans le monde contraste singulièrement avec l'i-

gnorance des autres caloyers. La masse des simples moines,

recrutée dans les milieux les plus populaires, ne comprend

rien à ces polémiques, où l'existence de l'Église est parfois

mise en péril, et elle apporte à la défense de la mauvaise

comme de la bonne cause toute l'énergie de sa parole et toute

la pesanteur de ses poings. La sanctification du prochain lui

est, en somme, fort indifférente. En se retirant du monde, le

moine oriental a dit adieu à la société laïque et il entend bien

que cet adieu soit définitif.

Saint Euthyme, qui vécut en Palestine au v'' siècle, fut moine

et père de nombreux moines; il incarne même avec son dis-

ciple saint Sabas l'idéal monastique en Orient. On ne saurait

pourtant comprendre son existence d'anacliorète, ni l'action

profonde qu'elle a exercée sur le monachisme oriental, sans

connaître, au préalable, les origines de la vie religieuse en Terre

Sainte et l'état où elle se trouvait, au moment où y aborda

notre saint.

Au IV' siècle, lorsque l'empire païen perdit de son influence

et que l'Église en recouvrant sa liberté se fut notoirement at-

tiédie, « il se forma dans son sein un groupement des âmes
ORIENT CHRÉTIEN. 20
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les plus zélées et les plus ferventes. C'étaient des hommes et

des femmes, vivant au milieu du monde et sans se dégager

des obligations et des relations de la vie ordinaire, mais

s'engageant par une sorte de vœu ou par une profession pu-

blique, à être chastes toute leur vie, à jeûner toute la semaine,

à prier tout le jour. On les appelait en Syrie monazontes et

jxirthenœ : c'étaient les vierges et les ascètes. Ils formaient

comme un tiers ordre, une confrérie sans hiérarchie et sans

lien, un tiers-état entre la cléricature et la laïcité, n'ayant —
je parle des ascètes — aucun des pouvoirs des clercs et rien que

des devoirs plus stricts que les laïcs. La vie religieuse propre-

ment dite ne sera qu'un développement de cette institution

séculière. Ces ascètes et ces vierges, nous les trouvons cons-

titués de cette sorte dans toutes les grandes Églises d'Orient de

la première moitié du iv" siècle, à Alexandrie, à Jérusalem, à

Antioche, à Édesse (1) ».

Deux hommes surtout ont contribué puissamment, dans la

première moitié du iv^ siècle, à transporter dans les déserts de

la Palestine ces bonnes volontés retenues jusque-là dans leurs

familles, à réunir ces forces éparses dans des groupements ré-

guliers et à leur donner pour l'avenir un certain nombre de

règles de conduite. Saint Hilarion, dans les vastes solitudes

qui s'étendent autour de Gaza etd'Élousa; saint Chariton, aux

environs de Jérusalem et de la mer Morte; tels furent les deux

instruments de la Providence. Bien que contemporains, tra-

vaillant à la même œuvre et ayant, semble-t-il, à peu près la

même manière de vivre, les deux saints ne paraissent pas

s'être connus.

Saint Hilarion se rattache à la vie monastique de l'Egypte.

Disciple de saint Antoine, il tenta d'implanter dans le sud de

la Palestine les pratiques religieuses de son maître. Or, saint

Antoine avait fait subir à la vie monastique sa première évo-

lution en abandonnant l'érémitisme rigide de Paul de la Thé-

baïde. Il dirigeait, avec Macaire et d'autres vieillards, des

groupes de disciples, dont les cellules étaient encore isolées les

unes des autres, mais tendaient sans cesse à se rapprocher.

Déjà, à certains jours, des exercices communs réunissaient les

(I; P. Batiffol, Histoire du bréviaire romain, Paris, 1894, 2* édition, p. 16.
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anachorètes du voisinage. Encore un pas, et ces réunions al-

laient devenir plus fréquentes, et l'enceinte d'un monastère

abriterait les cellules et les frères sous une même règle de vie.

Cette étape dernière, conséquence obligée de principes posés

depuis longtemps, Pachome la fit franchir au monachisme

égyptien.

Le cénobitisme pachomien n'existait pas encore, lorsque,

dans un séjour de deux mois qu'il lit auprès de saint Antoine,

le jeune Hilarion apprenait de lui les premiers éléments de

formation intérieure. Ce n'est donc pas cette forme de la vie

religieuse qui s'introduisit tout d'abord en Palestine. On n'a,

pour s'en convaincre, qu'à lire attentivement la célèbre biogra-

phie que lui a consacrée saint Jérôme. A travers la magie du

style et l'imprécision des idées coutumière au solitaire de Beth-

léem, le moine de Thabatha nous apparaît comme un autre

saint Antoine, vivant seul dans une petite cabane et n'ayant

avec les ascètes du voisinage que des relations de maître à élève.

Une fois par an, d'ordinaire à l'époque des vendanges, il les vi-

sitait tous, môme ceux des régions les plus reculées, s'invitant

à la table des plus riches ou des plus généreux et dispensant

à chacun les avis spirituels et les conseils que lui suggérait sa

prudence. Ces instructions une fois données, on se séparait et

chacun s'assujettissait à nouveau au genre de vie qui lui conve-

nait. On voit à ces détails, on voit aussi aux groupements plus

importants de moines autour d'Hilarion et sans doute autour

d'autres ascètes célèbres, que le monachisme primitif de Gaza

reproduisait trait pour trait celui de l'Egypte et de saint

Antoine.

Ce qu'Hilarion avait tenté dans la Palestine méridionale,

voisine de l'Egypte et entretenant avec elle des rapports fort

suivis, un autre moine, saint Chariton, le renouvelait avec

succès à la même époque, tout près de Jérusalem. A vrai dire,

nous sommes assez mal renseignés sur l'activité monastique

de cet émule d'Hilarion, son biographe anonyme étant fort

tardif, assez crédule et n'ayant disposé pour son travail que de

renseignements oraux et, par suite, sujets à caution. Mais,

sur le Ilot même des contes légendaires qui constituent pres-

que tout son récit, surnagent des parcelles historiques, qui,

soumises à un contrôle sévère, paraissent acceptables.
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Chariton (1) était né à Iconium dans la Lycaonie et, après

avoir peut-être souffert durant les persécutions, il avait quitté

sa ville natale sous le règne de Constantin le Grand, 306-337,

pour visiter les Lieux Saints. Sur les bords du Jourdain, non

loin du gué célèbre où Jean-Baptiste avait baptisé le Christ,

notre pèlerin rencontra quelques anachorètes, sans doute d'an-

ciens disciples d'Hilarion. Ils vivaient isolément dans des

cabanes ou des grottes, fort nombreuses aujourd'hui encore en

cette région. Après s'être initié auprès d'eux à la vie monasti-

que, Chariton se retira dans la gorge de Pharan, située à neuf

ou dix kilomètres de Jérusalem. L'affluence nombreuse de dis-

ciples qui l'y suivirent, le bruit qui se faisait autour de son

nom, ainsi que les mille soucis de sa charge, ne tardèrent

pas à gêner ses relations intimes avec Dieu. 11 confia donc la

direction de la laure au plus éprouvé de ses enfants et, libre

désormais de toute sollicitude, il se mit à la recherche d'un

asile moins fréquenté. Il crut l'avoir découvert aux abords de

la vallée du Jourdain, près de Jéricho, sur les flancs d'une élé-

vation assez raide, où s'étageaient une série de grottes, tout

à fait propres à ses desseins. Des miracles sans nombre, des

bienfaits de toute nature, que l'on rencontre habituellement

dans la vie des premiers moines, manifestèrent bientôt aux

habitants de Jéricho et des villages environnants la puissance

surnaturelle de leur hôte. Sans tarder, des recrues, peut-être

même des fugitifs de Pharan, se placèrent sous l'obédience du

saint, qui ne séjourna pas, du reste, longtemps dans sa nou-

velle résidence, car nous le retrouverons tantôt à la poursuite

de cette solitude, qui se dérobe à son étreinte dès qu'il paraît la

saisir.

On appelait Douca la seconde laure établie par Chariton.

C'était le nom même de la montagne, aux flancs de laquelle

s'ouvraient les grottes des ascètes, nom que. l'on retrouve

déjà au II" siècle avant notre ère (2).

(1) Vita s. Charltonis dans les Acla Sanctorum, t. VII, Sept., 572-581, et clans

Migne, P. G., t. CXY, col. 900-917.

(2) Le nom de Douca ou Doch se lit tout d'abord dans le premier livre des

Machabées, xn, 11-18, comme désignant un petit fort, bâti par Ptolémée, fils

d'Abob et gendre du grand-prètre Simon Machabée. C'est là que, après un festin

trop copieux, tomba victime d'un odieux guct-apens, Simon, le dernier survi-

vant des grands ,Machabées, février 135 avant Jésus-Christ. Peu après, Jean
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A peine la laure de Douca était-elle' constituée et la discipline

monastique s'y voyait-elle établie, que Chariton abandonnait

sa grotte pour courir à la recherche d'un site plus retiré. Il

s'enfonça une journée entière dans les solitudes mornes du

désert de Juda et remarqua, à l'est de Thécoa, patrie du pro-

phète Amos, une gorge désolée, ceinte de montagnes abruptes et

lui offrant un asile inviolable. Peine inutile! Le bruit de sa

renommée avait pénétré partout; le désert aride allait de nou-

veau se couvrir de fleurs. Les habitants de Thécoa furent ses

premières conquêtes et la vallée inhospitalière retentit bientôt

des louanges de Dieu. Chaque caverne de la montagne trouva

bientôt son locataire et, des divers étages de cellules, montait

nuit et jour vers le ciel la prière incessante des anachorètes.

Une troisième laure était fondée. On lui donna en syriaque

le nom de Chouka ou Souka, qui signifie couvent, tandis qu'on

l'appelait do préférence en grec la Vieille-Laure. Le lecteur

admirera sans doute combien les desseins de l'homme s'ac-

cordent avec les vues de la Providence, tout en paraissant

d'abord les contrarier. A deux reprises, Chariton avait fui

la société monastique pour apaiser sa soif de repos et d'isolement

et, à deux reprises, Dieu avait paru condescendre à ses désirs.

En réalité, c'était une main mystérieuse qui le poussait en avant

et le dirigeait pour qu'il disséminât les maisons de prière sur

la terre de Palestine.

Grâce à saint Chariton, le monachisme égyptien était accli-

maté, au iv'' siècle, dans le centre de la Palestine et il allait

prendre bientôt un développement merveilleux. La vie des

laures, en effet, exerçait alors sur les esprits une attraction

très puissante. En dehors des trois qui se réclamaient du nom

et de la gloire de saint Chariton, d'autres, plus obscures,

émergeaient rapidement du sol. Tantôt les moines se propo-

saient de veiller sur une grande mémoire, comme ceux qu'une

pèlerine des Gaules ou de l'Espagne (1) rencontra, vers 385,

Hyrcan, le fils de la victime, venait assiéger le traître dans sa forteresse, afin

de venger la mort de son père, mais une ruse de guerre permit encore à Ptolé-

mée d'éloigner ce redoutable péril. .Josèphe, Anliq. jucl., XIII, vni, 1, et De bello

jud., I, 2, 3 seq.

(l) II s'agit de l'auteur de l'ouvrage connu faussement sous le nom de Pere-

grinalio SHvùr.
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au pied du mont Nébo, non loin du tombeau supposé de Moïse;

tantôt ils voulaient situer un fait évangélique, comme ceux

d'Enthenaneth ou du champ des Pasteurs. On dirait même,

à lire les récits encore peu nombreux qui remontent à cette

époque, que les préoccupations exégétiques influaient souvent

sur le choix de tel ou tel terrain. Tout était à retrouver de

FAncien et du Nouveau Testament; tout était à montrer aux

pèlerins enthousiastes, avides comme les nôtres de précisions

topographiques et prêts à s'incliner avec respect devant n'im-

porte quelle ruine.

Toutefois, un changement survient, dès la fin du iv^ siècle,

dans la conception de la vie religieuse. Sous l'effet des persé-

cutions ariennes, qui désolèrent l'Orient, de la mort de Cons-

tantin à l'avènement de Théodose, 337-378, ou sous l'action

grandissante des idées pachomiennes, se fondent dans les

grandes villes de vrais couvents de cénobites, couvents d'hom-

mes et couvents de femmes, qui diffèrent assez peu de ceux

d'aujourd'hui et partagent leur temps entre la prière et l'étude,

le travail manuel et les œuvres de bienfaisance. Mais ces mo-

nastères, par le personnel même qui les composait, passèrent

presque inaperçus; ils n'étaient qu'un reflet de la vie mo-

nastique occidentale, parfois de simples colonies de Latins.

On les rencontre sur le mont des Oliviers avec Mélanie l'aïeule

et Rufin, aux portes de Bethléem avec saint Jérôme et sainte

Paule, près d'Éleuthéropolis avec saint Epiphane de Salamine.

Quel prestige auraient pu exercer sur l'Oriental défiant et

particulariste des hommes dont il ignorait généralement la

langue et qui nourrissaient à l'endroit de ses dévotions ou de

ses coutumes un dédain souvent arbitraire, presque jamais dé-

guisé? Si édifiante que parût leur existence et qu'elle le fût

en réalité, la présence de ces étrangers n'était pour les Syriens

qu'un scandale. Pouvaient-ils applaudir aux scènes de violence

que suscitait à leur digne pasteur, Jean de Jérusalem, le tur-

bulent Epiphane, un Palestinien sans doute, mais aussi le pro-

tecteur avoué des Latins? Pouvaient-ils s'édifier au spectacle

des brouilles et des réconciliations incessantes que tentaient

Mélanie et sainte Paule, surtout Rufin et saint Jérôme,

dont l'amitié proverbiale avait jadis couru le monde et qui

se déchiraient aujourd'hui devant le monde entier? Aussi, n'y



SAINT EUTHYME LE GRAND. 311

a-t-il pas lieu de s'étonner que les Orientaux aient d'ordinaire

gardé le silence, et un silence calculé, sur de si belles fonda-

tions monastiques et que d'autres ne les aient signalées que
pour en marquer leur étonnement. Déjà, Possidoine chuchotait

à l'oreille de Pallade tout ce qui se disait au monastère de la

tour d'Ader sur le caractère irascible et vindicatif de saint Jé-

rôme et PaJIade lui-même nous confie discrètement que Paule

la Romaine serait une sainte accomplie, si elle n'avait eu la ma-
lencontreuse idée d'accepter comme père spirituel le fougueux
Dalmate.

Les laures et les couvents de cénobites ne suffisaient pas à

satisfaire tous les esprits ni tous les tempéraments. Si grande
que fût la liberté laissée dans les laures à l'initiative person-

nelle, elle se voyait restreinte, deux fois la semaine, par des

exercices communs et, chaque jour, par une surveillance pa-

ternelle, dont ne pouvaient s'accommoder certains caractères.

A ces indépendants, les rênes de l'obéissance, si lâches et si

flottantes qu'on les leur laissât sur le cou, semblaient tou-

jours d'un poids insupportal)le. Ils préféraient vivre seuls, à

leur guise, dans le désert, aux abords des grands chemins ou
près des portes des villes, selon que l'inspiration d'en haut les

poussait ici ou là, ou qu'ils obéissaient à leurs caprices. S'il y
avait de saintes gens parmi ces irréguliers de la vie religieuse,

ce n'était pas le cas du plus grand nombre et beaucoup de

ces gyrovagues déshonoraient par les scandales ou par leurs

excentricités le saint état dont ils se disaient les représentants.

Une classe de moines avait eu surtout le don d'attirer sur

elle les regards complaisants de la foule et les sarcasmes bien

justifiés des honnêtes gens. On les appelait Poaxoi, mot grec qui

signifie pâtres et que l'on devrait plutôt traduire ici par brou-

teurs. Ces religieux, que l'on peut comparer aux gymnoso-
phistes de l'Inde, hommes et femmes, vivaient dans les dé-

serts ou dans les champs, à peine vêtus, paissant l'herbe

comme les animaux qui composaient leur unique société.

Trop souvent, ils ne se contentaient pas de manger comme
les bêtes, ils en prenaient les mœurs et les allures et, quand
se présentait une occasion favorable, ils se dédommageaient
de leurs jeûnes contre nature par des orgies dont saint Jérôme
nous a laissé le récit écœurant.
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Il y avait d'autres moines, qui détournaient une pensée de

saint Paul de son vrai sens et simulaient la folie pour le Christ.

Ceux-ci vivaient de préférence dans les grandes villes et, si

le dixième seulement des singularités qu'on leur attribue est

véridique, il faut en conclure que leur folie n'était pas du tout

simulée. Tous ces traits qu'il serait facile d'appuyer de noms

propres montrent à quelle aberration descend la nature humaine,

quand elle n'est pas contenue dans les justes limites de la pru-

dence et de la modération.

Plus que toute autre, la nature syrienne y est inclinée. A
l'aurore du y" siècle, le besoin se faisait sentir en Palestine

d'une main de fer, qui vînt imposer à tous une ferme discipline

et refréner les ardeurs intempestives. Cet homme, désiré et

préparé de loin par la Providence, c'était l'Arménien Euthyme.

S'il ne réussit pas à ramener dans les laures et les monastères

tous ceux qui vivaient plus ou moins en marge de la société

monastique; s'il y eut encore, de son vivant comme après sa

mort, des ermites, des brouteurset des fous, du moins, sous sa

chaude influence, les semences de la vie religieuse, déposées

en terre par saint Chariton, germèrent et s'épanouirent en une

floraison magnifique de science et de sainteté.

[A suivre).

S. Vailiib.



MÉLANGES

A PROPOS D'UNE ÉDITION DES ŒUVRES DE SCHENOUDI :

LA VERSION SYRIAQUE DES PRIÈRES DE SCHENOUDI,
DE JEAN LE NAIN, DE MACAIRE L'ÉGYPTIEN ET DE
SÈRAPION.

I

Si l'on en croit les attributions des manuscrits, les solitaires

égyptiens ont laissé de nombreuses productions littéraires.

Sans parler de leurs Apop/ithegniata {ROC, 1907, p. 13 sqq.),

sept lettres conservées en latin et treize lettres conservées en

arabe sont attribuées à saint Antoine; cinquante homélies,

sept opuscules, tles règles, des lettres et des discours, le tout

conservé en grec ou en syriaque, sont attribués à saint Ma-

caire; vingt-neuf discours conservés en grec et en syriaque

sont attribués h Isaïe de Scété; de nombreux écrits conservés

en syriaque sont attribués à Jean de Lycopolis; des lettres,

conservées en syriaque, sont attribuées à Ammon de Scété, etc.

A tous ces ouvrages des moines égyptiens, M. Amélineau ajoute

quelques fragments coptes, glanés dans les bibliothèques de

Naples, d'Oxford et de Paris et qui sont attribués (deux par les

manuscrits, les autres par les éditeurs) à Sinouthios, lequel

s'identifierait avec Schenoudi, l'un des fondateurs du mona-

chisme égyptien du iv" au v'^ siècle (I).

Ces fragments (p. 1-160) sont au moins au nombre de douze

et proviennent de huit manuscrits différents. M. Amélineau

les dispose sous cinq chapitres :

I. Six feuillets de Naples. Les quatre premiers qui se sui-

vent « d'une onciale abâtardie de basse époque » portent (a) la

(1) OEuvres de Schenoudi, texte copte et traduction française, t. I, lasc. 1.

Paris, Leroux, 1907, iri-4, 160 pages de texte, traduction, variantes et notes, et

cent douze pages d'introduction, cinq planches, 25 Ir.
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fin d'un premier sujet, sans attribution, que nous transcrirons

plus bas, puis un second sujet (b) qui porte deux fois (en tète

et au haut d'une colonne), à l'encre rouge, le génitif grec

ciiioreiov « de Sinouthios ». Il est possible que ce second

sujet où l'on ne trouve^ ni incipit ni desinit soit lui-même

formé de deux extraits. Les deux derniers feuillets, qui sem-

blent proveni r d'un autre manu scrit, n'ont aucune attribution (c)

.

II. Onze feuillets de Naples « d'une onciale très négligée »

où « le scribe a commis des fautes atroces » et quatre feuillets

d'Oxford qui contiennent : {d) un fragment sans attribution (p.

15-16); (e) une fin de lettre sans explicit (p. 17) suivie immé-

diatement du titre grec oeiiovoiov finicTo\ii. « Lettre de

Senoutliios », cette lettre [j) suit (p. 18-33) sans incipit; et

enlin {g) deux feuillets en mauvais état sans pagination.

III. Trente-cinq feuillets de Naples « du neuvième siècle en-

viron » et quarante-huit de Paris, sans aucune attribution,

contenant {h) un fragment (p. 37-73) sans nom d'auteur, puis

immédiatement un long discours [i) sous le titre : Discours de

Vaffligé ou de celui qui est triste (p. 71-137), et un fragment

{j) (p. 137-149) sur les devoirs des supérieurs et de leurs se-

conds, puis des procureurs et des moines.

IV. Six feuillets de Naples sans aucune attribution {k) conte-

nant une exhortation à la persévérance et des remerciements

pour la confection de certains habits. Cette pièce semble appa-

rentée aux pièces h et /.

V. Deux pages, sans attribution, d'un fragment (/) dont la

plus grande partie est à paraître. Nous nous bornerons donc

à proposer quelques remarques sur l'authenticité des pièces a

à k. Tous les auteurs qui se sont occupés de Schenoudi ont

admis cette authenticité, sinon toute base leur aurait manqué

pour asseoir leurs travaux. L'ordre logique aurait cependant

été de publier d'abord et décrire tous les manuscrits, avant

d'en étudier et commenter quelques fragments. Nous allons

tomber dans le même ti'avers en critiquant les premiers frag-

ments, mais nous nous réservons du moins le droit de changer

d'avis, s'il y a lieu, lorsque toutes les pièces des procès seront

enfin sous nos yeux.

V Les pièces 6 et / sont seules attribuées nommément à Si-

nouthios. On ne peut rien en conclure en faveur des pièces
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voisines, car la pièce b est notée d'un simple nom à Tencre

rouge comme les extraits qui forment les chaînes ; l;i pièce /" n'a

ni adresse ni incipit et semble aussi un extrait. Il semble donc

que nous avons là des extraits d'auteurs quelconques et non
d'un seul auteur. II suffit de se reporter à la description du
manuscrit qui était consacré tout entier aux œuvres de Sévère

(siqjra, p. 120-122) pour se convaincre que les scribes coptes

apportaient dans ce cas un tout autre soin au titre et à la nu-

mérotation des pièces.

De plus la forme grecque Sinoiif/iios (équivalent grec du
copte Schenoudi) crée un préjuge en faveur cVtine époque plus

récente. Les homonymes ont dû être nombreux : Nous avons

sous la main un patriarche d'Alexandrie vers l'an 8G9 (cf.

Wright, Mss. syriaques de Londres, p. 119(3) et un autre ^y.^
p-^ (Senouthios) qui semble avoir été grand épistolier, car la

littérature éthiopienne nous conserve deux lettres écrites par

lui en 103 1 et 1035 au seul Denys, patriarche d'Antioche (Zoten-

BERG, Mss. éth. de Paris, p. 123) (1).

Enfin si les deux pièces étaient attribuées clairement à l'ar-

chimandrite (ce qui n'est pas), o)i aurait encore le droit de se

demander si elles sont plus authentiques que bien des écrits

mentionnés plus haut et attribués à Antoine^ Macaire,Isate,

Ammon, etc.

En somme Zoéga, vers l'an 1800, en face d'un monceau.de

feuillets, a choisi le premier fil conducteur qui s'offrait à lui,

si ténu soit-il, et il a eu raison, mais aujourd'hui, dans ce pre-

mier fascicule, M. Amélineau a tort de se cacher entièrement

sous les ailes de son ancêtre (2) et de ne rien voir au dehors.

Il devait prendre pour titre : Œuvres attribuées à Schenoudi,

nous faire grâce de ses cent douze pages d'introduction, donner

des textes, des descriptions de mss. et des planches, et renvoyer

toutes les tliéories à la fin de la publication.

2'' Le fragment d n'appartient pas à Schenoudi. On y lit :

... Celui qui s'abstient en dehors de la doctrine des cent dix-huit (si>)

évêques qui se réunirent à Nicée. Puisque votre Force fait souvenir

(1) Ajoutons, comme, homonyme, Sînodtx, préfet d'une province d'Egypte au
vil* siècle, Chronique de Jean de Nikiou, p. 577.

(2) Tous les fragments du présent fascicule sont empruntés à Zoéga, deux
seulement sont complétés par un fragment de Paris et un fragment d'Oxford.
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de mon peu de valeur pour une œuvre de foi, mon Seigneur le Roi, qui

est ce chien mort pour s'interposer à une œuvre de cette sorte? Le chien,

à la vérité, par la sagesse extérieure, manifeste sa domesticité envers
ceux qui sont doux à son égard en agitant vers celui-là son arrière-train

ou sa queue et en baissant ses oreilles derrière sa tète, comme le dit la

philosophie platonicienne...

M. Amélineau a d'ailleurs écrit (p. lxxii) : « je crois que cette

lettre est un pur exercice de style » ; nous ajoutons : « d'un au-

teur non désigné, mais pas de Schenoudi ».

3" Le fragment h ne semble pas être de Schenoudi.

Il est assez incohérent : l'auteur s'adresse la plupart du
temps aux hommes, p. 42, p. 66; cependant, vers la fin, il s'a-

dresse à la supérieure d'un couvent de femmes, p. 68 sqq. ; tan-

tôt il se vante et tantôt il s'excuse d'avoir fait œuvre déjuge
temporel, de gouverneur, comme il dit; enfin il cite Schenoudi

et en est donc distinct (p. 40-43) :

Peut-être me fais-tu honneur ou me glorities-tu grandement parce que
je force quelques-uns en toi, dans le trouble souventes fois, à aimer de

force Dieu et ses commandements, à détester la souillure, la désobéis-

sance et toute œuvre mauvaise ! Je me suis fait étranger à la douceur, à

la longanimité... Je vous le dis, ô frères, tout trouble et toute œuvre de

cette sorte que Dieu nous a faits, m étaient plus à cœur et à souci que le

miel, et c'est ainsi que nous les avons tous faits, parce que c'était le temps
et l'ordre de Dieu. Mais maintenant aussi, il ne m'est pas à souci de les

faire, mais je les hais plus que le fiel... Il y a un temps pour toute

chose.... Ainsi si Schenoudi (^yeiiovre) a tué des hommes, c'est que
leur vie était terminée ou que c'étaient les jours où il a plu à Dieu de les

visiter. N'est-il pas écrit dans la lettre, ou ne te rappelles-tu pas que dès

le commencement il a dit fort souvent, criant dans une grande affliction

et avec reproche, assis en ton milieu, pendant que nous étions réunis en-

semble (1).

Comme l'auteur termine par une exhortation au support

(I) D'après M. Amélinoau « il a dit » est synonyme de « je vous ai dit ». C'est

une manière d'expliquer un texte difficile, mais l'explication est assez étrange

pour que nous ne l'admettions pas encore. Il faut d'abord que tout soit publié,

puis que les Coptisants cherchent, en tenant compte des fautes ordinaires du
scribe, si les traductions de M. Amélineau ne doivent pas être modifiées. Car

Fauteur devait écrire pour être compris et bien des passages du présent frag-

ment n'ont pas de sens. Nous regardons l'équivalence, supposée souvent, de la

premièro Pt de la troisième personne comme un simple expédient en attendant

mieux.
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mutuel et au pardon (p. 70-73), on se le représente volontiers

comme un de ces patriarches investis du pouvoir temporel par

les Arabes et qui utilisaient ce pouvoir aussi bien pour faire

rentrer les impôts que pour ramener au giron de leur église

les brebis égarées. 11 se trouve ensuite un peu gêné pour expli-

quer ses actes de violence, assure qu'il ne recommencera plus,

se prévaut d'une faute prétendue de Schenoudi, qu'il pallie

d'ailleurs, et recommande enlîn la charité.

Cette manière de voir est encore contirmée par un autre texte

(p. 59-60 et lui).

Est-ce que tu ne vois pas ou n'entends pas dire ce qu'ont fait les barbares

à des synagogues qui te ressemblent et aussi à la ville proche de toi, à

des villages et tous les autres lieux? Certes la douleur, la ruine, la dévasta-

tion qu'ont faites les ennemis des fils de l'Eglise, plus encore les morts des

hommes suffisent pour châtier le cœur des sages. Est-ce que ce n'est pas

une merveille que tu saches qahme foule nombreuse est allée se noyer

dans le fleuve, que beaucoup sont morts sur les montagnes, qu'oîî a fait

beaucoup de ])risonniers, qu'on a perdu un grand nombre de- vierges, qu'on

a brûlé des églises, qu'on en a dépouillé d'autres, qu'on a fait de grands

maux à nos amis ou à nos frères... Nombreux sont aussi ceux qui gémis-

sent sur la terre à cause des guerres et des souffrances qui existent...

Puisqu'on ftiit mourir Schenoudi vers 451, nous ne voyons

pas bien à quelles dévastations et persécutions il pourrait faire

allusion au commencement du cinquième siècle; il ne peut

pas s'agir des déprédations de quelques bédouins, tandis que

tout se comprend très bien au temps de la domination arabe et

se trouve commenté par les textes de Makrisi traduits ci-dessus

par M. Leroy.

Bien d'autres passages encore nous semblent inapplicables

à Schenoudi. Nous n'avons jamais lu qu'au commencement du

cinquième siècle le supérieur ait eu droit de vie et de mort sur

ses moines. Tout au contraire, il semble qu'à cette époque on

quittait la vie religieuse aussi facilement qu'on l'avait embras-

sée. Or l'auteur du fragment parle beaucoup de coups de bâton

et de fouet, p. 44, 46, 47, 49; « des œuvres de gouverneur »

qu'il a faites, p. 41, 42, 43, 48. 11 écrit encore, p. 44 :

Est-ce que celui qui te parle n'a pas tourmenté quelques-uns en toi

jusqu'à ce qu'ils se roulassent sur la terre à la façon de ceux qui vont

mourir, et il n'en est rien résulté pour eux. Et s'il a frappé ou (donné)
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un seul coup de bâton à celui qu'il avait interrogé (et qui) avait menti,

je sais qu'une foule parmi toi diront qu'il est mort violemment avant (la

fin de) son âge. C'est pourquoi, non seulement certes je cesserai de faire

ces œuvres de soldat, mais je ne donne pas aussi permission aux hommes
parmi toi ou à d'autres en d'autres lieux, de frapper un homme en mon
nom...

Nous savons par contre qu'à l époque de la conquête arabe

les patriarches exerçaient la juridiction temporelle. C'est donc

à cette époque que nous reporterons notre fragment; nous

l'intitulerions volontiers : « Apologie et acte de contrition (ano-

nyme) d'un émule vieilli et malade du Makaukas » (1). S'il

écrivait d'Alexandrie aux moines de Sclienoudi, il avait tout

intérêt à s'autoriser d'un acte, plus ou moins authentique, de

leur légendaire fondateur (2).

4** Il n'y a plus aucune raison pour attribuer à Schenoudi la

pièce i « discours de l'affligé » (3). L'auteur est affligé parce

qu'il a transgressé un serment. Il le dit douze fois en neuf pages

(p. 79-87) et le répète encore p. 91 à 99, 102 à 104, 113, 117 à

119, 131. Si la pièce n'est pas un pur exercice littéraire, on la

concevrait assez bien sous la plume d'un renégat repenti, et on

la placerait volontiers aussi au temps de l'islam où il fallait

employer quelques précautions pour rendre sa pensée sans

choquer le rude vainqueur.

5° Il en va de même de la pièce j qui porte aussi des indices

récents (p. 146) :

Ceux4à ont gardé les lois qui ont été données.... les lois que nos pères

nous ont données.... ce que nos pères nous ont enseigné, les paroles qu'ils

nous ont ordonnées ou toutes (celles) qu'ils nous ont écrites...

Il ne peut donc s'agir de Schenoudi qui a été le propre légis-

(1) Ce Makaukas, patriarche, tyran, percepteur d'impôts, qui aurait introduit

les Arabes en Egypte et envoyé à Mahomet, en cadeau, deu.x jeunes Égyptiennes

de noble naissance, a d'ailleurs chance d'avoir été trop noirci par les écrivains

grecs.

(2) Les citations de l'Écriture mérilei'ont aussi une étude très minutieuse.

Beaucoup ne se retrouvent pas dans la Bible tels que les fragments coptes les

donnent. Si l'ancienne version copte ne rend pas compte de ces différences, il

restera à les expliquer.

(3) On la lui attribuait parce qu'elle suit la précédente qui était censée lui

appartenir.
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lateur de ses communautés (1), mais d'un supérieur beaucoup
plus récent.

6" On attribuait le fragment k à Schenoudi <à cause de sa res-

semblance avec les fragments h et / qui étaient censés être de
cet auteur. Il est donc maintenant à rejeter aussi à l'époque

arabe.

7° Enfm les petits fragments ac e g n'ont aucune importance.

Pour le montrer et donner une idée de ce genre de littérature,

nous citons intégralement le fragment a (p. 1-3) :

... l'homme melade que nous envoyons ou qui est près de vous, afin

que vous nous l'envoyiez, surtout à cause de notre sollicitude, ou si

vous ne dites pas père seulement de la langue. Qu'est-ce que cela fait si

je le livre de mes mains à l'une chez vous ou même chez nous? Qu'est-ce

qu'il ne faut pas (faire) certes, afin que je l'arrache de la main des autres

de manière à ne pas la leur donner, ou que je vous exhorte à boire du
vin, ce qui ne me plaît pas, afin que les vaillants parmi vous fassent des

œuvres de martyre? Est-ce que ce n'est pas l'œuvre de tous les saints,

est-ce que ce n'est pas souffrance ou affliction ce qui est écrit dans l'Écri-

ture? Est-ce qu'il rî'y a pas quelque repos ou.... s'il ne le boit pas jusqu'à

ce qu'il (en) meure? Mais je voulais, en dehors des canons qui nous
gouvernent, faire que pas un seul de vous murmure [sic)o\\ accuse et faire

que sa bonne action ne vienne pas par force, mais de son bon gré. C'est

pourquoi informez-moi avec sûreté dans ce que vous m'écrirez toutes à

la fois, sans rien cacher, comment vous avez enlevé cette règle chez
vous afin que je sache quelle est l'utilité près de Dieu et près des hommes.
Et quant à vos six fois du soir, faites votre prière seulement dans votre

maison; ne faites rien jusqu'à ce que j'aie le loisir de considérer cette

chose et d'autres œuvres encore ressemblant à celle-ci, car je juge de
manière à faire que les hommes n'aient rien à dire sous aucun prétexte

au jour du jugement. Et le matin aussi, faites vos prières bellement, et

votre petit travail de mains, faites- le aussi selon nos canons; ne prévenez
pas midi outre mesure, de peur que vous ne le fassiez étant troublés; ne
vous levez pas non plus avant l'heure. Je vous l'ai dit souventes fois :

ce n'est pas le lieu pour l'homme de manifester sa vaillance que le milieu

de vieillards et de vieilles femmes, d'enfants et de ceux qui souffrent

tant et plus parmi nous ; mais (c'est) le moment de prier sans cesse, des

(1) Les règles attribuées à Schenoudi ne portent pas son nom. Elles peuvent
n'être antérieures que d'assez peu à la rédaction légendaire de son liistoire.

Quant à l'oncle de Schenoudi, nommé Bgoul, la version syriaque de la Vie de
Schenoudi (Paris, Leroux, 1900, p. 28) en fait un solitaire, qui habitait une cel-

lule et la partagea avec son neveu. Le copte et l'arabe ont changé < cellule >-

en « monastère », ce qui a permis d'imaginer (pie Bgoul lui-même avait dirigé

un monastère et lui avait donné une règle. Avec un peu de bonne volonté,

on reconnaissait même cette règle dans un fragment copte anonyme.



320 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

récitations nombreuses et des nuits de veille avec force, c'est manifeste

chez les sages. Et celui qui désire s'abstenir pour endurer des souffrances

tant et plus, qui ne se réjouirait avec lui dans le ciel et sur la terre

parmi tous les hommes qui désirent la gloire de Dieu et l'honneur de

ces lieux saints? Seulement ne négligez pas de m'informer, car la crainte

de Dieu est en ma présence en toute heure à cause de vous. Je vous prie

de prendre souci de vos compagnes en toute chose convenable, afin que

vous donniez rafraîchissement à mon cœur. Portez-vous bien, priez pour

moi.

Voilà tout le premier fragment, écrit en « parler nègre ( 1 ) »,

conservé clans un seul manuscrit, moderne et mauvais. Nous

ne voyons pas quel motif on peut avoir de le reporter au com-

mencement du cinquième siècle et à Schenoudi lui-même,

nous n'osons pas en faire une critique interne de crainte de

tabler sur une traduction imparfaite.

Il

Pour nous reposer un peu de ces textes tronqués, souvent

incompréhensibles, sans attribution, conservés presque toujours

dans un manuscrit unique et mauvais, nous avons songé à

éditer, comme repoussoir, quelques versions syriaques d'écrits

attribués aussi à des pères Égyptiens. Voici d'abord les prières

à Schenoudi .(2), Jean le Nain (3), Macaire l'Égyptien (4) et

Sérapion (5).

Ces prières ont joui de grand crédit dans l'Église Jacobite,

(1) s Au fond l'égyptien n'est que du petit nègre plus précis, mais procédant

d'une manière analogue. Et le copte fait de même », p. xx.x, note 1. « Pour ex-

primer les idées abstraites où parfois il se complaît, Sclienoudi n'a à son ser-

vice qu'une langue vieillie à la vérité, mais qui ressemble, malgré tout, de

très près à colles qu'emploient encore les Nègres dans rinlcriour de rAfrique,

où un mémo sullixc dans la phrase peut représenter jusqu'à trois sujets diffé-

rents », p. VI.

(2) iv^-v' siècle. L'un des fondateurs des communautés monastiques. Accaparé

par les Jacobites, il a été négligé par le monde grec. Par contre les Jacobites

lui ont consacré un certain nombre de panégyriques tendancieux, sans doute

assez récents, en tout cas suspects.

(3) Ou Jean le Petit, ou Jean Kolobos, moine de Scété (iv" au v" siècle), bien

connu par les apophthegmes et par un panégyrique plus récent.

(4) iv siècle, bien connu par les apophthegmes, l'histoire lausiaque, etc.

(5) IV» siècle. Sans doute le Sindonite, que l'histoire lausiaque conduit à

Athènes, à Sparte et même à Rome. Son cantique est de beaucoup le plus long

et a quelque ressemblance avec le BenedicUe Doniinum.
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car elles se trouvent dans l'office des petites heures (niss. de

Paris 111, 177, 178) (Macaire à Nones, Scheuoudi au milieu du
jour, ms. 177, ou à Complies, nis. 178), et figurent encore à la

suite des Psautiers (mss. 13 et 16) en compagnie des cantiques

du prophète Isaïe, de Moïse, d'Ananias, de Siméon, de Za-

charie etc.

Pkière ue Sciienuudi.

\Ê~.l ^A (^...^s^i '^\^Oa ..«Nv ya^i ]o^Ss. . »^^^> oov^o ).^oN\ «^ova >.o^>^ ^au^> |ov^ • 1-^*

I
n'=\]> |N\,« > ..«.ivJljLo . . I ^0|>1 p )cn^ .

I
v> « nmo l-x^ |o^ j^l wA wOO-z^Ji . {Lo^Jo |-*-iVj

^OJi» \^^tl >.«^\ ^^'l- P |ov^ • wtoltil. ^.Coo^j) [là/ . «irn^l. ^.^vO^ p |ovS^ . |t>^ ^ [x^j

>«tan ySiâl y>.30fL p |ov^ .^..^^.Mt-o IH'!-/! ^too/ ^o ,Vâ . «ivi \jl^L P |o%^ . I-jùLs ^^Ji\o uOvÊ^«.

iS./Ooo ,»'\\.. >-a^,/o ;m-il/; |lï0)OO |ovS\ . (4j \.t i V i n; |\j>iÈ^o INAfrn Nj/ y/jj |.^o->-3

^ wOJa-SL^y^JO )N'«".>o \mOÏ ..jJ^o. yCi^AISju P; ^ ~.j.A^iajxil ^«^od.^ jN^N^ vxAO ; ->fiL/o

^ V>.^o .o_3 ..>» i; (.JijsiNn -»\ waQ_x»L p |ovS\ . paj^ \?»'-/; *.'" "'«I- P |ovS>> .(5) v^t^'{

|-L3u/ ICv..».^^^» l'^tn.. yOOV^ ^'^
t-^^t^ |.£Iu>.i3} f~.l ^^^VS. v=L^ Jof^ . >^.\ w^Njuo ofi^i

oô| ^.«X>> (.J-^o ^^ ['^-•-3 l-JL.^ '°^l ^.«Xjio t.,V\«.a \\s)i oO| jov^ . >.>.â\ ^^ sQ->I t^'rhl >"""/;

|_3i> w>i> oO) |o^S^ .w*V>j l^joi yOOi\3 ^ |N_.>..^ . ,« n\ (,llo ^jOLi.jU l-i^i-./ . [Cv^^A |jl£>N^o«

Prière du père Schanoudiii. — Dieu, protège-moi de toute manière et

toujours, dans le travail, dans la parole et dans la pensée du cœur. —
Dieu, aie pitié de moi, dans ce monde et dans celui à venir. — Dieu, aie

pitié de moi, car j'ai péché contre toi comme homme mortel, mais toi,

comme Dieu bon et doux, pardonne-moi. — Dieu, ne m'effraie pas et ne me
trouble pas à l'heure où l'âme quitte le corps. — Dieu, ne me réprimande

pas alors dans ta colère et ne me châtie pas dans ton courroux. — Dieu,

ne firrite pas contre moi comme le méritent mes péchés et mes mauvaises

actions. — Dieu, ne me cache pas ton visage lorsque je paraîtrai devant

toi. — Dieu, ne détourne pas ta face de moi au jour où tu jugeras les

(actions) cachées et connues des hommes. — Dieu le Verbe, qui s'est

incarné, a été crucifié pour moi, est mort, a été enseveli et a ressuscité le

troisième jour, attache-moi à toi pour que les mauvais esprits ne domi-

nent pas sur moi et ne m'arrachent pas de tes mains. — Dieu, ne me
laisse pas succomber à la perfidie. — Dieu, lie laisse pas l'Adversaire

(1) IMss. syriaques do Paris, n" 177, écrit en 15-21, loi. 14 (D), et n" 17S, du

xv" siècle, loi. 75" (E). Nous ne relevons pas les différences grammaticales. Les

voyelles que nous donnons figurent dans les manuscrits.

(;3) E add. ^ \^l 'Wv

(1) E omet la phi'ase précédente.

(5) D omet les trois derniers mots.

(G) E add. Vt^h |ûv-oa*.L uoi ^*m '^^.
ORIENT CHRÉTIEN. 21
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trouver en moi quelque chose qui lui appartienne et dominer sur moi. —
Dieu, rends mon cœur comme un glaive aiguisé contre toutes les pensées

de péché, atin que je puisse les chasser de mon cœur. — Dieu, qui as

réprimandé la mer et elle s'est apaisée, chasse les mauvaises passions de

ma nature portée au péché, afin que le péché soit éteint et disparaisse de

tous mes membres. — Dieu, donne-moi pour toujours un cœur pur dans

la foi orthodoxe dans les siècles des siècles. Amen.

Prière de Jean le Nain.

Prière de Jean le petit. — Notre-Seigneur Jésus le Messie, conserve-moi,

et préserve-moi de tomber. Fortifie-moi de ta force et aide-moi en tout ce

qui m'est utile. Donne-moi de faire ta volonté ici et là, notre-Seigneur et

notre Dieu, à jamais.

Prière du père Macaire l'Égyptien.

ovaiÂjo . ]ll yX^iaS ''ik^.^o Moi» 0)L;.I>.3> )ovS>> .(3) M'h^o wjcu', fi^ (.s/j (2) )I-Q^>

(..^oo» Mo) >..ii^>^ \oJ.> .ov^o.{ 0)LoL;_>^ oïl.-»^ « n)-3 \li^ s ovs «.3 ov.30 •;^, |
'" •'i" ^^ v>>p | ,:>of» .

>

>./>\ IS.^0 . n A .vi yi\ PI . n'^rfi ]i ^4) wov^o:» jLojau.!.» pi^^o .>.ni;/ [ligo . 'i.k'..t |.ao.\n«

. |N\«...> >^> pti^lô y.<ot ^)-o \-''r^o .j\i. ^coa^ .^oy^^^t |)
- "*•" ^^ l-^-^l; |

'«" ' « > Il u""'

N-ik^ ooys . ISJi^.v< «m^o t^] 1 «» v> ^j>_3 >a^o . ||V^fif) '^^
|.àcL...ï N...;^» \jx^l ]o<iSs .,.«.i.«jq-»

w.oJL^N^{o . ^.lQ,t.aa>.pQ ^t^'l-3 ^.«.1 ..A J .)jx>)L{o |j>0) ^^ , ., inr>j . N^p|.3 t^l •^'r3t pL.»

.(-•po . >T»,V\,3» 1^1-3 >«i«fio->«l )io .^ ^°^~^/ 1^/ '-'^'-^'y^! <^'- '"'>«l; l->^->{ .|Lâ^K\

^é-mOm |IV.oO)0.:>o ^^ ^>ÂIS.a{ Po . ^Lojl^L ^:k> |;.xjL/ po . ><«'M\ ^«.t^en» ^.i>V.p «-• >t'L{ Po

P |LoNjL:>a\( oô) >aL^ .\-'r^ |.3ajL^\ ^.>\ (G) ^03/ p; .v^L:;Ji> )L(J ^5) \-'rio v^«^{ .|->->t-ô

.jjlSji/ ;jA )N\Sm )Ni.bI^_3 ^i. P; . pi^ (fol. 107"") )jJii.» |..«.vi-. ^tX°K\n\ >ôw/ .^oCoi/

.^a:>\ p{ >&.^ p» |Lmlcd . ai'jN )Po{> ^oi j;.^co ^a.ca.3 \-^:iot ]iJ> l'^L ^è\ ^le wJ |.â yV^>o

Prière du père Macaire l'Égyptien. — Dieu, qui es venu à la fin des

temps pour nous sauver, qui as chassé Adam du Paradis à la chute du

jour et qui l'as réintégré dans son héritage également à la chute du

jour (8), par ta crucifixion, aie pitié de moi, maintenant que la fin de ma

(1) Ms. syriaque de Paris, n° 16, du xvi" siècle, fol. 123.

(-2) Mss. syriaques de Paris, n" 10 (B), fol. 106^; n° 111, écrit en 1585, fol. 90

(C); n" 178, fol. 4G' (E).

(3) \=,i Kttuici» c.

(4) ^^:^^ B.

(5)
v-i» v^; BE.

(6) ^cxBwl BE.

(8) C'est ici, nous l'avons dit, une prière de None.
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vie approche, que le soir m'atteint, que je ne puis accomplir le reste de la

pénitence de mes péchés et que je ne puis demander une multitude

d'années pour (expier) la multitude de mes péchés. Épargne-moi, Seigneur,

devant ton redoutable tribunal; aie pilié de moi, ô Dieu, lorsqu'il n'y aura

pas de miséricorde pour beaucoup, et jette-moi un regard de paix et de

douceur dans ce jugement que tu rendras avec justice. Guéris-moi dès

ici et je serai en santé. Relève-moi dans ta miséricorde et conduis-moi à

la pénitence, afin que je puisse te rencontrer là-(haut) à visage découvert.

Ne me laisse pas au pouvoir de mes ennemis, Seigneur, que je ne de-

vienne pas la proie de ceux qui tendent des embûches à mon âme, que

je ne sois pas privé de ta grâce, et que je ne sois pas dépouillé du don du

Saint-Esprit. Je laverai, Seigneur, la souillure de mes habits, pour que je

n'aille pas aux ténèbres extérieures, avec celui qui n'a pas été jugé digne

du festin. Eclaire ma lampe avec l'huile des bons serviteurs, afin que je

ne sois pas jeté dehors avec les vierges folles. Notre-Seigneur, épargne-

moi cette parole pleine de désespérance qui dit à ceux de gauche : Je ne

vous connais pas. Par le sang de la Croix que tu as répandu pour nous,

délivre-moi, vivitie-moi selon tes miséiicordes pour que je garde le témoi-

gnage de ta bouche, que je te glorifie et que je me complaise dans ton

royaume durant les siècles des siècles. Amen.

Prière du père Sérapion.

»*iov,^ vooiioo .(.i.;/; ©ilst:^ t-'»^*^! 1-°? Ul /^ P/ );<a-io — .ya^.^;xo j-s/j (1] iLoi.,

i..«.jlX-a^o . )^î)..3 N^O) twi./; . ^oax,^ '*^; j^j^^a. ^^\ |C^.uQ_=ljiL yQi.Nj ^.oojSi yOoiio (2) ^io

.^;i. ^ ^3/ ovitcû.»»3 \.iLA.^f .\l^%.^f.a ^>..^a».\ ^^Jio pj f>^'=° . |-».io.JÛ>. ov= )»»/» 1—»°/

wû.ajx> p p/ I—----! ^po P/j (3) ^è^io p i V i.-a
;

pxu.,^ ^j^ ).flXi;;^» p.;)S.\ OflS^N^ ^0)0

^ ILJj ^o) po'pj IN^s^^o ^.«^V» j. .. -liiL -i-N-pp ^^;ji^ N>.\3 Jl» ^^o. .N.Laj.^ ^\^a.ûi> p;

.j^j,.io^a yxrCLD ^j> ; fi VI yoov^a^ -.SlS^; .pïoj 1-3^^; ^ï-L3 wpo ^.jo -n i . | -i ii V) N.Q-.J

.^oy^ts-^Q^l w^io j.La_a.^^j . |.J—oV p)lio; po^.^ w^io (V)^arfaj . |l3 wJLJnv^ p..^OLio ^
(5) Ju> ^io \>.v\ v..ovl-l!^.5j» .).*ia»» PI.3 l_ta^VJo ^v^o y^^^xj . P-icuj; ^oov^Woiii. <^i-ni,^

> « '=>'iS j, •^fio ^o..,..^*-) . ^..0)a°L\-..n«a |>ovcdo >-.0)Q.n «N)-3 )
« n^ « w^po >--'' .j'^ioj |

^•• -.ni -,

(()) ^iLApo; )liii:i.o p.oï ^-^yo ^J<x^~>.XJ . p i
'

.i -tN yi\S) o^j^iai. /-L--3i ^0(i. V^oJLio; );^iû

.|IS_V^ ^\i. ^£ci^cD>> >// ^ûLi. Jl3^i.o \XL^ ^;.io ^a.. S« i .p>/ vv>31!s...« paamN >»j,^a£) ^oA

.poi.^s^ m ov^ j_aL>.t^i-^ v»-'C>)0 .^"^«sCL» ^i-A,; ov»-^; ^è"-io •>//! 0)l-n\ «-N n -i (7) ^».^V^Doo;

(1) Mss. syriaqiu's de Paris, u" IG (B), loi. !I7 et u° i:7 (D), fol. 4-,'. '

(2)
^>»^ D. •

(3) ^é^vao- >aW ^-31 ^«'J^ssj D.

(4)
^auaj D.

"

(5)
«-J^V D.

(G) oi*io^ B, <^\^j D.

(7) NS.3AW» D. *

(S) ^i^j ^^, ^ B.
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lSo>^ IV.)^l/o .^lc>-»«^>j ov>-^ ^^"^n |ov^ >^ (1) ItAoN^t op.j>po wV^O y -OJ . t.jo.\\>

jÊ~.l |^\V\ ->N
I
->\r. N_3ovo .|-xj;^ j^l yOovL^ 1^ • ' -; |N n<nv>» ov^'iL ^pc yjfi..-<« i . ) « i V 1

1

w<V^ ^o "•>«
I . ) ^Q^.\\ p^foâ )oo) 0V30 . N-n>» {«x^'»; )*=>.«. oj .'=^\.. ^po y ..li i . )ov^

^oi V un.v j ICoaVo |=>Xnl )Va^ .^ooto^i l'I^o |
''; ^oiOiiW/ «,q\ .. ^po yjn..->« i

.
y)>>..Htl

[oj oi «\\ .'..'..3 ^,!&^o )yvv<-) u'poj.o . I^Vn» 1 wJsCv^ wpo vJfi... >« i . | •io.vii» |.'^^o |^>/> oi^âi^

. )N\a3|.^d\ 0)Nj>ot->; )I.o.aJ^ wpo y. liil. . | «aia,« ^> | .. «i» }.i.«.\^ [4j y.imvi» .[^il*

I
.. tr> \̂ w0v->iS-30)->; i'C^' l-^o..*^'»." |-i-<o v^po y. -»» I .(Xit » « I SN IV't^'- Oftv^ov; Iv^vao

oi «rmlo w.;^L p> I
VI f,(Sm ->; y.^( )1I. OjrfD/ yj^o =>-!> ^.viSn .; )IS . in ^<po y. -ni .v>>t lS>..-3>

^\^oo .^>I; ov^àooc>)Cv^ ^;.v\N> pLXjLo . p^M> |i" " - v^ ^ ^JL^i; pL^^S ^po y-v» i .\^i\i

. I
ViSôv N.i>.jo>

I
..«N:-«» yOO|C^>^oL ..Épo [5] y..>»l r ' " ** -

fc-^
•""' "^ <^. n^m () |IN^V^> P'^^j

|lOVCD> ^O^jlXiÏOi viXCDOâ wPO y. >« I );
"=>

| ^0.\ ^^« [Ol | « ï I » yOO)La2UM u pO j...,-»»!.

IjC^a y ...«^oy^ '^\s. pov3 wV^a yjQ..TiM .p|^of> |-l3)_3
.
ylo lan.O)» 0|>p ^^^ ^«oimv) p

^^ooi iiN'-.^av.3 |-ali'«j >^po yjn.. ->« i . |.^a\^> ovus'O^ ^^^^«-^ l'^'-'^S^,
^^^ yjiâj '^^'x-^;; l^-^t^o y\

ti^h^lf (l,.N- .'>o
I
« I

V

1 -> wpo yJfi..->« I .p.y^p> y^l \.jL:ioy.CL^
t'^^^-^

K^oji/; l-a^, pK>P |po y^

^M . )Co>.n->«l y^ . «fifôL jlS^o> . . «g»! ^^o .y-.;fi..\-) jo|2iiS, oO) Nj/> yJo^^J; |.^qNn\ yO-i/

U/f ^V^ j.l.mi«^ )J/ . ;.ca^ ^^ ot^ |^J ))> oô) |jLi» Ni^^ (7) ^<.L{o ^ov^^ ^^/ '^^> jLajaJL

.^/>.^o{ . ^^X [8] wkJO^L ^O)
I
« I « I -»N [8] .^UQ^L;

Prière du père Sérapion. — Je te confesse, moi misérable, caché dans

la poussière de la terre, et tous les os de tous mes membres glorifient tes

miséricordes sur notre race, toi qui es venu marcher sur la terre et qui

m'as montré la voie pour aller au ciel. J'adore, Seigneur, ta droite sainte :

le Malin, dans son envie, nous a chassés de VEden, et elle a ouvert la

porte du Paradis devant le genre humain; pour moi, Seigneur, je ne suis

que poussière, et je ne mérite pas de grâce parce que je n'ai pas travaillé

avec justice dans ta vigne. Le char des Chérubins te louera à ma place,

lui qui est à l'entrée de ta splendide lumière. Les troupes des Séraphins

te loueront, Seigneur, elles qui, dans l'agitation de leurs ailes, crient le

Sanctus devant toi. Tout l'univers te proclame saint, Messie. Les légions

des anges spirituels te béniront, Seigneur, toi qui as permis à notre race

d'entendre leurs chants dans le ciel. Le voile .splendide des cieux te

louera. Seigneur; tu l'as constellé en haut de brillantes étoiles. Le soleil

te louera avec ses rayons, Seigneur, et la lune avec ses phases. Les

gouttes de pluie te loueront, Seigneur, ta volonté les garde pour faire

croître les fruits aux hommes. Les vents et les tempêtes te loueront.

(1) D add. >a-;->s.

(•>) ^oviwaa D.

(3j 0,2^:5.*-^ D.

(4)
^îi«oso, D.

(5)
^A»»a*i' B, ^a*.a*» D.

(G) l*:^><o l*«-ii:!*» ^wtaa.»» B.

(7)
^*L/o D.

(8j Ne-J-i D.
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Seigneur, ton ordre les fait soulïïer pour la respiration des habitants de la

terre.

Les nuées et les lourds nuages te loueront, Seigneur, ainsi que l'air

qui distille (la rosée) sur la création. La neige et la glace te loueront,

Seigneur, elles qui sont enfermées dans les trésors de ta volonté. A ma
place, Seigneur, l'oiseau du ciel te louera, lui qui se récrée dans la légè-

reté de l'air, parce qu'il a reçu la forme de la croix et alors l'air subtil lui

a été soumis. La mère de ton fils te bénira. Seigneur, elle qui a été jugée

digne de te porter dans ses bras, toi qui portes par ta volonté la construc-

tion du monde. Le sein de la Vierge te louera, ô Dieu qui y es né par ta

grâce et qui es apparu chez les hommes. Les seins de l'humble (femme) te

loueront, Seigneur; comme homme tu y as puisé ta nourriture et, comme
Dieu, tu as donné le lait aux personnes mariées. Nous te louerons. Sei-

gneur, pour la croix humiliante sur laquelle tu es monté, et d'elle est

venu le salut du monde. Les églises avec leurs prêtres te loueront, Sei-

gneur, ainsi que les monastères avec leurs anachorètes et le désert avec

les solitaires. Puisque ma langue est trop faible, Seigneur, pour te louer,

à ma place te loueront les arbres de la forêt et les fruits qu'ils portent,

les montagnes escarpées et la multitude des collines, la poussière de la

terre et le sable de la mer. Te loueront, Seigneur, ceux qui demeurent

sur les rochers, qui habitent dans les cavernes ou qui rampent dans les

trous de la terre en attendant ta brillante apparition du ciel. Te louera.

Seigneur, l'animal que tu as donné en nourriture, ainsi que la bête de

somme dont tu as fait une aide pour les hommes. La chaude nature du feu

te louera. Seigneur, elle que tu as donnée pour rendre service aux

hommes. La cavité des mers te louera. Seigneur, elle qui par ta volonté

s'est ceinte de sable comme de liens pour ne pas passer et ne pas couvrir

la terre. Te louera. Seigneur, le reptile qui rampe dans la profondeur des

eaux avec les monstres qui habitent dans les abimes de la terre. Et

puisque les natures créées ne suffisent pas à te rendre grâces : Le scan-

dale des apôtres parmi les nations (1) te louera, Seigneur; la persécution

des prophètes par un peuple insensé te louera; le démembrement des

martyrs qui témoignent de la vérité de ta foi durant les temps de persé-

cution te louera. Les prêtres sur les saints autels te loueront, ô Messie qui

t'es sacrifié sur le Golgolha pour le salut du monde. Les justes dans leurs

travaux te loueront, ô Seigneur de la bonne vigne qui donnes ta récom-

pense aux premiers comme aux derniers. Te loueront, Seigneur, les

hommes doués d'intelligence que tu as placés dans le monde pour faire

connaître que tu es le seul Dieu. Vers toi enfin montera la louange de

mon âme malheureuse en expiation de mes péchés pour que je trouve

miséricorde au jour du jugement où toute chair aura tort. Ta grâce. Sei-

gneur, qui est venue pour être clémente aux hommes, sera clémente à

nous tous. Amen.

(1) Cf. I Cor., I, 23.
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III

Nous aurions aimr terminer ici notre étude si M. A. n'avait

introduit, dans sa trop longue introduction, des sentiments, des

panégyriques personnels et des critiques dont il ne nous plaît

pas de paraître dupes.

Nous comprenons sa mauvaise humeur contre M. Paulin

Ladeuze (p. xcviii-cxii), car celui-ci a relevé un certain nom-
bre de ses méprises; encore na-t-il pas tout dit. Cette sensibi-

lité d'épiderme que révèle M. A. lorsqu'on relève ses fautes

d'éditeur devrait le rendre indulgent pour les propres fautes

des moines égyptiens du iV' au v'' siècle. Il préfère continuer à

leur égard le petit jeu inauguré par lui dans de précédentes

publications. \'oici en quoi il consiste : M. A. a copié certaines

pages de copte dans la bibliotlièque du Pape (Vies de Pakliôme

et de Schenoudi) et a relevé des fragments publiés par Zoéga,

interprète du pape Pie M ; ces pages et ces fragments étaient

connus dès longtemps de tous les coptisants, mais M. A. s'est

appliqué à y relever, amplifier, généraliser quelques menus
incidents passionnels, pour passionner un peu ces récits qui

dormaient depuis si longtemps dans la bibliothèque des Papes,

pour battre le tam tam autour de cette langue nègre qu'est le

copte (1) et peut-être — le dirai-je — pour charmer quelque

ministériel protecteur. Car la vérité est fort simple et ne prête

ni à pérorer ni à pourfendre : Dire que tous les moines égyp-

tiens ont été durant toute leur vie des parangons de vertu est

une sottise, mais dire que la plupart des moines égyptiens du-

rant la plus grande partie de leur vie ont été des parangons du

vice en est une autre encore plus forte. En réalité certains

moines, du moins à certain moment de leur existence, ont

péché. Dans ce cas — et M. A. le sait mieux que personne —
on impose une pénitence au délinquant : s'il l'accepte, il mon-

tre par là que son égarement n'a été que passager; s'il ne

l'accepte pas ou s'il récidive, on jette cet individu à la porte et

on l'envoie opérer et pérorer dans le monde; après quoi, par des

exhortations bien senties, on tâche de prémunir la commu-

nauté contre toute contagion. Certains supérieurs — il y en a

(1) C'est l'oxpression île 31. Aini'lineau. Cf. supra, p. o-". note l.
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toujours — prennent même ombrage des choses innocentes en

soi et semblent toujours avoir les reproches à la bouche et le

fouet en main. Leur communauté parfois n'en vaut que mieux.

Ils crient souvent hors de propos, comme l'ànier de M. Amé-

lineau (p. 56, note 5), mais c'est pour que les ânes qui peuvent

s'être glissés dans leur communauté ne cessent pas de sentir

leur main et « n'agissent pas avec ruse ». Tout homme pon-

déré et instruit l'a compris et le comprend ainsi. M. A. aurait

grand profit à faire comme tout le monde et à s'appliquer plu-

tôt à la correction de ses épreuves. Car il a écrit (p. vn) : « ce

que je puis assurer au lecteur, c'est qu'il trouvera un texte

impeccable ». Comme nous ne sommes pas des quelques-uns

qui le croient encore sur parole, nous avons eu l'idée de colla-

tionner certains textes qu'il cite en double ou triple exemplaire.

Nous engageons les lecteurs à nous imiter :

P. 80, 1. 5, eBOA manque dans P, p. xlvi, et n'est pas si-

gnalé aux variantes. Item p. 81, 1. 3, thpot. Par contre,

comme compensation, il est dit p. 81, notes 2 et 4, que le ms.

P porte uiip et nerf-, tandis que la reproduction de ce ms.,

p. XLVI, porte iirip et iiof. Ces différences ne sont pas les

seules (1). De plus les renvois aux variantes sont parfois mal

placés : p. 81, note 4; p. 88, note 8.

Les négligences sont encore plus nombreuses dans le fran-

çais. P. x : « Celles-ci sont connues par la publication qu'en a

faite [sic] et la traduction qu'en a donnée (sic) Mingarelli »
;

p. XV : « qu'il me soit permis de faire une dieression [sic] »;

p. XX : « il me faut occuper maintenant de »; p. xxiv : « le roi

Calchédonien »
; p. xxxiii : « ces leçons ne laissent aucun doute

à entretenir »
; p. xxxiv : « il est fort vrai qu'il me donne tort

apparemment, mais seulement apparemment » (lire : en ap-

parence) ; etc.

Je ne comprends pas non plus, p. xiii : & aux manuscrits qui

portaient le nom authentique de l'auteur; Zoéga a mélangé »,

(1) Par exemple, p. lxxvi, on lit JJlJJlHOC (un ni de trop) et nEîjyA!2S.E (pour

en...), cf. p. 6i. — p. 88. il écrit î1iaA!2S.t-lorsque ses deux niss. (p. xlvih et

xLix) portent Eii)A!îS.E. — Ibid. la note 9 est mal rédigée, il faut « sans JLinEJ-

puiXiE H ». — P. 89, note 1, il oublie de dire que ce mot manque dans P,

cf. p. xux, etc. etc.
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Ibid. : « toutes les œuvres authentiques, c'est-à-dire portant

le nom de Schenoudi »
; p. xvi : « plus haut, en effet, commençait

la religion des couvents pakhômiens » (la région?); p. 2,

note 5 : « Toffice catholique » (canonique?), etc. Il n'est pas très

harmonieux non plus de commencer par une phrase générale

et de la corriger brusquement par un « quoique » sonore, p. xvi :

« Ce couvent doit être considéré sans doute comme l'extrême

limite où l'on puisse rechercher l'origine des manuscrits con-

tenant les œuvres de Schenoudi, quoique je doive citer plus bas

un autre couvent qui possédait ces œuvres »; p. xviii : « Sche-

noudi savait par cœur une grande partie de l'Ancien et du

Nouveau Testament mais je crois qu'il les savait assez mai,

quoique cependant son style soit nourri de l'Écriture », etc. (1).

En somme il est très important de publier et traduire tous

les fragments qui nous restent de la littérature copte, et les

savants seront reconnaissants à la librairie Ernest Leroux de la

part importante qu'elle prend encore à cette œuvre. Le format,

l'impression, la disposition, les reproductions de planches — ici

comme dans les publications analogues antérieures — sont

des mieux choisis pour la commodité et l'utilité des lecteurs.

Nous regrettons seulement que l'auteur impose cent douze

pages d'introduction à un fascicule de cent soixante pages. Il

n'est pas de fragment qui ne puisse être décrit en une ou deux

pages de texte un peu serré et précis; d'ailleurs les notes phi-

lologiques, les particularités du texte ont leur place marquée

dans des notes concises placées sous la traduction. Nous es-

pérons donc, lorsque nous annoncerons un prochain fascicule,

qu'il comprendra une vingtaine de fragments et que ses

272 pages se décomposeront en 232 pages de texte et traduc-

tion, et quarante (tout au plus) d'introduction. Il serait préfé-

rable aussi que la description d'un manuscrit précéd<àt immé-

diatement son édition.

F. Nau.

(1) Quelques fautes sont évidemment permises, même dans un fascicule de

vingt-cinq francs, mais l'auteur pourrait ne pas écrire : « je travaille sérieuse-

ment », p. xxxiv, note 1, et ne pas se décerner lui-même des brevets d'intelli-

gence, do travail et de mérite (Introd., pnsf<im).
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Le p. Beccarf S. J., Rerum aethiopicarum Scriptores occidentales

inediti a saeculo xvi ad xix : t. III, Rome, 1905, in-4''; imp. de Luigi,

xii-545 pp.; — t. IV, Rome, 1906, in-^; imp. de Luigi, xxxii-402 pp.,

avec deux planches.

La collection des sources occidentales de l'Ethiopie par le P. Beccari

S. J. s'est enrichie de deux nouveaux volumes qui ne le cèdent pas aux

premiers pour l'intérêt. Le tome III contient la fin de la précieuse histoire

d'Abyssinie du P. Paes que d'Almeida et Telles n'ont guère fait que suivre

avec quelques additions. Cette partie comprend les annales des empereurs

depuis 'Amda Syon et nous voyons qu'au xvi" siècle on ne possédait sur

ces princes, en fait de chroniques indigènes, que ce que nous avons au-

jourd'hui : ce sont celles des guerres d"Amda Syon, les annales de Zarëa-

Ya'qob, de Baëda Maryam, de Lëbna Dëngël, etc. En ce qui concerne

Sousnyos qui était contemporain de l'auteur, les renseignements du mis-

sionnaire portugais complètent la chronique indigène publiée avec tant de

soins par M. F. M. Esteves Pereira (1). Un index très complet des tomes II

et III termine ce volume.

Le tome IV renferme les traités du P. Em. Barradas S. J.,qui décrivent

l'histoire de l'Ethiopie à partir du moment où une réaction se produisit

contre le catholicisme romain, c'est-à-dire les dernières années du règne

de Sousnyos. On sait que le mouvement fut général et que malgré les sym-

pathies de cet empereur, il dut céder aux instances de son fils Fasiladas

qui s'était fait le champion de l'église d'Alexandrie. Le premier traité est

consacré à l'histoire de cette réaction ; le second nous donne de précieux

renseignements sur le royaume du Tigré, ses habitants, ses coutumes,

ses villes : je citerai en passant ce qui se rapporte à Axoume (p. 232 et suiv.),

ce qui a trait au monastère d'Abbâ Garimâ (p. 237-245), à celui de Hal-

leluia (p. 245-255). Le troisième traité est relatif à la ville d'Aden où sé-

journa l'auteur lorsqu'il fut chargé, avec trois de ses confrères, d'aller à

Goa informer le vice-roi de l'Inde de la situation de l'Ethiopie et de l'hos-

tilité qu'y rencontrait la mission catholique.

Je ne puis que le répéter, la publication du P. Beccari est un immense

f I) Cronica de Sousenyos, texte éthiopien, trad. portugaise et notes, Lisbonne, -2 vol.

in-8", 1892-1900.
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service rendu aux études historiques éthiopiennes et il a droit à toute

notre reconnaissance.

René Basset.

Franz Cumont, Les religions orientales dans le paganisme romain.

Conférences faites au Collège de France. Paris, E. Leroux, 1907, xxii-333

pages in-12. — Prix : 3 fr. 50.

Au mois de novembre 1905, M. F. Ciimont, le distingué professeur de

rUniversité de Gand, bien connu par son ouvrage magistral sur les mys-

tères de Mithra^ inaugura au Collège de France, à la suite de M. Naville,

la série des conférences instituées par la fondation Michonis. Quelques

mois plus tard, il fut invité par le < Herbert-Trust » à développer à Oxford

certaines questions auxquelles il n'avait fait que toucher à Paris. L'en-

semble de ces deux séries de conférences, suivies de notes bibliographi-

ques et de multiples références, constitue le petit volume que nous avons

le plaisir de présenter aux lecteurs de la Revue.

Après avoir établi que l'Orient, pendant les trois premiers siècles de

notre ère, pénétra pacifiquement l'Occident par l'influence qu'il y exerça

sur les institutions politiques, le droit privé, la science, l'art et l'industrie,

M. Cumont détermine les sources auxquelles nous puisons notre connais-

sance des religions orientales, puis étudie les causes qui amenèrent leur

diffusion dans l'empire romain. Il passe ensuite en revue les cultes qui

sont successivement venus d'Asie Mineure, -d'Egypte, de Syrie et de Perse,

et montre comment ces cultes orientaux transformèrent l'ancien idéal re-

ligieux des Romains, et préparèrent, malgré eux, la victoire finale du

christianisme.

« Ce fut d'abord l'Asie Mineure qui fit accepter ses dieux à Tltalie. Dès

la fin des guerres puniques, la pierre noire qui symbolise la grande Mère

de Pessinonte est établie sur le Palatin, mais ce n'est qu'à partir du règne

de Claude que le culte phrygien se développe librement avec toutes ses

splendeurs et ses excès.' Il introduit dans la grave et terne religion des

Romains une dévotion sensuelle, colorée et fanatique. Officiellement

reconnu, il attire à lui et prend sous sa protection d'autres divinités étran-

gères venues d'Anatolie, et il les assimile à Cybèle et à Attis, métamor-

phosés en divinités panthées. Des influences cappadociennes, juives, per-

siques et même chrétiennes modifient les vieux rites de Pessinonte, et y
font pénétrer avec le baptême sanglant du taurobole, des idées de purifica-

tion spirituelle et de rédemption éternelle. Mais les prêtres ne réu'ssissent

point à éliminer le fond de naturisme grossier que leur imposait une an-

tique tradition barbare.

« Depuis le u«' siècle avant notre ère, les mystères d'Isis et de Sérapis se

répandent en Italie avec la culture alexandrine, dont ils sont l'expression

religieuse, et, en dépit des persécutions, ils s'établissent à Rome, où ils

obtiennent de Caligula le droit de cité. Ils n'apportaient pas un système

théologique très avancé, car l'Egypte ne produisit jamais (ju'un agrégat
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chaotique de doctrines disparates, ni une éthique très élevée, car le niveau

de sa morale — celle des Grecs d'Alexandrie — ne dépassa que tardive-

ment un étiage médiocre. Mais ils firent connaître d'abord à l'Italie puis

aux autres provinces latines un antique rituel d'une incomparable séduc-

tion, qui savait surexciter les sentiments les plus opposés dans ses proces-

sions éclatantes et dans ses drames liturgiques. Ensuite ils donnaient à

leurs fidèles l'assurance formelle qu'ils jouiraient après la mort d'une im-

mortalité bienheureuse dans laquelle, unis à Sérapis, participant corps et

âme à sa divinité, ils vivraient dans la contemplation éternelle des dieux.

« A une époque un peu plus récente, arrivèrent les Baals de Syrie, mul-

tiples et variés. Le grand mouvement économique qui, depuis le commen-
cement de notre ère, amena la colonisation du monde latin par les es-

claves et les marchands syriens, ne modifia pas seulement la civilisation

matérielle de l'Europe, mais aussi ses conceptions et ses croyances. Les

cultes sémitiques firent une concurrence heureuse à ceux de l'Asie Mineure

et de rÉgypte. Peut-être n'avaient-ils pas une liturgie aussi émouvante,

peut-être ne s'absorbaient-ils pas aussi complètement dans la préoccupa-

tion de la vie future, bien qu'ils enseignassent une eschatologie originale,

mais ils avaient une idée infiniment plus haute de la divinité. L'astrologie

chaldéenne, dont les prêtres syriens furent les disciples enthousiastes, leur

avait fourni les éléments d'une théologie scientifique. Elle les avait con-

duits à la notion d'un dieu siégeant loin de la terre, au-dessus de la zone

des étoiles, tout-puissant, universel et éternel, tout ici-bas étant réglé par

les révolutions des cieux durant des cycles infinis d'années, et elle leur

avait enseigné en même temps l'adoration du Soleil, source radieuse de la

vie terrestre.

« Les doctrines érudites des Babyloniens s'étaient imposées aussi aux

mystères persiques de Mithra, qui considéraient comme cause suprême

le Temps identifié avec le Ciel et divinisaient les astres ; mais elles s'é-

taient superposées, sans la détruire, à l'ancienne foi mazdéenne. Les

principes essentiels de la religion de l'Iran, rival séculaire et souvent

heureux de la Grèce, pénétrèrent ainsi dans l'Occident latin sous le cou-

vert de la sagesse chaldéenne. La religion mithriaque, la dernière et la

plus haute manifestation du paganisme antique, eut pour dogme fonda-

mental le dualisme perse. Le monde est le théâtre et l'enjeu d'une lutte

entre le Bien et le Mal, Ormuzd et Ahriman, les dieux et les démons, et

de cette conception originale de l'univers découle une morale forte et

pure; la vie est un combat; soldat placé sous les ordres de Mithra, le

héros invincible, le fidèle doit constamment s'opposer aux entreprises des

puissances infernales, qui sèment partout la corruption. Cette éthique

impérative, productrice d'énergie, est le caractère qui distingue le mi-

thriacisme de tous les autres cultes orientaux. »

Cet extrait, où M. Cumont résume lui-même dans ses grandes lignes les

croyances que les cultes orientaux introduisirent dans le paganisme ro-

main, inspirera aux lecteurs de la Bemie, nous osons l'espérer, le désir de

lire d'un bout â l'autre son ouvrage. Écrit d'une plume élégante, avec

une grande h;tuteur de vue et i^ne érudition merveilleuse, le nouveau
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livre de M. Cumont recevra, nous en sommes convaincu, l'accueil le plus

sympathique dans le monde savant.

M. -A. KUGENER.

R. DuvAL, professeur au Collège de France, La littérature syriaque.

3^ édition, Paris, Lecoffre, 1907; in-12, 430 pages, une carte. — 3 fr. 50.

Les nombreuses publications syriaques parues depuis la première édi-

tion ont obligé M. Rubens Duval à refondre entièrement son ouvrage.

Comme il le dit lui-même, « des chapitres ont été refaits en totalité ou en

partie, tous ont subi de notables modifications ».

M. R. D. a conservé la division générale :
1'^ la littérature syriaque et

ses différents genres, c'est surtout un catalogue ou une analyse, avec

appréciation, des ouvrages syriens; 2'^ notions sur les écrivains syriaques,

section surtout biographique qui renvoie pour le détail des ouvrages à la

partie précédente. Une table des auteurs et des ouvrages anonymes per-

met d'ailleurs de trouver facilement les renseignements cherchés. Nous

espérons que cette édition aura encore plus de succès que les précédentes

et récompensera un peu le savant et sympathique auteur de la peine qu'il

a prise pour mettre son ouvrage à jour.

F. Nau.

Amédée Gastoué, professeur de chant grégorien à l'Institut catholique de

Paris, Les origines du chant Romain; VAnliphonaire Grégorien; Paris,

Picard, 1907; gr. 8'\ xn-307 pages. — 12 francs.

L'ouvrage est divisé en trois parties : sources et origines premières ; l'é-

cole Romaine, son enseignement; développeme^t et fixation du répertoire;

et se termine par cinq appendices.

M. G. a eu l'heureuse idée de rechercher les sources du chant romain.

Il les a cherchées bien entendu dans la liturgie juive d'abord, puisque les

premiers chrétiens ne se sont détachés que peu à peu des synagogues, et

aussi dans les chants gnostiques, magiques et païens dont il reproduit

quelques spécimens (p. 29-30) conservés sur papyrus.

Au second siècle, un soliste chantait les psaumes et le chœur ajoutait le

refrain. Du ni'' au iv siècle, on chanta les psaumes en deux chœurs; de

plus S. Ephrem, pour remplacer les chants de Bardesane, composa des

odes et forma des chœurs pour les chanter. En Occident, à l'époque de

S. Ambroise, au chant des psaumes s'était joint celui d'antiennes, d'in-

troïts et de répons en style fleuri. M. G. énumère (p. 57) ceux qui ont été

empruntés au quatrième livre apocryphe d'Esdras.

Vers l'an 400, Thirmos — basé sur le nombre des accents du vers et

non sur la quantité, le nombre ou le mètre de ses éléments — fut intro-

duit à Milan « selon la coutume des Orientaux » et conduisit bientôt à la

strophe rigide. M. G. détermine autant qu'il le peut l'origine de nos chants



BIBLIOGRAPHIE. 333

les plus anciens et arrive à S. Grégoire le Grand et aux musiciens ro-

mains, époque où les documents sont en grand nombre, et il sait en faire

bel emploi, tant pour l'histoire proprement dite que pour déterminer l'au-

thentique théorie de la composition et de l'interprétation musicale du chant

grégorien.

La troisième partie, toute nouvelle, nous expose d'abord l'organisation de

l'office romain : de l'office quotidien, du commun du temps et du propre

du temps et des saints, puis, dans un second chapitre, l'étude critique

du répertoire grégorien, de ses manuscrits et de sa restitution.

L'appendice comprend : une section du traité do l'arrangement des mots,

par Denys d'Halicarnasse ; la lettre de saint Grégoire le Grand à Jean de

Syracuse ; le décret de saint Grégoire le Grand sur les diacres-chantres
;

le chant des diacres au rite ambrosien ; l'ordo de l'après-midi de Pâques

dans l'ancienne liturgie Romaine, Une table analytique des principaux

mots guide les recherches, de nombreuses reproductions musicales illus-

trent le volume. C'est donc un monument de quasi universelle érudition

autour des origines, assez obscures jusque-là, du chant liturgique, et il

donne la plus haute idée des connaissances et de l'esprit méthodique de

l'auteur,

F. Nau.

D. C. Hesseling, professeur à l'université de Leyde, Essai sur la civilisa-

tion byzantine, traduction française autorisée par l'auteur, avec préface

par G. ScHLUMBERGER, membre de l'Institut; Paris, Picard, 1907; in-12,

.\ii-382 pages. — 3 fr. 50.

La variété qui règne dans cet ouvrage témoigne des nombreuses con-

naissances de l'auteur. Guerres, administration, arts, sciences, poésie,

lettres, médecine depuis la fondation de Constantinople jusqu'à la chute

de l'empire sont représentés dans ce petit volume.

M. Hesseling distingue trois périodes : 1" les origines et le développe-

ment du byzantinisme (325-641) ;
2'^ les grandes guerres, consolidation de

l'empire (641-1025) ;
3'^ décadence et ruine de l'empire (1025-1453), et donne

un soin tout particulier au portrait de certains empereurs et de certains

écrivains de choix, chaque fois que leur personnalité offre une importance
particulière pour l'histoire de la civilisation.

Nous ne savons pas ce qu'était l'ouvrage original écrit en hollandais; il

est probable que la forme était à la hauteur du fond. La traduction fran-

çaise « est adaptée au goût du public français », c'est-à-dire ne comporte ni

notes, ni renvois, ni titres d'ouvrages ; sans doute pour lui donner un peu
de l'intérêt des romans historiques. Nous ne pouvons blâmer l'auteur de

s'être adapté à la débilité intellectuelle du grand public français : puisque

celui-ci ne goûte plus les collections de textes inédits et de traductions,

qui lui donneraient matière à travailler et à compléter (ou même à réfor-

mer) les idées reçues jusqu'à lui sur certains hommes oii certaines pé-

riodes, il faut bien lui présenter du roman. C'est d'ailleurs la orme de

plus en plus ado])tée, depuis les grandes revues comme la Jievuc des
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Deux-Mondes et le Correspondant, dont les numéros achetés très cher se

revendent de quhize à vingt centimes sur les quais, jusqu'à certains ou-

vrages des membres de nos Instituts.

Cette forme ne va pas sans négligences de fond et de style : p. 10,

concile de Nicée en 328 (pour 325); p. 14, Constance était « plus franche-

ment arien » que Constantin (celui-ci, qui a réuni un concile pour faire

condamner les ariens, ne passait pas pour être, même peu franchement,

un de leurs adeptes) ; « l'artillerie surtout était devenue une puissance »

sous Nicéphore Phocas, vers 9G3 (nous ne la savions pas si ancienne)
;

}). 164, une phrase de S. Grégoire de Nazianze interprétée de divorces

successifs, ne peut s'entendre que de mariages successifs après la mort du

conjoint, etc. Inutile de mentionner les négligences de style et les fautes

d'impression.

Notons plutôt que l'auteur semble peu favorable aux croisés (p. 255-258).

Pour apprécier sainement cette période, il faut se garder de comparer les

migrations des croisés aux voyages d'excursion que font nos savants, ren-

tes et pensionnés. Ces migrations et ces levées de boucliers de peuple

contre peuple doivent être comparées aux mouvements analogues des

Huns, des Mongols, des Arabes. Et l'on n'aura pas de peine, croyons-nous,

à montrer que ces croisés, en dépit de la nature humaine qui est mau-

vaise et qui ne perd jamais tous ses droits, ont été plus désintéressés, plus

nobles et moins sanguinaires que tous autres envahisseurs contemporains.

Il en est de même de l'intolérance monacale, p. 97-98; ces malheureux

moines, dans leur intolérance, montraient encore plus de tolérance et de

mansuétude que leurs contemporains et ne pouvaient vraiment être tenus

à beaucoup plus.

Mais ce sont là détails isolés, car la science et l'intelligence de l'auteur

l'ont prémuni contre le danger qui guette les savants jeunes, vaniteux et

irréfléchis ; faute de savoir se transporter et vivre dans le milieu qu'ils ont

à décrire, ils n'en donnent que des images infidèles, exagérées ou rétré-

cies, et ne s'aperçoivent pas que le procès intenté par eux aux siècles

disparus ne repose au fond que sur leur ignorance et leur manque de

jugement. Ils ressemblent au photographe qui oublierait de mettre son

appareil au point et qui voudrait accuser le paysage de l'incohérence

constatée par lui sur ses clichés.

M. Hesseiing n'est guère tombé dans ce travers : il aime la civilisation

byzantine et cherche à la mettre en relief; tâche difficile, car ses origines

sont aussi mêlées que la généalogie elle-même de ces Byzantins mâtinés

d'Arménien et de Bulgare (cf. p. 191-192) ou de Sarrasin (p. 213-214)'(1);

son ouvrage forme donc un guide, bourré d'intéressants détails, de por-

traits, d'analyses et de citations. Il sera fort utile à qui veut prendre une

(1) Par exemple, nous ne savons pas s'il est nécessaire de remonter à Hérodote et à

Platon pour rendre compte des périphrases : « enfants de médecins » et « père de la

guerre » employées par Simocatta, p. 114, car ce sont des locutions courantes chez les

Syriens ; la prolixité de cet auteur pourrait dériver aussi du genre littéraire si cultivé en
Orient, en particulier par S. Eplirem et Jacques de Saroug, et qui consiste à accumuler le

plus de vers possil>lc sur le moindre sujet.
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idée génércale de la civilisation du iv'^ au xv siècle, autour de Constanti-

nople, et répond bien au but de vulgarisation que l'auteur avait en vue.

F. Nau.

A. M.vi.LON, Grammaire copte, avec Chrestomatliie, vocabulaire et bi-

bliographie, 2<^ édition revue et augmentée; Beyrouth, 1907; 8°, w 302*

et 194 pages. - 9 fr. 50; affr., fr. 60.

Nos lecteurs ont à peine oublié l'annonce de la première édition [ROC,

1905, p. 441) et nous venons déjà leur annoncer la seconde. Ce n'est pas

simplement un nouveau tirage, l'auteur a tout remanié et a ajouté de

nombreux compléments, comme la simple comparaison du nombre des

pages des deux éditions suffira à le montrer. Cette grammaire mérite

donc plus que jamais les éloges adressés par M. Maspero à la première

édition : « Le Père Malien nous a donné ce qui n'existait ni en France ni

ailleurs : une grammaire digne de remplacer celle de Peyron... L'exposi-

tion est claire, nette, abondante^ les définitions sont précises, les exemples

sont bien choisis et en nombre suffisant... Je suis assuré que sa gram-

maire copte n"aura pas moins de succès en France et dans les autres

pays savants de l'Occident qu'elle en a eu en Orient » (cf. Revue critique,

16 sept. 1905).

F. Nau.

M. Chaîne, Grammaire éthiopienne; Beyrouth, 1907; 8", x-308 pages.

8 fr. 50; affr., fr. 50.

Ceux qui ont eu lieu de regretter, comme nous, que M. Praetorius n'ait

pas donné une nouvelle édition de sa grammaire éthiopienne allemande

depuis longtemps épuisée, pourront se procurer la granunaire du Père

Chaîne. Elle est rédigée dans le même esprit que la grammaire copte du
Père Mallon et forme une petite encyclopédie élémentaire : grammaire,

chrestomathié, vocabulaire, bibliographie, qui suffit aux commençants pour

essayer leurs forces.

L'auteur a simplifié l'exposé des règles et l'a accompagné de nombreux
exemples pour amener le débutant à faire le plus tôt possible des lectures

raisonnées de textes. Dans le même but, il a gradué les exercices de la

chrestomathié et s'est astreint à traduire, analyser et annoter les sept

premiers et les derniers. C'est la première grammaire éthiopienne écrite

en français. Les paradigmes sont réunis ensemble en un petit fascicule

détaché.

Nous espérons que les professeurs de l'Université St-Joseph continue-

ront leur œuvre et nous donneront des Dictionnaires copte et éthiopien

de prix abordable, analogues aux dictionnaires arabe et syriaque déjà pu-

bliés par eux.

F. Nau.
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Paul Schwen, Afrahat, seine Person und sein verstândnis des Chris-

tentums, ein Beitrag zur geschichte der Kirche im osten; Berlin, Tro-

witzsch, 1907 ; 8°, viii-154 pages. — 4 M. 80.

Ce travail, publié dans les « Nouvelles études pour l'histoire de la Théo-

logie et de rÉglise » de MM. N. Bonwetsch et R. Seeberg, traite de la vie

et des écrits d'Aphraate (p. 1-25), des sources de l'enseignement d'A-

phraate (p. 29-67), enfin du christianisme tel qu'on le trouve dans les

écrits de cet auteur (p. 71-143).

Aphraate, qui écrivait vers la Perse, de 337 à 345, est le plus ancien

auteur syrien dont on ait conservé tous les écrits. Il est donc naturel que

Ton y relève soigneusement les traces dogmatiques, exégétiques, liturgi-

ques, historiques qu'ils peuvent contenir. Beaucoup d'auteurs l'ont déjà

tenté. M. P. Schwen l'a fait avec grande érudition et méthode. Son ou-

vrage est donc, comme il l'a dit, une importante « contribution à l'histoire

de l'Église orientale » primitive. 11 nous semble toutefois que le genre

littéraire d'Aphraate n'é|;ant pas bien tranché, — on ne sait pas s'il faut

appeler ses écrits des lettres, des homélies ou des démonstrations (p. 14),

ni s'il faut les ranger dans la littérature ascétique ou bien scientifique

(p. 21), — il faut être très réservé pour tirer de son œuvre des conclusions

négatives. Par exemple, il est très intéressant de constater qu'il utilise

les livres I et 11 des Macchabées (p. 33) ; mais plus loin nous ne dirions pas

(p. 40) : « l'Apocalypse était inconnue d'Aphraate », nous dirions seulement :

« Aphraate ne cite aucun texte de l'Apocalypse ». 11 pouvait « connaître »

ce dernier livre mais n'en avoir étudié aucun texte par cœur. C'est mon
cas, et sans doute celui de beaucoup de mes contemporains

;
pourquoi ne

serait-ce pas aussi le cas d'Aphraate ? Il faut reconnaître d'ailleurs que

presque tout l'ouvrage de M. Schwen est consacré à mettre en relief les

renseignements posiiifs contenus dans Aphraate, et nous ne pouvons donc

que le louer. 11 renvoie à la traduction allemande de M. Bert parce que

l'édition de la Palrologia syriaca de Më^ Graffin n'était pas terminée;

maintenant qu'elle l'est, on pourra, avec un peu de patience, passer de

l'une à l'autre, parce que M. Schwen a donné une concordance de la tra-

duction de M. Bert avec l'édition Wright (p. 148-153) et M^'"" Graffin une

concordance de l'édition Wright avec la sienne [Palrologia syriaca, t. Il,

col. 487-489).

F. Nau.

Le Directeur-Gérant :

F. Charmetant.

Typographie Firniin-Didot et t'^. — Mesnil (Eure).
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SAINT EUTHYME LE GRAND

MOINE DE PALESTINE (376-479)

CHAPITRE II (I)

SAINT EUTHYME ET SAINT THEOCTISTE

Premières années d'Euthyme. — II se retire en Palestine. — Séjour à la laure

de Pharan. — Son amitié avec Théoctiste. — Ils fondent de concert un monas
tère. — Conversion d'une tribu sarrasine. — Histoire de cette tribu et de son

évêché, établi par Euthjme. — Vie érémitique de saint Euthj-me.

Euthyme, surnommé le théophore, naquit en 37G à Mélitène,

capitale de la province de la Petite Arménie. Son père s'appelait

Paul et sa mère Denise. Sans être d'une naissance illustre, ils

avaient tous les deux assez de bien pour couler doucement leurs

jours dans une honnête aisance. Très chrétiens l'un et l'autre,

le seul déplaisir qu'ils eussent éprouvé les premières années

de leur mariage était de se voir sans enfants. Ils recoururent

à la prière pour en obtenir de Dieu et, afin de rendre leurs

oraisons plus efficaces, implorèrent le martyr saint Polyeucte,

dont Corneille a immortalisé les traits. Leurs vœux furent

exaucés. Une nuit qu'ils étaient dans l'église, ils entendirent

une voix qui leur dit : « Prenez courage; Dieu vous donnera

un fils que vous nommerez Euthyme, comme marque de la

douceur de son esprit et de la tranquillité de son âme. Toute

sa vie répondra à un nom si favorable et Dieu, au temps de sa

naissance, rendra la paix à son Église. » L'événement justifia

cette prédiction, car, peu après, la persécution arienne, qui

(1) Voy. 1907, p. 298.

OKIENT CHRÉTIEN. 22
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avait duré près de quarante ans, prenait fin avec la mort tra-

gique de l'empereur Valens, 378.

D'après le biographe de saint Euthyme, Cyrille de Scytho-

polis, notre saint serait donc né miraculeusement et on l'aurait

consacré à Dieu dès avant sa naissance. Mais ces traits revien-

nent si' fréquemment dans les biographies de Cyrille qu'ils

sont passés à l'état de formules. Chez cet hagiographe, très

consciencieux du reste et d'un scrupule historique fort rare à

son époque, tous les anachorètes célèbres : Euthyme, Géra-

sime, Sabas, Cyriaque, etc., sont nés de parents chrétiens et

honorables, et tous ont été consacrés à Dieu. Il serait bien

difficile, dans ces conditions, de déterminer auquel de ces nom-

breux saints le trait se rappoi'te réellement ou même s'il n'est

pas un simple artifice littéraire.

Euthyme n'avait que trois ans lorsque son père mourut; c'est

pourquoi sa mère le confia aussitôt à l'un de ses oncles, qui

faisait partie du clergé de Mélitène. On rapporte que l'évêque

Otreios, l'ayant aperçu, se serait écrié : « Vraiment, le Saint-

Esprit reposera sur la tête de cet enfant. » Tandis que sa mère

était rangée au nombre des diaconesses, le jeune Euthyme fut

tonsuré, ordonné lecteur, nourri comme le jeune Samuel dans

le sanctuaire et appliqué ensuite à l'étude des sciences ecclé-

siastiques. A dix-neuf ans, il avait déjà franchi tous les degrés

des ordres sacrés et on relevait malgré lui au sacerdoce; en

même temps l'inspection des monastères de la ville lui était

confiée. Si on lui remettait dans un âge si tendre des charges

aussi importantes , c'est que l'on savait pouvoir entièrement

se reposer sur lui, c'est que son sérieux et sa circonspection

présageaient déjà une maturité d'esprit peu ordinaire. Eu-

thyme ne devait pas faire mentir de si belles promesses. Son

biographe rapporte de lui qu'il était doué d'une piété angé-

lique, qu'il aimait la retraite et la solitude, qu'il visitait sou-

vent les églises de Saint-Polyeucte, des Trente-trois Martyrs et

d'autres saints de la province.

Les honneurs et les charges ecclésiastiques, périlleux pour

la jeunesse, pesaient vivement à l'humilité d'Euthyme; il les

déposa bientôt pour s'enfuir en Palestine; puis, la visite des

sanctuaires une fois terminée, il songea à se fixer dans le

pays. Il avait alors près de vingt-neuf ans; on était en l'année
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405. Avant de s'enfermer dans une cellule de la laure de

Pharan, il fut tour à tour disciple et émule des plus fameux

anachorètes. Tout nous autorise à penser qu'il habita quelque

temps la laure de Douca, une fondation monastique de saint

Chariton qui jouissait, à la lin du iv"" siècle, d'un renom bien

justifié. Pallade, auteur de l'Histoire lausiaque et ami de

saint Jean Chrysostome, y passa plusieurs mois vers l'année

386, vingt ans à peine avant l'arrivée d'Euthyme, et lui-même

nous a raconté ensuite dans un style sans apprêt les vertus et

les actions mémorables des religieux qu'il avait connus.

La laure obéissait alors à un saint prêtre, originaire de la

Cappadoce et nommé Elpidios, à qui Chariton avait laissé autre-

fois le soin de la laure et qui se signalait entre tous par ses

austérités. Elpidios habitait une grotte sur le sommet de la

montagne, à deux pas d'un gouffre béant, ne mangeait que le

samedi et dimanche et restait debout toute la nuit à chanter

des psaumes. Un jour, durant la psalmodie, il fut mordu au

pied par un scorpion, sans qu'il trahit par l'altération de ses

traits ou par le trouble de sa voix la douleur cuisante qu'il

-ressentait. Un autre jour, il plantait sur les bords du préci-

pice un sarment desséché, qui retrouva en terre sa vieille sève

et devint une vigne considérable au point de couvrir toute

l'église de ses rameaux verdoyants. Au retour de longues

pérégrinations accomplies en son pays natal et ailleurs, Pal-

lade fut informé d'une dévotion de saint Elpidios, dont l'étran-

geté nous surprend, même à une époque qui en suscita de si

bizarres. Debout dans sa cellule ouverte, le visage tourné vers

l'Orient, le saint s'était imposé la mortification de ne jamais

tourner les yeux ni le jour ni la nuit vers le ciel de l'Occident,

et il avait persévéré dans cette attitude pendant vingt-cinq

ans (1). C'est un genre de torture, connu dans l'hagiographie

sous le nom de station (2).

(Ij Saint Elpidios est vénéré le 2 septembre. Une ville porte son nom en Italie,

dans la marche d'Ancône; dès l'année 1512, elle se vantait de posséder son

corps et ceux de ses compagnons.

(2) « Elle consiste, dit le P. Delehaye {Les slyliles, dans le Compte rendu du

troisième congrès international scientifique des catholiques, cinquième section,

sciences historiques, Bruxelles, 1895, p. 193), à demeurer debout un temps con-

sidérable et à goûter l'indicible souffrance qui résulte de la tension prolongée

des mêmes muscles. Un autre genre de mortification est celui qui astreignait
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Je ne sais si Elpidios vivait encore, lorsque Euthyme s'in-

formait avec soin des pratiques des ascètes palestiniens. Même
si la laure de Douca était déjà privée de sa présence, le jeune

Arménien y retrouva plusieurs de ses disciples, qui slngé-

niaient à reproduire le même genre de vie. Ainsi Énèse et

Eustathe, deux frères selon la chair, s'entraînaient à l'exemple

d'Elpidios. Un autre de ses disciples, Sisinnios, s'enfermait dans

un sépulcre, où il passait trois ans, toujours debout et n'ayant

d'autre occupation que de prier. Gaddanas vivait sur les bords

du Jourdain, exposé aux intempéries des saisons, sans cabane

et presque sans vêtements. C'est sans doute dans des exercices

analogues, qui paraissent avoir été la spécialité de cette laure,

que saint Porphyre, le futur évêque de Gaza, avait gagné, de

377 à 382, les terribles rhumatismes qui le clouèrent de longs

mois sur un lit de douleur.

Des pratiques aussi singulières ne pouvaient convenir long-

temps au caractère modéré et prudent d'Euthyme; il se retira

à la laure de Pharan et là, isolé des autres solitaires, il s'aban-

donna à ce tête-à-tête intime de l'âme avec Dieu, oraison

d'amour et de quiétude qui convient si bien aux Orientaux. A
ses pieds, si loin que portât son regard vers le désert, il n'em-

brassait qu'un horizon rocheux, imposant par sa sauvage gran-

deur, et des collines nues, calcinées, où les ravins profonds

tracent des gerçures irrégulières. Nature stérile et grillée par

les ardeurs d'un soleil tropical, image vivante de l'enfer! Pour

compléter ce sombre tableau, alors comme aujourd'hui, des

le pénitent à ne point quitter la place qu'il s'était choisie, ordinairement en

plein air, sans abri contre la pluie, le vent et les vicissitudes des saisons. Saint

Grégoire de Nazianze f 389, dans son poème sur les moines, décrit quelques-

unes des plus effrayantes inventions de la pénitence à son époque, et il cite en

particulier un solitaire qui resta debout des années entières, absorbé dans la

contemplation {P. G., t. XXXVII, p. 1456). Un autre, qui s'était tixé au mont des

Oliviers, se tenait également toujours debout, exposé à toutes les injures de

l'air (P. G., t. XXXVII, p. 1457). Ces rigueurs l'eurent bientôt réduit à un état

d'extrême faiblesse, sans qu'il songeât cependant à déserter son poste. On se

contenta de lui construire un abri. » Le premier moine, cité par saint Grégoire,

menait un genre de vie analogue à celui d'Elpidios; le second n'est autre

qu'AdoIios, dont Pallade nous a retracé la vie effrayante. Sans connaître ou, du

moins, sans citer les exemples apportés par Pallade, le P. Delehaye voit avec

raison dans ces deux stationnaires de saint Grégoire de Nazianze des précur-

seurs des stylites ; les cas cités par Pallade ne peuvent que confirmer son opi-

nion.
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éperviers et d'autres oiseaux de proie passaient rapidement

à la poursuite d'innocents volatiles et lui rappelaient sans

doute les courses vertigineuses des mauvais esprits pourchas-

sant les pauvres âmes.

La laure de Pharan se voit encore, et des moines russes,

venus du mont Athos, ont essayé tout dernièrement de la re-

constituer. Elle se trouve dans le Ouady Farah, à une dizaine

de kilomètres environ de Jérusalem, dans la direction orientale.

C'est une gorge étroite, resserrée entre deux bandes de rochers

gris, d'une hauteur variant entre 60 et 100 mètres et qui

courent parallèlement de l'Ouest à l'Est. Une source limpide

et abondante jaillit du roc et forme sur-le-champ une petite

rivière qui coule à travers les pierres polies, les roseaux et les

tamaris. Sur les deux rives, le long des parois presque verti-

cales, se voient une cinquantaine de grottes, en partie natu-

relles, en partie creusées de main d'homme, avec une ou deux

ouvertures plus ou moins régulières, taillées en forme de porte

et plongeant sur la vallée.

Un silence de mort flotte sur cette solitude, interrompu par

le murmure des eaux dévalant en cascades, par le sifflement

aigu des merles, qui tourbillonnent au-dessus des précipices

et, de leurs ailes dorées, frôlent les corniches où les ramiers

roucoulent en se dandinant. Peuplez par la pensée chacune de

ces grottes, supposez dans ces asiles aériens la présence de so-

litaires, occupés à tresser des nattes et des corbeilles ou à

psalmodier les heures canoniques, et vous aurez sous les yeux

l'antique laure de Pharan, au temps de saint Euthyme. Des

jardinets minuscules, que l'on suppose établis dans la partie

inférieure de la vallée, servaient à faire pousser des herbes et

des légumes, le menu ordinaire des repas. Les laurites de

Pharan n'avaient d'autre table que la terre ou les rochers qu'ils

foulaient aux pieds. Comme le dit saint Ephrem de leurs

émules de Mésopotamie : « L'eau de la rivière leur procurait

un breuvage délicieux ; leur vin coulait des rochers, lis n'a-

vaient, sauf le samedi et le dimanche, d'autre église que leur

bouche, dans laquelle leur langue célébrait les louanges de

Dieu. Durant les douze heures de la journée, leur prière était

ininterrompue. Lorsque la fatigue, le soir, saisissait leurs mem-
bres, ils croyaient se ménager une grande jouissance, en s'é-
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tendant sur la terre nue ou sur une natte misérable... Enfin,

l'endroit où ils terminaient leurs jeûnes avec leur existence

.

était bien souvent celui de leur sépulture (1). »

Près de saint Euthyme, dans une grotte voisine, vivait à

Pliaran un jeune religieux originaire de la Cappadoce et nommé
Théoctiste, qui l'avait choisi pour directeur de conscience.

Caractère timide et irrésolu, celui-ci s'effaçait toujours devant

son compagnon et ne prenait jamais une décision sans son

consentement. Il était de ces âmes simples, qui sont ravies de

trouver à leur côté un guide fidèle pour lui remettre le soin de

penser et de vouloir à leur place, ce qui allège d'autant leurs

facultés et leur permet de consacrer à l'action tout leur temps

et toutes leurs forces. Chaque année, Euthyme engageait

Théoctiste à partager dans la solitude sa retraite quadra'gési-

male, pieuse coutume qu'il avait importée d'Arménie et qui

devait en peu de temps, comme toutes les initiatives venues

de lui, s'imposer à l'imitation des moines palestiniens. Après

l'octave de l'Epiphanie, 14 janvier, tous les deux, avec la per-

mission de l'higoumène (2), s'enfonçaient dans la profondeur

du désert de Cotyla ou sur les rives désolées du lac Asphaltite.

Ils employaient ce temps à la mortification et à la prière, et ne

rentraient dans leurs cellules de Pharan que pour le dimanche

des Rameaux. Disons tout de suite, au sujet de cette coutume

pratiquée encore au ix' siècle, que le départ des anachorètes

pour le désert eut lieu le 21 janvier, après la mort de saint

Euthyme, 20 janvier 473, et qu'il fut ensuite définitivement fixé

au premier dimanche du carême.

Il n'y a peut-être rien au monde de plus agréablement despo-

tique que l'amour de la solitude. Dès qu'il s'est emparé d'une

âme, rien ne réussit à l'en expulser. Les tumultes et les joies du

monde ont beau la saisir et la griser, il s'y mêle toujours je

ne sais quelle amertume, qui ramène les réflexions de la pensée

vers les douceurs de la condition première. Cinq années durant,

les deux amis avaient goûté, pendant leur retraite de carême,

des plaisirs ineffables et, chaque année, ils voyaient avec regret

luire le jour qui les rappelait au sein de leur communauté.

(1) Ephrem, Senno III in paires defunclos.

(2) On appelle higoumène en Orient le supérieur d'une maison religieuse.
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Vers 411, les regrets devinrent si vifs qu'ils ne purent être sur-

montés. Au lieu de rentrer à Pharan pour les fêtes de Pâques,

Euthyme et Théoctiste gagnèrent une gorge inaccessible, située

à droite de la route de Jérusalem à Jéricho, mais plus près de

la vallée du Jourdain.

Au fond de cette dépression énorme un torrent roulait en

hiver ses eaux tapageuses, qui se conservaient en partie, pen-

dant les chaudes journées de l'été, dans les abris et les réser-

voirs naturels. Les berges du torrent se dressaient à pic; çà et

là, des grottes s'ouvraient sur la vallée aux flancs des parois

rocheuses. Les anachorètes avisèrent bien vite une caverne de

grandeur moyenne, percée sur la rive gauche, à une hauteur

qui défiait toute escalade. Une piste légère, tracée sur les pierres

glissantes par les bouquetins et les pieds nus des pâtres, les

conduisit au bas de la grotte ; une échelle à cordes, dont tout

bon ermite avait la précaution de se munir, les transporta dans

leur nouvel asile. A la vue de ce site sauvage et du torrent qui

grondait au fond de la vallée, à la vue surtout de leur demeure

rupestre si bien aménagée par la Providence, les deux amis

poussèrent un soupir de satisfaction légitime; ils étaient dé-

sormais introuvables.

De fait, leur retraite ne fut pas remarquée de quelque

temps. Un jour vint pourtant où des bergers de Lazarié (1),

égarés dans ces lieux, menèrent boire leurs troupeaux aux eaux

du torrent. En levant les yeux vers la grotte, ils furent

frappés d'un phénomène étrange. Deux ombres noires, enca-

puchonnées, revêtues de peaux de bêtes, d'une maigreur ascé-

tique et portant des barbes vénérables, se dressaient là-haut

immobiles et des paroles mystérieuses, des soupirs incompris

s'échappaient de leurs lèvres pâlies. Étaient-ce les âmes des

trépassés qui s'offraient à leur rencontre, ou les images sen-

sibles des esprits infernaux qui hantaient ces solitudes? Ces

deux questions se posèrent à l'esprit des bergers et la réponse

immédiate fut une dégringolade instinctive à travers les roches

du torrent. Les reclus, contrariés de la peur involontaire qu'ils

avaient causée, donnèrent à leur voix les accents les plus

(1) Dès le iV siècle au moins, le tombeau de Lazare avait valu au bourg de

Béthanie le surnom de Lazarion ou Lazarié, qui s'est conservé depuis.
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tendres et les plus sympathiques pour ramener les fuyards et

les délivrer de leur frayeur. Il faut croire que leurs cris, à dé-

faut de leur attitude, avaient encore quelque chose d'humain,

car ils finirent par convaincre les Lazariotes, qui s'approchèrent

en tremblant, répondirent aux demandes des solitaires et, peu

à peu, s'enhardirent jusqu'à grimper dans la caverne. Leur

étonnement ne cessa de s'accroître en ne découvrant aucune

provision de bouche; seules, des herbes et des racines, qui s'é-

talaient dans un coin, composaient avec une cruche d'eau

toutes les ressources des hommes de Dieu. Du coup la surprise

fit place à l'admiration et ces cœurs généreux pourvurent dé-

sormais aux besoins des deux ermites.

De leur côté, les religieux de Pharan multipliaient les battues,

afin de surprendre la retraite de nos fugitifs. La découverte

des Lazariotes les décida à se présenter en groupe avec l'in-

tention bien arrêtée de les arracher à leur réduit. Mais le site

respirait une telle tranquillité, le visage d'Euthyme et de Théoc-

tiste reflétait tant de satisfaction intérieure, que deux délégués,

Marin et Luc, se détachèrent des autres pour rester avec Eu-

thyme; ils devaient à leur tour fonder plus tard des monastères.

L'exemple est contagieux; de nouvelles recrues de Pharan,

des ermites dispersés dans les fondrières du désert accoururent

se ranger sous la discipline d'Euthyme. Leur affluence crois-

sante exigeait une prompte fondation, car on ne pouvait se

contenter indéfiniment des quelques grottes taillées dans la

vallée. Euthyme aurait bien désiré établir une laure sur le mo-
dèle de celle de Pharan et disposer les cellules par étages, à

droite et à gauche de la plus grande grotte; mais l'étroitesse

de la vallée s'opposait à la construction en maçonnerie de

nombreuses cellules. Il aurait fallu, en effet, les séparer les

unes des autres, la règle monastique prescrivant entre chacune

d'elles une distance assez considérable, de sorte que les chants

ou les prières d'un moine ne pussent déranger le voisin de ses

occupations ordinaires. Par ailleurs, la roideur des parois se

refusait au percement de nouvelles grottes ; bon gré mal gré,

on devait recourir à une autre combinaison.

Les ruines du couvent que l'on voit encore dans le Ouady

ed-Dabor permettent de saisir le procédé qui fut employé. La

plus vnste grotte, la demeure primitive d'Euthyme et de
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Théoctiste, surplombe le précipice, mais au-dessous d'elle s'é-

tend une petite surface plane, qui peut se prêter à des cons-

tructions. On jeta donc, sur la lisière de l'abîme, un puissant

mur de soutènement pour retenir les terres et servir de contre-

fort au monastère projeté. De la sorte, les cellules s'élevèrent

à l'intérieur d'un couvent, défendu par une grosse tour carrée

avec une porte basse et une lucarne pratiquée dans la partie

supérieure. Comme tout l'espace libre était occupé par les

cellules, la grotte contiguë fut convertie en église et saint

Euthj^me y célébrait les divins mystères.

En recevant des religieux, Euthyme n'avait pas cependant

prétendu renoncer à sa vie de silence et de recueillement; il

demeura dans sa caverne. Son ami Théoctiste prit en mains la

direction de la maison, mais aucune affaire importante ne se

traitait, sans qu'on eût au préalable l'avis ou même l'autorisa-

tion du reclus, qui restait en somme le vrai supérieur.

Un matin, où le soleil émergeant des montagnes de Moab
répandait sa lumière aveuglante sur les collines crayeuses, les

moines furent distraits de leurs entretiens spirituels par un

tintamarre effroyable. Du couloir abrupt de la gorge montaient

des cris rauques de bêtes fauves, des grincements sonores, des

mots barbares à demi mâchés, qui s'en allaient frapper les

échos et mettre en fuite les ramiers et les merles. A mesure

qu'il se rapprochait, le chœur de voix se faisait plus confus et

plus bruyant. Soudain, devant le monastère, déboucha une

troupe nombreuse d'Arabes au teint basané, drapés dans de

majestueux manteaux blancs aux raies noires et coiffés de voiles

multicolores. Les Sarrasins avaient derrière eux un passé de

cruautés bien connu ; aussi leur arrivée imprévue jeta le trouble

dans le monastère. Les religieux effrayés se blottissaient dans

les cachettes, songeant par avance aux horreurs des supplices

qu'il leur faudrait endurer et qu'adoucissait un peu la pers-

pective du martyre.

Dans un danger pressant, c'est au supérieur qu'il incombe

de se dévouer pour ses frères ; Théoctiste le savait et il s'avança

en parlementaire au-devant des nouveaux venus. Voici les

nouvelles consolantes qu'il en rapporta : « Le phylarque des

Sarrasins tributaires de l'empire romain, le grand cheikh

Aspebet en personne, conduisait au monastère son fils Téré-
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bon, souffrant d'une hémiplégie incurable, et demandait à voir

Euthyme. Il espérait que cet ami du Dieu des chrétiens met-

trait le ciel dans ses intérêts et lui rendrait sain et sauf son

fils, que les médecins avaient tourmenté vainement sans ame-

ner aucune amélioration dans son état. La rumeur publique,

qui attribuait toutes sortes de prodiges à la sainteté du soli-

taire, bien plus, une vision céleste lui laissaient entrevoir une

prochaine guérison. Quant à la suite considérable qui marchait

avec le grand cheikh, elle ne devait inspirer aucune frayeur;

ce n'était que l'escorte d'honneur du valeureux phylarque. »

Euthyme, prévenu aussitôt, descendit de sa grotte; il pria

longuement et avec ferveur, puis traça sur le pauvre infirme

le signe de la croix. Effet merveilleux du signe du salut! Le

corps de Térébon devint à l'instant souple comme celui de ses

compagnons et la grâce accomplit son œuvre dans les cœurs

de ces Bédouins en les transformant.

Le saint n'avait pas l'habitude de traîner en ces sortes d'af-

faires, remarque le biographe. Il vit que le cœur de ces hom-

mes réclamait, à défaut de leur bouche, le sacrement de régé-

nération. Ayant fait sur-le-champ creuser dans le roc un petit

bassin qui lui servit de baptistère, il conféra le même jour le

baptême, avec les prières et les cérémonies d'usage, au cheikh

de la tribu, à son fils Térébon, à son beau-frère Maris, ainsi qu'à

toute la troupe. Si les Bédouins étaient baptisés, l'instruction

chrétienne leur faisait absolument défaut; Euthyme les garda

donc quarante jours auprès de lui pour leur inculquer les pre-

miers éléments de la religion chrétienne, puis il les renvoya à

leurs tentes. Cependant le beau-frère du cheikh avait senti au

cœur un appel encore plus intime; il distribua tous ses biens

au couvent et se consacra à Dieu en se rangeant parmi les

frères.

Ce n'était pas la première fois que des Sarrasins étaient

convertis par des solitaires. Au iv® siècle, le cheikh Zocoum,

désolé de n'avoir pas d'enfant, s'adressa à un anachorète, qui

pria pour lui et lui promit de la postérité, s'il voulait recon-

naître la vérité de sa religion. La promesse ayant été suivie

d'effet, Zocoum et toute sa tribu reçurent le baptême (1). De

(1) Sozomène, Hist. eccL, VI, 38.
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même, Rufm raconte l'histoire d'une reine des Sarrasins, qui,

après avoir longtemps guerroyé contre les Romains, finit par

accepter la paix, à condition qu'on donnât pour évoque à sa

tribu un moine du Sinaï, nommé Moïse, en grand renom de

sainteté et de miracles (1). Mais la présence de la tribu d'As-

pebet sur le territoire de la Palestine et ses futures destinées

tiennent à d'autres causes et réclament quelques mots d'expli-

cation.

Entre l'empire romain et l'empire perse ou parthe avaient

vécu de tout temps des Arabes nomades, que l'on avait pu
vaincre mais non soumettre, et qui se refusaient, malgré tous

les efforts et tous les sacrifices, à entrer dans les cadres ordi-

naires de la société. Moyennant de légers impôts et en ayant

la liberté de s'administrer à leur fantaisie, ces Bédouins con-

sentaient à renoncer à leurs déprédations coutumières et ils

s'offraient même, au besoin, à rendre d'utiles services. De part

et d'autre, du côté des Romains comme du côté des Perses, on

résolut donc de les transformer en sortes d'états tampons.

Pour assurer la tranquillité qui a toujours manqué en Syrie,

Rome avait protégé ses frontières par un ensemble de forte-

resses, savamment disposées sur les bordas du désert et dont

les voyageurs admirent aujourd'hui les colossales ruines. Quand
les recrutements militaires furent devenus impossibles, les

camps romains, désertés par les troupes régulières, tombèrent

aux mains des pillards, et les empereurs se virent dans la né-

cessité de leur céder la défense de ces postes, créés tout exprès

pour les repousser. « Ces tribus avaient à leur tête des cheikhs

nationaux, investis par l'autorité romaine, un peu comme les

princes maures dans l'Afrique berbère; administrativement, on

leur donnait le nom de phylarques (c'est-à-dire chefs de tribus).

Peu à peu, ces enclaves arabes se multiplièrent. On les organisa

militairement, on les groupa par provinces; il y eut quelque

temps des phylarques de Palestine, d'Arabie; enfin, l'impor-

tance de ce moyen de défense se révélant de plus en plus, on

en vint, vers 531, à établir un phylarque général, le chef de

la tribu des Ghassanides. Ce fut un véritable roi vassal, dont

(1) Kuliii, Ilhl. ceci.. II, (i, voir aussi L. Duchcsnc, Auionomies ecclésiastiques,

Éf/lises séparées, Paris, 1896, p. 340 seq.
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l'autorité s'exerça sur les Arabes de toutes les provinces orien-

tales de l'ancienne Syrie et rayonna vers le désert (1). »

Dans l'empire perse fonctionnait une organisation analogue,

plus ancienne et mieux entendue que celle des Romains, qui

n'avaient fait, du reste, que l'imiter. Les Arabes, dont les chefs

de tribus relevaient du roi des rois, « avaient un établissement

stable dans la forteresse de Hatra, située à quelques lieues de

la rive droite du Tigre, un peu au sud de Ninive (Mossoul)...

Ils jouirent sous la dynastie parthe d'une grande autonomie,

que les Sassanides ne crurent pas devoir respecter... Quand

cet état vassal eut disparu, il s'en forma un autre, dont le

centre fut à Hira, au sud de l'ancienne Babylone, à la lisière

du grand désert pierreux. Cette localité devint le siège d'une

dynastie de princes arabes, vassaux de l'empire sassanide et

qui se faisaient obéir de toutes les tribus éparses en Mésopo-

tamie, le long de l'Euphrate et du golfe Persique (2) ».

Aspebet était le cheikh d'une de ces tribus arabes et païennes,

établies en territoire perse et assujetties au grand roi. Or,

vers l'an 119, sous le règne de lazdgerd I", un prêtre dé-

truisit, avec ou sans l'aveu d'Abda, évêque de Suze, un pyrée

ou temple dédié à Ormuzd, qui était contigu à une église et

constituait pour les chrétiens un voisinage fort incommode.

Cette entreprise téméraire souleva les colères des adorateurs

du feu. Le roi convoqua les dignitaires de sa cour et, sur leur

conseil, prit les mesures les plus énergiques pour punir cette

insulte faite à la religion nationale. Au début de l'année 420,

il fit comparaître l'évêque devant sa cour et lui intima l'ordre

de reconstruire à ses frais le temple détruit, le menaçant, en

cas de refus, d'exercer de terribles représailles contre les chré-

tiens. Abda demeura inflexible; il fut condamné à mort et

exécuté presque aussitôt (3).

En même temps qu'Abda était mis à mort, se déchaînait

contre les chrétiens une violente persécution, attisée par la

jalousie et la haine des Mages. Aspebet reçut l'ordre, commu-

(1) L. Duchesne, op. cit., p. 339.

(2) L. Duchesne, op. cit., p. 337.

(3) Voir à ce sujet l'ouvrage de M. l'abbé Labourt, Le christianisme dans l'em-

pire perse sous la dynastie sassanide, 224-632, Paris, 1904, p. 105 seq., auquel

j'ai emprunté ce récit.
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nique à tous les cheikhs, de surveiller la frontière et d'arrêter

les chrétiens qui tenteraient de s'évader sur le territoire de

l'empire romain. Cet acte barbare répugnait à sa nature droite;

loin de livrer les fugitifs, il leur facilita les moyens d'évasion.

Accusé de tiédeur, puis de trahison et voyant sa vie sérieuse-

ment menacée, il recueillit sa fortune et passa subrepticement

avec sa famille et sa tribu du côté des Romains. Sa fidélité à

l'égard d'un Dieu qu'il ne connaissait même pas, non moins

que sa haute position sociale lui obtinrent des dédommage-

ments à son sacrifice. Le stratège d'Orient lui concéda des

terres dans la province romaine d'Arabie, avec le titre de phy-

larque et juridiction absolue sur les Sarrasins dévoués à

Byzance.

Après la conversion des enfants du désert, Euthyme, suivi

de son disciple Domitien, se mit à parcourir diverses solitudes

et finalement s'établit sur le petit mamelon qui porta dans la

suite son monastère. La nouvelle de son arrivée causa un

branle -bas général au douar arabe. Durant l'absence de son

bienfaiteur, Aspebet avait satisfait son zèle de nouveau con-

verti et il amenait avec lui un cortège de catéchumènes, le

fruit de ses conquêtes. Euthyme descendit avec eux au monas-

tère pour les baptiser et il revint ensuite à sa cellule. Elle

couronnait une colline, qui se dressait comme un point de

concentration au milieu d'une petite plaine verdoyante; tout

autour, les Bédouins établirent leurs campements. Or, les

Bédouins sont de grands enfants ; ils en ont les vertus aima-

bles et aussi les caprices. Une fois qu'un endroit est à leur

convenance, fût-ce la maison du voisin, ils y restent; on a bien

de la peine à les persuader de se retirer (1). La plaine choisie

par Euthyme était riche en pâturages, fertile et bien arrosée;

tout semblait à souhait pour y conduire les troupeaux et dresser

les tentes. Le solitaire, qui aimait ses néophytes à la folie et

leur pardonnait bien des défauts, tenait avant tout à la tran-

quiUité; il les pria donc de descendre un peu plus bas et vint

lui-même choisir l'emplacement du camp. Et comme, au con-

tact de la civilisation romaine, les mœurs du désert tombaient

(1) Un proverbe arabe dit encore aujourd'hui : « Dès qu'un Bédouin connaît

la porte de ta maison, change de domicile. >• Il ne manquerait pas, en effet, de

venir souvent s'imposer à votre hospitalité.
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insensiblement dans l'oubli, le cheikh se bâtit une belle maison

en pierres blanches, ceux do sa famille et son conseil en firent

autant, alors que le menu peuple demeurait encore sous la

tente.

Les visites d'Euthyme au camp des Arabes étaient nom-
breuses; il avait tant de vérités surnaturelles à leur commu-
niquer pour les arracher à leurs grossières superstitions et les

dégager d'un penchant irrésistible à la paresse, aux disputes

et à l'attrait de la vendetta. Il leur procura des prêtres, des

diacres et des ministres inférieurs du culte, n'épargnant rien

pour les rendre dignes de figurer auprès des autres fidèles.

Ces prodiges accomplis en si peu de temps se répandirent vite

parmi les tribus des environs; des groupes s'en détachaient

sans cesse pour installer leurs tentes près de celles d'Aspebet

et former de nouveaux campements. Bientôt leur nombre s'ac-

crut dans de telles proportions qu'on institua un diocèse de

Bédouins catholiques et qu'on construisit une cathédrale pour

réunir ses à\\Qv&QS paremboles (campements). Le grand cheikh

Aspebet, qui avait pris au baptême le nom de Pierre, parais-

sait le plus propre à en devenir le titulaire; il reçut l'onction'

épiscopale des mains de Juvénal, évêque de Jérusalem, vers

l'an 425, et fut ainsi le premier élu de l'évêché de Paremboles

ou Castra Sarracenorum.

Bientôt après, s'ouvrit à Éphèse, 431, le troisième concile

œcuménique, chargé d'examiner les assertions hétérodoxes que

l'on prêtait à Nestorius, évêque de Constantinople. Juvénal, qui

briguait déjà le titre de patriarche de Jérusalem, tenait à se

présenter au synode avec un cortège imposant d'évêques, qui

n'étaient pas en droit ses suffragants mais qui, en fait, obéis-

saient aveuglément à tous ses désirs. Pierre Aspebet, l'ancien

cheikh des Bédouins, l'accompagna avec ses collègues de Pa-

lestine. Euthyme, qui avait des raisons de mettre en doute les

connaissances théologiques de son protégé mais savait en retour

pouvoir compter sur son attachement inaltérable, lui conseilla

très paternellement, avant le départ, de ne s'écarter en rien de

la ligne de conduite que suivraient saint Cyrille d'Alexandrie

et Acace de Mélitène. Pierre lui obéit docilement en tout et se

montra son digne disciple; au concile, il ne vota qu'en faveur

de l'orthodoxie. Ses hautes relations dans les sphères gouver-



SAINT EUTIIY.ME LE GRAND. 351

nementalcs le firent même déléguer par les Pères du concile

auprès de Nestorius, afin de briser l'obstination de l'hérésiar-

que, puis auprès de Jean d'Antioche, qui, moitié par dépit,

moitié par rancune contre saint Cyrille, tenait avec les évêques

de son patriarcat un conciliabule favorable à Nestorius, tout

en condamnant au fond ses témérités de pensée. Le concile

d'Éphèse une fois terminé, Pierre revint en apporter les Actes

au grand solitaire et ne songea plus qu'à améliorer le sort spi-

rituel de son diocèse.

Le successeur de Pierre sur le siège épiscopal de Paremboles,

Auxolaos, n'imita pas sa sage prudence. Dévoué entièrement

aux vues ambitieuses de Juvénal, il se rendit avec lui au bri-

gandage d'Éphèse, 149, et vota comme lui la déposition de saint

Flavien et la réhabilitation de l'archimandrite Eutychès. Le

coupable encourut de ce chef l'inimitié d'Euthyme, dont l'âme

était brisée par cette félonie. Le troisième évoque de Parem-
boles, Jean, ancien religieux de saint Euthyme, assista au

concile de Chalcédoine, en 451, et approuva les deux natures

en Jésus-Christ. A son retour, il présenta les Actes du concile

à son ex-supérieur, tremblant au souvenir de la défection

d'Auxolaos et redoutant pour lui-même d'avoir encouru un
semblable malheur. Le solitaire lut attentivement cette série

de pièces, vit que tout était conforme à la plus stricte ortho-

doxie et se déclara dès lors pour la foi de Chalcédoine. N'est-il

pas étrange de voir avec quelle humilité ces évêques courbaient

le front devant les décisions d'un simple moine?

Nous connaissons encore deux évêques de ce siège de Sarra-

sins : Valons et Pierre II, qui assistèrent à des conciles pro-

vinciaux de Jérusalem, tenus l'un en 518, l'autre en 536. Il est

proliable que le diocèse ne dut pas survivre longtemps aux

fréquentes incursions des nomades païens et qu'il avait disparu

dès la seconde moitié du vi" siècle. Au moment où Cyrille de

Scythopolis écrivait H Vie de saint Euthyme, 556, la tribu

sarrasine existait encore et son cheikh Térébon II, l'arrière-

petit-fils d'Aspebet, contait à Thagiographe (I) les joies et les

(1) A la mort de Pierre Aspebet ou lors de son élection épiscopale, Térébon P',

son lils, devint phjdarque des Sarrasins catholiques. Sous le coup d'une accu-

sation lancée contre lui par un autre cheikh, il fut, vers l'an 458, arrêté et retenu

dans les prisons de B^stra par le stratège d'Arabie et ne dut sa déli\rauce qu'à
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malheurs de sa famille. Avant que le féroce Alamundar (1)

n'eût détruit les campements des Bédouiùs catholiques, ceux-ci

avaient établi leur séjour à mi-chemin de la laure Saint-Eu-

thyme et du monastère Saint-Théoctiste (2). Ces deux maisons

religieuses n'étaient d'ailleurs séparées Tune de l'autre que par

trois milles romains, c'est-à-dire de quatre à cinq kilomètres.

L'histoire de cette tribu et de cet évêché nous a retenus

longtemps. Nous lui devions ce souvenir à cause de son origi-

nalité, à cause aussi de la part considérable, on peut même dire

prépondérante, que saint Euthyme prit à son établissement et

à sa conservation. Il nous faut maintenant revenir à notre

saint. En se retirant dans la grotte dont nous avons parlé, à

une lieue environ de son monastère, Euthyme n'avait aucune-

ment l'intention de fonder un second couvent ou même une

l'intervention de saint Euthyme. II mourut en 484 ou 485, laissant de nom-
breuses possessions aux deux monastères de Saint-Théoctiste et de Saint-Euthyme.

Son fils, Pierre II, hérita de sa charge de phylarque; nous ignorons la date de

sa mort, mais nous savons qu'il avait en 556 transmis ses fonctions à son héri-

tier, Térébon II.

(1) C'est du temps du phylarque Pierre II que les tentes de Paremboles furent

à deux reprises renversées par les tribus païennes d'Alamundar, le grand cheikh

des Arabes soumis à l'empire perse. Une première fois, ces Sarrasins du royaume
de Hira brûlèrent les tentes et détruisirent tous les campements ; ils tuèrent, en

outre, de nombreux chrétiens, emmenant prisonniers tous ceux qui n'avaient

pu à temps se réfugier dans les villes. Le chroniqueur Théophane rapporte ce

fait à la onzième année de l'empereur Anastase, c'est-à-dire en 502. Les cheikhs

de Paremboles groupèrent les membres survivants de leur tribu et se retirèrent

aux abords du monastère de Martyrios, à deux heures de Jérusalem, jiour y
relever les tentes et leur église. Une .seconde incursion de leurs ennemis leur

prouva bientôt que, là aussi, leur vie était en péril. Cette fois, ce fut presque la

ruine définitive. Les troupes d'Alamundar tinient la campagne durant plusieurs

mois, parcourant le désert en groupes détachés et massacrant tous. les moines

qui s'offraient à leur rencontre. De nombreux Bédouins de Paremboles réus-

sirent à sauvegarder leur existence en se réfugiant dans les villes et les villages.

La tourmente une fois passée, les campements se reformèrent et le siège épis-

copal continua de recevoir des pasteuns, au moins jusqu'en 536;. Vita s. Eu-

Ihymii, n" 125 {Vita s. Joannis Silentiarii dans les A. SS.,t. III, mai, p. 237

seq.; Pralum spirituale de Jean Moschus, cap. xxi et xcix). Le martyrologe ro-

main a groupé au 19 février les victimes de ces différentes invasions arabes :

« In Palestina commemoratio sanctorum monachorum martyrum, qui a Sarra-

cenis sub duce Alamundaro ob fidem Christi saîvissime cœsi sunt. » Il convient

d'ajouter que le féroce Alamundar reçut le baptême peu après, en 513, et passa

au service des Byzantins.

(2) Le R. P. Féderlin (La Terre Sainte, Paris, t. XXIY, 15 juin 1907. p. 177-182)

vient de faire connaître l'emplacement exact de ce curieux évêché ; le centre des

campements se trouve à Bir ez-Zarra'a. •
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laure; aussi envoyait-il très régulièrement à son ami Théoctiste

tous ceux que son expérience ou sa sainteté attiraient vers lui.

Lorsque les desseins de Dieu sur sa personne furent plus ma-
nifestes, il se résigna bien malgré lui à garder des vocations

et à constituer ainsi le noyau de sa future laure. Il continuait

toutefois d'adresser au monastère inférieur les jeunes gens et

ceux qui désiraient auparavant suivre le régime cénobitique.

En effet, la tendance universelle du moine palestinien était

d'atteindre l'idéal réalisé par Paul de la Thébaïde et surtout par

saint Antoine. La vie en commun dans un monastère n'était

pour lui qu'un stage, parfois imposé, parfois choisi volontaire-

ment, une sorte de noviciat qu'il s'empressait d'échanger pour

l'existence des ermites ou des anachorètes. Qui ne connaît le

mot célèbre de saint Sabas, le disciple d'Euthyme et son plus

illustre imitateur : « La vie cénobitique précède la vie érémi-

tique, comme la fleur précède le fruit »? Dès lors, il ne suffisait

pas de viser à une perfection aussi élevée, il fallait encore se

sentir la force et le courage d'y parvenir en subissant une série

d'épreuves sagement graduées, d'où l'âme et le corps sortaient

prêts à affronter les plus durs sacrifices. Il va de soi qu'une

existence aussi rude, des exercices aussi pénibles n'étaient

point faits pour des jeunes gens, ni pour ceux qui, avant d'en-

trer dans le cloître, avaient goûté à toutes les délicatesses du

monde; aussi les repoussait-on sans miséricorde.

Pour les jeunes gens et les imberbes, des raisons spéciales

s'opposaient toujours è leur admission dans les laures, quelque-

fois dans les monastères; il s'agissait avant tout d'éviter les

scandales que n'aurait pas manqué de provoquer leur ex-

trême jeunesse. Sur ce point-là en particulier, à de très rares

exceptions près, la règle se montrait partout inexorable. Tous

ceux qui ont acquis une connaissance sérieuse de l'Orient, ne

sauraient taxer d'exagération cette mesure de prudence. Aussi,

lorsque le jeune Sabas se présenta à Euthyme, se déclarant ca-

pable d'endurer les mortifications des plus vieux ascètes, celui-ci

le renvoya au monastère de saint Théoctiste et il n'agit pas diffé-

remment en refusant d'admettre parmi ses moines le futur

saint Cyriaque, alors âgé de dix-huit ans.

Un trait qui remonte à la fin du v" siècle et s'est passé dans

un monastère de Syrie, montre combien la pratique d'Euthyme
ORIENT CIlRliTlEN. 23
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était générale et que rien au monde, pas même les ordres

écrits d'un patriarche, n'auraient pu amener les supérieurs à

modifier leur règlernent. Je l'emprunte à un document mono-

physite, la Vie de Jean bar-Aphtonia (1), écrite par un con-

temporain.

« La mère de Jean, dit cet écrivain , voyant que son fils était

très jeune, car il n avait que quinze ans, et qu'il ne serait pas

reçu dans le monastère, agit de la manière suivante. Lorsque

son fils eut été un peu initié aux livres profanes et qu'il eut

goûté du bout des lèvres pour ainsi dire aux affaires du monde,

elle le prit, courut à Antioche et supplia le patriarche Palladios

de persuader les moines, par des ordres différents de ceux que

donnaient les supérieurs du monastère. Elle alla ensuite à Sé-

leucie et, quand elle arriva au monastère, pria les saints de

garder l'enfant avec eux ; elle donna aussi la lettre qui avait été

écrite à son sujet et la présenta aux moines dès le commence-

ment, pour les incliner en sa faveur. Ils transmirent sa de-

mande à leur maître, à la porte du monastère. C'était un homme
vénéré et vénérable, qui était arrivé à une extrême vieillesse,

car il vécut près de cent ans. Il perdit la vue dans sa vieillesse

comme le patriarche Isaac et se nommait Théodore.

« Après qu'on eut fait entrer l'enfant et sa mère, elle lui ap-

prit pourquoi elle s'était donné tant de peine et avait entrepris

une si longue route. — « Pourquoi, lui dit le vieillard, as-tu

« passé les autres moines et es-tu venue près de nous? » — Elle

lui répondit : « Celui qui m'a inspiré, quand je le portais

« encore dans mon sein, de le lui consacrer, celui-là m'a di-

« rigée vers votre monastère et m'y a amenée. » Elle présenta

aussi les lettres avec la requête. Quand le vieillard l'eut en-

tendue, il ordonna d'amener l'enfant à ses genoux: il lui tou-

cha les joues et, les trouvant imberbes, il dit : « Tu ignores

« donc, ô femme, que tu nous demandes de transgresser les lois

« de nos pères?—Non, seigneur, mais je n'ai pas voulu attendre

« qu'il eût de la barbe, parce que je craignais que le monde ne

« mêlât quelque chose de lui à mon offrande. Si l'offrande n'est

« pas parfaite, l'empressement de sa mère complète ce qui lui

(1) Bjenœ de l'Oive»!. chrétien, t. VII (190-2), p. 121 seq.Cet écrit a été publié et

traduit par M. l'abbé Nau.
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« manque. Comme un autre II('li, ô homme vénérable, reçois

« donc mon Samuel. » — Il répondit : « Je ne transgresserai

« pas les lois que nos pères ont établies. Prends-le donc et va-

« t'en. Tu le ramèneras, quand tu verras que ses joues sont

« couvertes de barbe. » Elle, qui ne savait pas insister, prit

donc son enfant et s'en alla pleine de tristesse, comme après

une offrande maudite. »

Voilà une scène prise sur le vif et qui se renouvelait souvent.

Qu'on remplace Théodore par Euthyme, Jean bar-Aphtonia par

saint Sabas ou saint Cyriaque, et l'on aura sous les yeux ce qui

a dû se passer lors de leur entrevue avec notre solitaire. Il im-

porte cependant de remarquer que ces règles sévères avaient

surtout leur application dans les laures. Dans les monastères

pachomiens, en Egypte, il n'y avait pas d'âge déterminé pour

l'admission. Théodore devint cénobite à quatorze ans et, plu-

sieurs fois, on rencontre de jeunes enfants dans les commu-
nautés, où ils remplissent même des offices monastiques (I).

{A suivre.) Siméon Vailhé,

des Augustins de l'Assomption.

(1) P. Ladeuze, Étude sur le rénobillsme pakhûmien, Louvain, 1898, p. 279.



ETUDE

SUR LA CONVERSION DE L'ARMÉNIE AU CHRISTIANISME

(Suite) (1)

Grégoire et Tiridate. Catholicité de l'Église organisée

• par l'Illuminateur, avec le concours du roi.

18. — Grégoire n'a pas voulu fonder une Église indépen-

dante. Sa prétendue vision à Etsclimiadzin supposant l'au-

tonomie de son siège n'est pas authentique ; le siège d'Et-

schrniadzin est de date postérieure. Pas plus que Grégoire,

Tiridate ne voulut une Église indépendante. — L'opinion d'a-

près laquelle Grégoire ou ses premiers successeurs auraient

constitué une Ég^Iise autonome, ne s'accorde ni avec les faits ni

avec les intentions de ceux qui, de la fin du m" siècle jusque vers

l'an 365, furent préposés au gouvernement soit religieux, soit

temporel de l'Arménie. Parions d'abord des chefs spirituels. Il

est certain que Grégoire fut consacré prêtre et évêque à Cé-

sarée. Consacra-t-il lui-même ses deux fils Resdagliès et Ver-

tanès? Il consacra lui-même le moine Resdaghès , au dire du

pseudo-Agathange. Notons, cependant, que d'après Açogliig,

l'ordination du second catholicos aurait eu lieu à Césarée. Mais

supposons que l'arclievêque de Césarée ait autorisé Grégoire à

consacrer ses deux fils, ce privilège fut personnel, limité; le

pouvoir de transmettre sa charge ne passa point sans réserves

essentielles à ses successeurs. Quoi qu'il en soit de l'authenticité

du pacte écrit qui affirme la dépendance perpétuelle du caiho-

(I) Yoy. 19U7, p. 22, 152, 280.
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licos arménien à l'égard de Césarée, au point de vue de son ordi-

nation, il est certain que, pendant longtemps, cette pratique fut

généralement en vigueur. La preuve en est que Housig, Pharên

ou Pharnerseh d'Aschdischad, Sahag, de la famille Aghbianos,

Nersès, reçurent également Tépiscopat des mains de l'arche-

vêque de Césarée (1).

Ainsi, pendant le premier siècle d'existence de l'Église armé-

nienne, l'exarchat de Césarée lui fournit son point d'attache or-

ganique avec l'Église universelle.

A défaut de ces faits, le caractère de Grégoire nous interdi-

rait de penser qu'il se soit arrêté à l'idée d'une Église armé-

nienne indépendante. Lui qui, sincèrement, se disait indigne

de l'épiscopat et même du sacerdoce, comment aurait-il refusé

d'entrer, avec sa nouvelle chrétienté, dans l'organisme del'Église

universelle et se serait-il érigé en chef ecclésiastique, égal aux

chefs des Églises depuis longtemps constituées? Il faut replacer

dans la région des légendes la partie du récit du pseudo-Aga-

thange, où il nous montre le Verbe incarné apparaissant à

Grégoire sur l'emplacement actuel d'Etschmiadzin et lui or-

donnant d'y installer un siège subordonné seulement à son invi-

sible fondateur. La tradition qui attribue à Grégoire l'institu-

tion du siège patriarcal d'Etschmiadzin ne paraissant point

avoir de racines dans le iif ni même dans le iv'^ siècle, son

origine est justement suspecte. L'ancienne version arabe d'A-

gathange, que N. Marr a publiée et traduite en russe dans les

Zapiski, nous semble confirmer l'assertion maintes fois répé-

tée par Faustus, à savoir, que la principale église arménienne

au temps de Grégoire et de Nersès était celle d'Aschdischad (2).

(1) Le prétendu roscrit attestant le droit de Tarchevèque de Césarée d'ordon-

ner l'archevêque de la Grande-Arménie, dans Agathange, Stilting, n. 147; seconde

invective duditlsaac, Combéfis, c. 13, col. 363; Migne, loco cit.; sur Tordination

de Housig, etc., Faustus, III, 17. Aeoghig (1. II, ch. i, trad. Dulaurier, p. 98) et

Vartan {Histoire, Venise, 1802, p. 41) disent qu'Arisdaghès fut consacré à Césarée.

(2) Voir notre Histoire, p. 147-149; de Gutschmid, ZDMG., XXXI, 23, 41-43.

Dans les Zapiski édités par Von Rosen, Saint-Pétersbourg, 1905, t. XVl, u-ni,

p. 66-211, M. Marr a publié, traduit et commenté en russe une version arabe

d'un texte d'Agathange (cf. P. Peeters, Anal. BolL, XXVl, fasc. 1, p. 117), Martyre

de Gréi/oire, de Hripsimé etc. ; selon Marr, ce texte serait du v° ou du vi« siècle

et rédigé par Mesrob ou l'un de ses disciples; il serait plus ancien, par consé-

quent, que les textes grecs ou arméniens actuels. Quant à la traduction arabe,

Marr la fait remonter au vni° siècle; elle aurait été écrite dans la province do
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D'après FAgathange arabe, rarchevêque et patriarche de

Césarée, Léonce, après a^oir conféré le caractère du sacerdoce

à Grégoire et l'avoir salué avec les Césariotes du titre de rnoa-

tran de la Grande-Arménie, lui donne une lettre pour Pierre,

évêque de Sébaste. Dans cette lettre, le patriarche Léonce dé-

lègue l'évêque Pierre, afin que celui-ci installe Grégoire sur son

siège, comme l'ordonnent les règles de l'Église. En effet, dès

que « le Bienheureux Grégoire », « le saint évoque Pierre » et

leur escorte sont parvenus au paj^s de Daron, c'est l'évêque

Pierre qui ordonne prêtres certains moines menés de Sébaste.

Puis, un peu plus tard, à Aschdischad, après la construction et

la dédicace de l'église de S.-Jean et du martyr Athénogène

(Athanakinès), le Bienheureux Grégoire est 2)lacé sur le siège

des disciples, selon la Loi; et c'est à partir de ce moment
seulement que Grégoire exerce ses fonctions de prêtre et d'é-

vêque, qu'il baptise et confère la prêtrise et l'épiscopat (1).

Quant au siège patriarcal d'Etschmiadzin, il n'en est point

question, sauf dans la prétendue vision attribuée à Grégoire.

Vagharschabad ne deviendra peu à peu la métropole religieuse

de l'Arménie qu'après la mort de Nersès. D'abord, le siège

d'Aschdischad restera vacant pendant 15 ans. Ensuite, il ne

sera occupé que d'une manière intermittente par le fils de

Nersès, Sahag le Grand. Les rivaux des Grégorides, Housig et

ses successeurs, résideront à Vagharschabad, à l'exemple du

premier Aghbianos établi jadis prélat de la cour par Grégoire

rilluminateur. Ils seront eux-mêmes considérés par les anciens

historiens comme de simples prélats de cour, n'ayant que le pri-

vilège de présider l'assemblée des évêques, non celui de con-

férer les ordinations épiscopales et de porter le titre de catho-

licos. Voilà dans quelles circonstances la tradition primitive,

qui considérait Aschdischad comme la métropole de l'Église

arménienne, s'altéra peu à peu. La légende de l'apparition du

Verbe à Etschmiadzin germait déjà; elle allait éclore après le

milieu du v' siècle : abandonnée sans secours du côté des Grecs,

Daïk et serait d'origine chalcédonionne. Nous ne pouvons trancher le débat

ayant trait au plus ou moins d'ancienneté du document do Marr. Go qui est

évident, c'est qu'il offre un texte d'ordinaire plus simple et un peu plus court

que le texte grec et le texte arménien et intéressant davantage la Géorgie.

(1) Zapiski, pp. ri6-134; numéros 26"--2iP, surtout 28' et 29".
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violemment persécutée de la part des Perses, maîtres de Va-

gharschabad, de Tovin et de la plus grande partie de FArménie,

la chrétienté arménienne devait se replier sur elle-même et

chercher du -seul côté qui lui semblait alors ouvert, du côté du

ciel, des titres pour justifier l'autonomie de fait dont elle croyait

avoir besoin et à laquelle ses chefs préludaient.

Mais, au temps de Grégoire ou même de Nersès, rien de sem-

blable. La capitale civile et politique Vagharschabad, puis Tovin,

n'était point encore devenue la métropole religieuse. Le catho-

licos n'y résidait pas. Il séjournait, au contraire, dans l'Armé-

nie occidentale, assez souvent vers les districts d'Eghéghiatz

et de Taranaghi, c'est-à-dire dans les districts actuels d'Erzin-

jan et de Gamakh, sur les rives de l'Euphrate occidental, à mi-

chemin entre Sivas et Erzeroum. Là se trouvent en effet Ani,

Tliortan où furent ensevelis les premiers catholicos, le mont

Sebouh et l'antre Mané où vécut saint Grégoire. Ces régions

n'étaient d'ailleurs pas très éloignées du district de Daron et

de sa capitale Aschdischad, que Nersès, au dire de Faustus, in-

diquait comme le lieu choisi par Notre-Seigneur pour lui donner

son nom (1).

Pas plus que Grégoire, Tiridate ne s'avisa de vouloir fonder

une Église indépendante. De sa vie, parfois défigurée par la

légende, quelques traits se dégageront assez nettement pour

nous laisser percevoir sa foi chrétienne et son esprit vraiment

catholique. Mais, avant de demander au zélé converti des

preuves de son orthodoxie, essayons de préciser ce qu'il y a de

vrai ou, du moins, de plus vraisemblable dans les actes de

cruauté du Tiridate encore païen et dans le drame merveilleux

de sa conversion.

19. — Les douze supplices que Tiridate aurait fait subir à

Grégoire ne sont probablement pas entièrement fictifs. Cer-

(1) Faustus, III, 14 et suiv. — Nous l'avons dit, cet auteur indique déjà le tom-

beau de Grégoire l'IIluminateur, de Verthanès et de Housig à Thortan (III, 11,

12), dans le canton de Taranaghi, près d'Ani ou Gamakh (Kamach) sur la rive

occidentale de l'Euphrate. Il place celui de Resdaghès et de Mersès à Thiln (III,

2; Y, 24), dans le canton d'Eghéghiatz, non loin d'Erzinjan, à l'est du fleuve Gail,

sur la rive droite d'un affluent de l'Euphrate, au pied occidental du mont
Kohanam (Sebouh). Enfin, Phai'ên ou Pharnerseh, de la famille Aghbianos, fut

enseveli dans l'église de Saint-.Jean-Baptiste, près d'Aschdischad . au nord de

Mousch (Faustus, III, 16).
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tains traits sont vraisemblables de la imrt d'un roi oriental,

à cette époque. — L'imaiiination populaire, dont les chroniques

ne sont souvent que le fidèle écho, a fait de Tiridate un type

surhumain de bravoure, un monstre de cruauté, puis un mo-
dèle achevé de foi, de zèle et de sainteté. Bref, elle a poussé à

Textréme et réuni dans sa vie tous les contrastes. Mais, on le

conjecture à divers indices, ces exagérations peuvent bien

être le grossissement de certains faits qu'il est aussi téméraire

de nier absolument que de vouloir préciser dans le détail.

D'abord, le récit du martyre de Grégoire ne semble pas être,

comme on Fa prétendu, une simple transposition du récit des

supplices que les saints Guria et Schamona endurèrent à Édesse'

pendant la persécution de Dioclétien (1). Qu'il y ait entre les

deux narrations quelques circonstances analogues ou même
semblables, cela n'est pas douteux. Il se peut même que l'his-

lorien ou le compilateur des actes de S. Grégoire ait eu sous les

yeux le martyre de Guria et Schamona, rédigé par Théophile.

Mais, comme on l'a déjà remarqué, la ressemblance partielle

entre les deux récits peut s'expliquer par l'analogie des situa-

tions qui encadrent et pénètrent les deux scènes. Dès lors, on

n'a pas le droit de considérer, sans autre preuve, la narration

du martyre de Grégoire comme une simple imitation ou un

décalque de l'œuvre du néophyte d'Édesse (2).

Tout serait-il donc admissible dans le tableau des tortures

tracé par le pseudo-Agathange"? Non, sans doute. Il faudrait

des motifs bien évidents pour accepter à la lettre les douze

horribles supplices dont Tiridate torture Grégoire. Ces sup-

plices sont tels que chacun d'eux aurait dû causer fatalement la

mort de sa victime. Par exemple, on fait, de bas en haut, pé-

nétrer de l'eau bouillante dans le corps de Grégoire; c'est son

huitième martyre, diverse sur lui et on lui fait avaler du plomb

fondu; c'est son douzième martyre. De tels tourments et d'au-

tres semblables, quand ils s'ajoutent les uns aux autres, dé-

passent manifestement les bornes du vraisemblable; il est

(1) Mkrttschian, Les sources d'Agatliange, Valarschabad, 189G; Gazelle de l'A-

rarat, 1896, p. 385-392, 4-25-140; S. Wober, 157 : Dashian, //. ,4., 1901, p. 8, estime

que la version arménienne du récit de Théophile serait du v siècle et plus an-

cienne que le texte syriaque de Ms" Rahmani; Sa Béatitude est d'un avis opposé.

(2) Voir Jlarr, H. A., 1898, p. 268; Oricns Christianus, 1901, p. 373-374.
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assez oisif de recourir, pour les expliquer, à la Toute-Puis-

sance de Dieu, quand leur réalité semble en contradiction avec

le but même visé par celui qui les inflige. Or, on dit que Tiri-

date se proposait, non de faire mourir Grégoire, mais bien de

le contraindre par la douleur à l'apostasie.

Si exagérés qu'ils soient, les traits accumulés par le

pseudo-Agathange ne dénotent pourtant pas nécessairement,

ainsi qu'on l'a dit, l'imagination exaltée d'un moine, travail-

lant sur les données de quelques martyres légendaires et s'ins-

pirant de certaines atrocités accomplies par les rois de

Perse (1). Non, quoi qu'en dise le savant von Gutschmid,

l'auteur du martyre de saint Grégoire n'avait besoin d'aller

demander, ni à la barbarie des monarques perses, ni à l'imagi-

nation enflammée de quelque moine, tous les traits dont il com-

posait son récit. Qu'il fût de la fm du quatrième ou du cin-

quième siècle, il n'avait qu'à regarder plus près de lui, à con-

sidérer les faits et gestes des princes arméniens qui l'avaient

précédé. Là, c'était le gouverneur de la IV" Arménie, Archélaûs,

qui massacrait le catholicos Resdaghès, parce que celui-ci blâ-

mait sa conduite déréglée. Un peu plus tard, c'était Diran

faisant assommer saint Housig, qui lui interdisait l'entrée de

l'église. C'était le même roi ordonnant d'étrangler le vieux

Syrien Daniel pour le punir de ses remontrances. Ici, c'était

Bab, condamnant le martbed Haïr à périr exposé nu sur l'Eu-

phrate glacé, pour avoir insulté Pharantzen. Enfin, c'était le

même Bab qui, aux justes reproches de Nersès, répondait en

lui versant du poison (2).

(1) De Gutschmid, ZDMG, XXXI, 39. Voir Agathange, éd. armén., c. xi et

suiv. ;éd. grocq.,c. iv et v, n. 29-52; dans l'arabe de Marr, les pages où devait

être exposé le commencement des supplices n'ont pas été retrouvées. L'infusion de

l'eau bouillante de bas en haut et quelques autres surcharges ne sont pas men-
tionnées, p. 68-70. Le traducteur de la collection Langlois a supprimé volontai-

rement sur le texte grec les dialogues entre Grégoire et Tiridate.

(2) Resdaghès fut massacré dans le canton de Dzoph, laSophène des Romains,

située sur la rive gauche de l'Euphrate, vis-à-vis de la Mélitène, entre le mont
filasios et l'Anti-Taurus. Ce canton, comme ceux de Taranaghi et d'Eghéghiatz,

où était Thil, domaine de Grégoire, faisait partie de la iïautc-Arniénie. Moïse de

, Khorène le place dans la IV Arménie (III, 91). Ilousig (Jousig) fut assommé en

présence des prêtres attachés à l'église du palais ou du cliàtoau royal de Pena-

pegh, dans le canton du Grand Dzoph; la Sophanène des Romains, située à

l'est de la Sophène, au iv" siècle, était comprise entre l'Arzanène à l'est du

Batman-sou et l'Ingilène près du Zibène-sou, et s'étendait au sud au delà du
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Si plusieurs rois d'Arménie, dcjà chrétiens, étaient capables

de tels sévices, même à l'égard de catholicos universellement

honorés, à quels excès de cruauté ne pouvait point se porter

un roi idolâtre envers un chrétien encore sans autorité, re-

belle à ses ordres et affichant son mépris pour la déesse Anahid,

à laquelle Tiridate se croyait redevable de tous ses succès. Le

fanatisme et les prétendues raisons d'Etat devaient suffire

pour alimenter la fureur de Tiridate. Enfin, si l'on admet

l'hypothèse non démontrée fausse, que Grégoire avait été le fils

ou le parent du meurtrier de Chosroès, c'était un nouveau

motif pour le fils du monarque assassiné d'inventer des tour-

ments à la fois très longs et très raffinés. Nous avouons d'ail-

leurs que les rois voisins, perses et grecs, pouvaient à cet

égard aider un roi païen d'Arménie à compléter son farouche

idéal, comme ils pouvaient, nous n'en disconvenons pas, offrir

l'idée de certaines surcharges à un pseudo-Agathange, moins

soucieux du vrai que de l'extraordinaire (1).

Pour résumer et conclure au sujet du martyre de Grégoire

tel que le raconte Agathange, il nous semble d'abord que les

longs dialogues entre le roi et sa victime sont, sinon inventés

de toutes pièces, du moins très amplifiés. Ces homélies mises

dans la bouche de Grégoire ne furent certainement pas pro-

noncées dans les circonstances racontées par Agathange. Les

sentences empruntées, par exemple, à la liturgie de saint Basile

sont évidemment surajoutées. En outre, plusieurs des supplices

Tigre, jusqu'aux chaînes du ÎMasis, où se trouvait la forteresse de Penapegh.

Relevé par les prêtres présents, Ilousig fut porté au village de Thortan dans

le canton de Taranaghi; il y mourut au bout de peu de jours et y fut enseveli

à côté de saint Grégoire et de ses Pères (Faustus, III, 12, 14). De cette assertion

deFaustus, on peut conclure que la i)rétendue découverte du corps de saint Gré-

goire au temps de l'empereur Zenon signifiait probablement la translation de

ses reliques.

Le chorévêque Daniel, intendant principal du district de Daron et proposé

pour succéder à Ilousig, fut proljablement assassiné en présence de ses disciples

et des clercs du camp royal; car ce sont eux qui i)ortent son corps au jardin

des Frênes, Ilatziatz-Trakht, dans le district de Daron (Faustus, III, 15). Sur le

supplice de Ilair, voir Fautus, V, 'S.

(I) Nous maintenons le fond de la h'gende d'Anag comme probable, non
comme certain. Ainsi limitée, Thypothése est encore la plus satisfaisante; et nous

pensons à i'encontre de Gutschmid (p. 51) qu'aucun fait, pas même le nom d'é-

tranger donné à Grégoire par Tiridate dans l'Agathange grec (n. 22), n'est in-

compatible avec quelques rapports d'enfance entre Grégoire et Tiridate.
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auxquels on voit appliquer le saint apôtre, contiennent des cir-

constances contradictoires ou tout à fait invraisemblables.

Mais, sous ces broderies de la légende, dont il est souvent

difficile de fixer les points d'attache, on ne saurait méconnaître

qu'il existe vraiseml)lablement un fonds historique. Tiridato

sévit probablement contre Grégoire et le relégua quelque temps

dans un cachot. Si, en raison de ses graves exagérations, le

pseudo-Agathange est suspect à cet égard, il n'en est pas tout

à fait de même de l'ancienne Vk> de Grégoire, utilisée par

l'évêque arabe Georges, et de l'Histoire de Lazare de Pliarbe.

Or, dans l'une et l'autre de ces sources, sont mentionnés « les

cruels et multiples tourments » endurés par Grégoire et son

long séjour dans un cachot souterrain (1). On peut donc rai-

sonnablement supposer que Tiridate employa contre Grégoire

et le fer et la prison. A la durée de cet emprisonnement et à

ses circonstances la légende a dû naturellement ajouter, comme
aux persécutions qui l'avaient précédé. A la fosse d'Artaxata,

où le martyr reste 15 ans, au milieu des serpents et des scor-

pions, nourri par le pain que lui porté une veuve (2), on pour-

rait substituer, non sans vraisemblance, un cachot comparable

à cette grotte de Mambré, dans le canton de Dzoph, où s'en-

ferma pendant sept ans un ermite, pour se punir d'avoir nié

laprésence réelle de Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie (3).

20. — Le ynartyre de Hripsiinè et de ses compagnes peut

contenir aussi an noyau historique enveloppé dans plusieurs

circonstances légendaires. Témoignage de Faustus et de

Lazare. Hripsimè et Gaianè distinctes de Prisque et de

Valérie. — Que Dioclétien ait fait tracer par des peintres le

portrait des plus belles filles de son royaume pour se choisir

parmi elles une épouse; qu'il ait, à la suite de cet étrange

concours, demandé en mariage Hripsimè; que cette vierge

moniale, avec sa supérieure Gaianè et ses compagnes, pour

échapper aux recherches de l'empereur, aient fui de leur cou-

Ci) Lazare, dans Langlois, n. 2, p. 260; n. 11, p. 207; n. m, p. 2()9; n. 65,

p. olO. — Af/athangr, d'après l'évêque Georges, Dashian, p. 5 et 6; Kysscl, p. 284

et suiv.

(2) Version arabe de Marr, p. 70, 72, 90 et 102; texte arin., cap. 11; texte grec,

n^'ôO, !t(», 91.

(3) Faustus, V, 28. Il est tout à fait invraisemblable que l'emin-isonnenient de

Grégoire ait duré 15 ans, dans les conditions précitées.
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vent de Rome jusqu'en Arménie : ce sont là des événements

qui s'accommodent mal ave(^ leur cadre naturel, avec les cir-

constances de temps, de personnes et de lieu parmi lesquelles

on les fixe ; et une sage critique a le droit ou même le devoir

de ne pas les admettre tels quels. Mais que les vierges d'un

monastère, placé dans une province orientale de l'empire romain,

aient été menacées dans leur foi et leur vertu, au cours d'une

persécution déchaînée par Dioclétien ou l'un de ses prédécesseurs,

qu'elles aient voulu y échapper en se réfugiant de la Palestine,

par exemple, vers la Syrie, puis vers l'Arménie; que le roi païen

de l'Arménie ait voulu s'emparer de Hripsimè; que, devant la

constance de la chaste héroïne, son amour se soit changé en

fureur contre la chrétienne et celles qui l'encourageaient dans

sa résistance, enfin qu'il ait fait égorger cette vierge, avec

ses compagnes animées de la même foi incorruptible : en tout

cela, il n'y a rien d'incroyable pour qui se reporte aux persé-

cutions de l'époque (1).

^'raisemblable en lui-même , le martyre des Vierges hripsi-

miennes est attesté, quant à la substance, par Faustus et Lazare

de Pharbe, qui remédient en partie au défaut d'autorité d'A-

gathange. Le premier parle, en effet, de la vénération qui s'at-

tache à leurs restes mortels et des chapelles qui leur sont dé-

diées comme aux prémices des martyrs. Le second aflirme

que leurs reliques sont vénérées dans le sanctuaire de Vaghar-

schabad (2). Le respect de ces auteurs pour les restes des mar-

tyrs, le soin avec lequel ils en notent la provenance sont, à

certains égards, des garants de leur véracité. Leur témoignage

est encore corroboré par ce fait, que les églises de tous rites

célèbrent la fête de Hripsimè, Gaianè et de leurs compagnes (3).

(1) Eusèbe, //. E., VIII, 14, dans Migne, P. G., XX, 781-788; Vie de Constantin,

I, 33, 34, Migne, ibid./.)\S et suiv. — Acla SS.confess. Guriœ et Shamomv, éd. Rah-

inani, p. 3. Ke])iiler, Wanderfahrten und Wahlf. im Hell. Land, p. 175.

(2) Faustus, III, 14; Lazare de Pharbe, n. 2; Langlois, II, p. 260.

(3) L'Église arménienne célèbre la fête des saintes hripsimiennes le lundi après

l'octave de la Pentecôte, et celle de Gaianè et de ses compagnes le mardi sui-

vant. Les autres Églises font mémoire des unes et des autres vers la fin de sep-

tembre; certains calendriers latins et le calendrier syrien, le 27; le martyrologe

romain, le 29. De même le calendrier copte, qui donne seulement à Hripsimè

et à Gaianè sept compagnes; preuve que le nombre, d'ailleurs variable, fourni

parles auteurs arméniens est loin d'ètie sur. Enfin, le ménologe grec commé-
more ces saintes vierges, le 30 .septembre. Cf. Nilles, Kalend..., I, 288, 290; II,
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On est ainsi forcé de placer l'origine de leur culte au plus

tard avant le milieu du v" siècle. Il est bien vrai que ce der-

nier point n'est pas contesté, puisque les critiques les plus exi-

geants, comme de Gutschmid, admettent qu'à défaut du mar-

tyre des saintes vierges, la translation de leurs reliques se

rattache indissolublementàlaplus ancienne Vie de Grégoire (1).

Mais cette concession paraît en réclamer logiquement une autre;

c'est que ces saintes, au lieu d'être l'objet d'une légende d'ori-

gine grecque, ont dû très vraisemblablement fuir, pour la plu-

part, des provinces voisines de l'empire romain et périr en Ar-

ménie, Toute autre hypothèse se concilie très difficilement avec

le soin qu'avaient les chefs religieux d'Arménie d'écarter les

fidèles d'un culte idolàtrique et de vérifier, par conséquent, l'au-

thenticité des reliques proposées à leur vénération.

On entrevoit donc suffisamment, croyons-nous, un certain

fonds de vérité dans la légende de Hripsimè et de Gaianè, pour

ne pas la confondre avec celle de Prisque et de Valérie. Ceux

qui prétendent que les anciens auteurs arméniens auraient

simplement adapté et approprié à leur pays la légende grecque,

nous semblent perdre de vue les différences caractéristiques

entre les deux récits. Dans la légende grecque, Prisque et

Valérie sont Tune l'épouse, l'autre la fille de Dioclétien. Valérie

avait épousé Galère qui, en mourant, la confia à la protection

de Licinius. Sollicitée par celui-ci de s'unir à lui, elle se réfu-

gia auprès de Maximin Daïa. Mais, Maximin ayant vainement

tenté de la séduire, il la proscrit avec sa mère; elles s'enfuient

en Syrie; elles errent pendant quinze mois en Orient, vêtues

en plébéiennes; à la fin, elles sont saisies à Thessalonique et

décapitées par l'ordre de Licinius. Il est clair que Valérie

mariée et protégée par Dioclétien, son père, ne peut être iden-

tifiée avec Hripsimè qui est vierge et que Dioclétien veut

épouser. De plus, la mère et la fille de Dioclétien, si elles furent

jamais chrétiennes, passent pour avoir apostasie, sous la

pression de Dioclétien, et leur condamnation à mort par Lici-

nius doit se placer vers 313, au plus tôt. Au contraire, les

vierges martyres célébrées en Arménie ne sont jamais repré-

579, 707; Notice sur le calendrier lilurg. de la nation armén., ai^ec le calendrier

de 1907, Bcssarione, sept.-oct. 190G. }>. 81.

(1) De Gutschmid, ZDMG. XXXI. 31; voir :{5-3(;, et Kl. Schr., 381 et suiv.
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sentées comme ayant chancelé dans la foi, et leur mort doit

avoir eu lieu, au plus tard, vers 303-304 (1).

21. — Insuffisance des motifs cVordre politique j^our expli-

quer la conversion de Tiridate; la légende de sa transfo}'-

mation en sanglier (varaz) et de son retour à la forme

humaine et surtout sa conversion permettent de conclure,

avec beaucoup de probabilité, à quelque maladie extraordi-

naire extraorclinairement guérie. — Comment Tiridate, l'ado-

rateur zélé d'Anahid, le persécuteur des chrétiens, devint-il

l'adorateur du Christ, le fervent propagateur de l'Évangile et

le destructeur des idoles? Des savants contemporains ont

attribué ce changement à des causes d'ordre purement poli-

tique.

Il est bien possible, nous en convenons volontiers, que les

heureuses conséquences politiques de sa conversion ne lui aient

point échappé. Il entrevit probablement que la foi chrétienne,

si elle était universellement adoptée par le peuple arménien,

deviendrait une indestructible barrière qui l'empêcherait d'être

absorbé par les Perses. Mais cette perspective avantageuse ne

formait que l'un des divers points de vue sous lesquels appa-

raissait alors l'horizon politique. N'oublions pas qu'à cette

époque Constantin n'était point arrivé au trône, ou, du moins,

qu'il ne protégeait point encore officiellement les chrétiens. En

abjurant le paganisme, Tiridate risquait donc de mécontenter

à la fois les Arméniens, les Perses et les Romains.

L'empereur présumé, à cette date, qu'il s'appelât Aurélien,

Probus, Carus, ou ce qui est plus probable, Dioctétien, n'était

guère disposé à secourir un roi d'Arménie chrétien. Dioclétien,

sans être d'abord hostile au christianisme, ne témoignait, à

cet égard, que d'une indifférence dédaigneuse; et le moment
approchait où les suggestions haineuses de Galère allaient

transformer en persécution violente cette tolérance hautaine.

La soudaine conversion de Tiridate, son absolue sincérité,

ses hautes vertus, démontrées par le culte qui lui est rendu,

(1) Sur Prisca et Valeria, Lactantius (1), De moiiibus jierseculorum, c. lô, 39, 40,

11, oÔ, 51; Migne, P. L., Vil, p. 216, etc.; Sarkisean, p. 70; Bardenhewcr,

(iesch. der Allkirch. LUteralui\ Freiburg ira Breisgau, 1003, II, 484-487. Langlois,

I, 137, tient néanmoins pour vraisemblable que le récit relatif à Prisca et à

Valeria aurait été adapté et approprié à l'Arménie.
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ainsi qu"à Grégoire, avant la fin du iv^ siècle, nous laissent

pressentir, au point de départ de cette volte-face vers la sainteté,

la touche irrésistible du Maître des cœurs (Ij. Faustus, en

affirmant que Tiridate est devenu chrétien par contrainte ou

de bon gré, semble favorable à cette hypothèse; et la tradition

vers le milieu du v' siècle, par la plume du Grec Sozomène,

exprimera beaucoup plus nettement que la conversion du roi

a été déterminée par un prodige divin (II, 8).

Cet événement extraordinaire qui se trahit et, pour ainsi

dire, se démontre par la grandeur même de ses effets, en quoi

consiste-t-il? La métamorphose de Tiridate en sanglier, telle

que la présente le pseudo-Agathange, est trop invraisemblable,

trop dépourvue de garanties, trop remplie de contradictions

de la part du narrateur, pour qu'on puisse l'admettre. D'ail-

leurs l'ancienne Vie de Grégoire, telle que la reproduit l'èvêque

arabe Georges, ne porte point trace de cette transformation

bizarre qu'aurait subie Tiridate après le niartyre de Hripsimè,

de Gaianè et de leurs compagnes. Doit-on conclure de là que

nul fait n'a fourni de fondement à la fameuse légende du san-

glier, sauf que ce terme de ^'araz ou de sanglier pouvait être

le surnom de Tiridate? A l'appui de cette dernière conjecture,

on pourrait alléguer que le sceau du roi des rois, c'est-à-dire

du roi des Perses, représentait une tête de sanglier (2); on

pourrait rappeler, surtout, qu'au viii^ siècle, des princes de l'Al-

banie porteront le nom de Varaz Terdat; que, vers l'époque de

Tiridate le Grand, le terme de Varaz entrait dans la compo-

sition de nombreux noms iraniens et arméniens; que Faustus

de Byzance, par exemple, cite un Varaz Schahouni, de Dzoph,

dans le cortège de Housig se rendant à Césarée, et que le

(1) •• A Daron était la mère, la première et la plus g-rancle de toutes les

églises... On honorait aussi l'église de Thortan, qui i-enfermait le tombeau

du patriarche Grégoire. Les mêmes honneurs se rendaient à la mémoire du roi

Tiridate, qui, le premier, contraint ou de bon gré, se trouva digne d'embrasser

la foi du Christ » (Faustus, III, 14; Langiois, I, "224). Ailleurs (IV, 13) Faustus

mentionne la célébration de la fête de Grégoire et de Tiridate, à Pakavan, au

milieu d'une immense multitude de personnes du pays et de plusieurs évèques

(h- différents cantons. Pendant que Khat, le vicaire de Ncrsès, et Mourig, son

archidiacre, présidaient la cérémonie à Pakavan, Nersès célébrait la même fête

au camp royal.

(•2) Faustus, IV, 53, iiarle de cette bague du roi dos rois, dont le chaton por-

tait la figure d'un sanglier.
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même historien appelle Varaz Schapoiir le prince Sassanide

qui gouvernait TAdherbeidjan, un peu avant le milieu du

iv*-' siècle (1).

Cependant, le surnom de Varaz suffit d'autant moins ici à

expliquer l'origine de la légende, que nul historien arménien

ne donne à Tiridate cette appellation, soit avant, soit après sa

prétendue métamorphose. Il n'est pas plus satisfaisant de voir

sans autre motif, en cette légende, une adaptation de tel ou tel

mythe, comme celui de la métamorphose de Wishnou en san-

glier, d'après les Pouranas des Indiens (2). 11 serait sans doute

plus naturel de rapprocher la dégradation de Tiridate de celle

que subit le roi des Germaniciens possédé par le diable, d'après

la légende arménienne de saint Barthélémy (3), Mais, en sup-

posant que ce dernier phénomène merveilleux ait été connu

d'Agathange ou des auteurs dont il s'est inspiré, il reste encore

à trouver dans la vie de Tiridate un fait quelconque, une si-

(1) Faustiis, III, li, •,'(!. A ce Varaz Schapour, qui nous paraît être le fameux

Sapor II, roi do Perse, se rattache un incident assez puéril, probablement

enfanté et arrangé par l'imagination i)opulaire, et qui, si l'on en croit Faustus,

aurait été la cause déterminante du supplice de Diran. Au dire donc de Faustus,

Phisac de Siounie, chambellan de Diran, avait pei'suadé à Varaz Schapour que

le roi d'Arménie refusait à celui-ci un cheval gris pommelé fort convoité et qu'il

visait même à s'emparer de l'Adherbeïdjan. Vivement irrité, poursuit le narra-

teur, Varaz Schapour, avec une escorte de 13.000 hommes, accourut aussitôt dans

le pays des Abahouni, vers le pied du Massis; et, à la faveur d'un festin organisé

à la suite d'une grande chasse, il s'empara de Diran, de sa femme et de ses

lils. Varaz Schapour dirigea ensuite ses captifs vers la Perse. Mais, arrivé au

village de Talaris, depuis appelé Atzoukh, charbon, il prit une pique de fer

rougie au feu et brûla les yeux de Diran. Plus tard, Varaz reconnaissant qu'il

avait été trompé par Phisac, ordonna de l'écorcher et de rembourrer sa peau de

paille. Tel est le récit de Faustus. Bien qii*on ait vu assez souvent de grandes

catastrophes sortir des faits les plus menus et les plus futiles, il est plus vrai-

semblable que Sapor, en aveuglant Diran, voulut le punir de son alliance avec

les Grecs. Il est à présumer que Varaz Sapor fut obligé par les succès de l'armée

grecque de mettre sur le trône de l'Arménie le fils de Diran, Arsace.

L'alliance des Arméniens avec les Grecs est en effet attestée par Moïse de Kho-

rène dans un passage que gâte, il est vrai, un anachronisme (III, 17. Voir

Faustus, III, 21). Selon Faustus, les Arméniens vainquirent les Perses près de la

ville de Sadagh. Ou a quelque raison de penser que Sapor se vit alors contraint

de donner la couronne d'Arménie à son captif Arsace. iMarquart place cet évé-

nement vers l'an 350 {ZDMG, XLIX, p. 221). — Il ne peut donc ici être question

du rétablissement en Arménie du pi-ince aUié des Romains, qui eut lieu vers

l'an 339 (Juliani Oraliu I, 18, 19 et 20).

(2) Hardy, Indlschc Religions Gescli., p. 100, Leipzig, 1808.

(3) Moesinger, Vila et Marlyrium S. Barlh., Salisburgi, 1877, p. 10.
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tuation, sur laquell(3 il ait pu se greffer. Ainsi, avant Faustus

de Byzance et avant Bab, on croyait en Arménie à l'existence

et à l'action malfaisante des devs. Pourtant, les contemporains

de Bab, si crédules fussent-ils, n'auraient point raconté que les

devs obsédaient Bab et le tourmentaient sous forme de serpents

blancs, si sa corruption précoce n'avait offert une base et

un point d'attache à la légende (1). Il en doit être de même
pour Tiridate. Dès lors, à moins de nier l'existence d'un Être

souverain, invisible, capable d'intervenir dans les événements

humains et d'en modifier la trame, on sera logiquement amené

à la conclusion que voici : la légende qui transforme Tiridate

en sanglier s'explique beaucoup mieux, si on suppose chez ce

l)rince quelque maladie soudaine et humiliante, présentant à

ses contemporains tous les signes d'un châtiment divin; telle

serait, par exemple, une maladie mentale analogue à la lycan-

thropie, ou, si l'on veut, à une obsession diabolique et jugée

incurable par les moyens humains.

22. — La destruction des temples païens par le roi prouve

sa sincérité, mais ne fait point entièrement disparaître dans

le peuple V idolâtrie ; fondation d'écoles ; dotation des églises;

catholicat et épiscopat le plus souvent héréditaires ; opposi-

tion des familles sacerdotales païennes et des femmes sur-

tout, au christianisme. — Quel que fût le mal dont souffrait Ti-

ridate, il est vraisemblable que quelques personnages de sa

cour avaient aussi été frappés. La guérison soudaine du roi, et

peut-être celle de quelques seigneurs, est encore l'hypothèse qui

justifie le mieux la conversion si rapide du premier et l'entraî-

nement d'une grande partie de la noblesse et du peuple vers le

christianisme. Ne fallait-il pas que Tiridate en particulier crût

obéir à la voix du ciel pour se sentir obligé, ou peut-être con-

traint, selon l'expression de Faustus, d'embrasser le christia-

nisme : il oppose son armée à ceux qui ne voulaient pas laisser

transformer les temples en églises ; il brise par les mains de ses

soldats la statue d'or d'Anahid à Erez et détruit ses autels au

lieu dit Erazmoin, interprétation des songes, près d'Arda-

schad (2). De tels actes laissent présumer que l'ancien dévot fa-

(1) Faustus, IV, 44.

(2) Agathange grec, n. 1-29-135; texte armén., ch. lOS, 110, 114, 110, 120, etc.;

texte arabe de Marr, pp. IIG, liO, a. 21-23.

ORIENT CHhÉTIEN. 24
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natique d'Anahid était mû par un motif encore plus puissant

que le souci de Tunité religieuse, encore que celle-ci ne dût

pas le laisser indifférent.

Néanmoins, une grande partie de la population resta étran-

gère à la foi chrétienne par les actes extérieurs, les pensées et

les sentiments. « Le nombre de ceux qui avaient embrassé sin-

cèrement le christianisme, observe Faustus, était très restreint

et se composait seulement des personnes versées dans la litté-

rature grecque et syrienne. » La masse des Arméniens n'était

convertie qu'extérieurement. Forcée de plier sous la main de

fer de Tiridate, elle se dédommageait de cette contrainte en

continuant, pendant la nuit, le culte de ses idoles (Faustus, III,

13, 14). Plusieurs des satrapes de tous rangs n'étaient pas

moins réfractaires à l'esprit du christianisme. Tantôt la cupi-

dité les armait les uns contre les autres. Tantôt leur orgueil,

leur dureté s'attaquaient à Dieu ou à ses représentants et leurs

passions farouches se déchaînaient souvent sur les pauvres, les

faibles, les captifs. Tel était le prince Manadjihr Rechdouni,

grand vassal du roi d'Arménie. Jacques de Nisibe ayant tenté

de le convertir à la clémence et à la douceur, le petit despote

arménien le chassa de ses domaines, après avoir fait jeter sous

ses yeux 800 prisonniers (?) à la mer, en lui disant : « Tu vois

que j'ai tenu compte de ton intercession, puisque les prisonniers

sont délivrés maintenant de leurs fers et nagent dans la mer »

(Faustus, m,' 10).

Ces faits ne sont pas très surprenants : Quand un peuple

par ses institutions et toutes ses facultés s'est, pendant des

siècles, profondément pénétré d'une religion, même fausse et il-

logique, il ne s'en déprend pas en quelques jours, pas plus que

l'organisme humain ne se débarrasse d'un poison, lentement

et longuement absorbé. Grégoire et Tiridate comprirent que la

seule méthode vraiment efficace pour former une nation fonciè-

rement chrétienne, c'était de façonner d'après les principes de

l'Évangile l'esprit et le cœur des enfants, avant que les erreurs

ou les vices du paganisme les eussent infectés; et, à cette fin,

ils érigèrent des écoles, où les jeunes Arméniens devaient ap-

prendre, les uns le grec, les autres le syriaque, c'est-à-dire les

deux langues dans lesquelles étaient déjà traduites les saintes

Écritures, et qui, au point de vue liturgique et dogmatique,
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offraient déjà un riche trésoi- de littérature chrétienne.

Pour assurer le proiiTès du christianisme à travers toute TAr-

ménie, le recrutement du clergé et sa formation importaient

encore plus que la multiplication et le bon fonctionnement des

écoles. Mais il était bien difficile, pour ne pas dire impossiljle,

de donner en peu de temps à l'Arménie un grand nombre de

prêtres réalisant pleinement l'idéal du sacerdoce et de Fapos-

tolat. Ce sera l'une des tâches principales auxquelles se con-

sacrera Nersès et surtout Sahag le Grand. La préparation des

premiers prêtres, sauf peut-être ceux qui avaient été formés

hors de l'Arménie, devait être forcément hâtive ; et Grégoire ne

pouvait guère exiger que les connaissances et les qualités indis-

pensables.

- Quant à Tiridate, il réalisa, par de riches dotations, les con-

ditions matérielles qui assuraient le recrutement des prêtres et

leur indépendance à l'égard des fidèles. Le clergé païen fut

dépouillé au profit du clergé chrétien. Celui-ci obtint une part

des troupeaux et la dime des récoltes. Chaque église reçut

quatre fermes dans les campagnes et sept maisons dans les

villes. Le haut clergé entra en possession de biens encore plus

considérables : l'évêque Aghbianos eut en cadeau le village de

Manavaz et févêque de Passène le pays de Ouortouni. Le zèle

du roi et du saint archevêque pour le nouveau clergé ne leur

faisait pas oublier les mesures que pouvaient conseiller la pru-

dence et exiger l'humanité ou la justice. C'est pourquoi ils ou-

vrirent aux enfants des anciennes familles sacerdotales les sé-

minaires nouvellement fondés et les mirent ainsi à même
d'entrer dans le sacerdoce et de recouvrer, parce moyen, l'héri-

tage enlevé à leurs parents païens (1).

Parmi les biens transmis par Grégoire à ses descendants, le

plus fameux est le domaine d'Aschdischad, considéré par Faus-

tus comme le plus beau des L5 cantons que Nersès avait

reçus en héritage, c'est-à-dire probablement le plus beau de ses

héritages qui étaient situés dans 15 différents cantons. Or, Gré-

goire avait-il reçu ce domaine de Tiridate? En ce cas, le tenait-

il en qualité d'archevêque, ou bien à titre seulement privé,

avec privilège de le transmettre à ses seuls descendants? ou la

(1) Faustus, V, ol: canons de -V. Sahag; Gelzer, Anfunge... et trad. armén.,

p. 104 et suiv.
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possession d'Aschdischad n'était-elle pas plutôt un héritage légué

à Grégoire par ses ancêtres et qui, pour cette raison, ne devait

pas sortir de sa famille? Gelzer admet cette dernière opinion,

qui corrobore à ses yeux son hypothèse, d'après laquelle Gré-

goire serait issu d'un grand prêtre païen déjà maître d'Aschdi-

schad. Mais la supposition du docte professeur de léna paraît

réfutée, soit par les raisons que nous avons développées ailleurs,

soit par cette simple observation que si Grégoire avait reçu

Aschdischad en héritage de ses ancêtres, on ne comprendrait

plus la résistance acharnée, opposée par les familles sacerdo-

tales de la région, à la prise de possession de cet immeuble.

Grégoire reçut donc très probablement des mains de Tiriclate le

domaine d'Aschdischad; mais fut-ce avec le droit de le trans-

mettre à ses descendants, alors même que ceux-ci ne rempli-

raient point de fonction ecclésiastique? Si invraisemblable que

soit un tel privilège, il est pourtant appuyé sur des faits. Bab et

Athanakinès, fils du patriarche Housig, après avoir été ordonnés

contre leur gré, deviennent soldats, épousent les sœurs ou les

filles de Diran et n'en continuent pas moins d'habiter avec des

courtisanes le palais épiscopal attenant à l'église d'Aschdischad.

C'est dans cette demeure, qui paraît leur appartenir, qu'ils sont

ou foudroyés ou égorgés. Plus tard, la fille de Sahag le Grand,

qui est son enfant unique, épousera Hamazasb, fils de Manuel et

prince des Mamigonians; et 'Vartan ainsi que Hemaïag Mami-

gonian, les deux fils nés de ce mariage, recevront en héritage le

village d'Aschdischad (1). Comme il n'est pas vraisemblable que

Sahag ait agi contre les intentions des donateurs arsacides, on

peut supposer que Tiridate, en livrant à Grégoire le village

d'Aschdischad, n'avait point interdit de l'aliéner en totalité ou en

partie et de le transmettre à ses descendants, alors même que

ceux-ci ne se consacreraient point à l'Église. Cela était d'autant

plus naturel que, plusieurs catliolicos étant mariés avant leur

entrée en charge, il fallait bien procurer une résidence et les

moyens de subsistance convenables à ceux de leurs enfants qui

étaient inhabiles à leur succéder. Il est clair que cette disposi-

tion dont bénéficiaient Bab, Athanakinès et la fille de Sahag

avait un caractère exceptionnel ; elle devait disparaître en même

(1) Lazare de Pliarbe, n. 18; Langlois, II, 278.
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temps que la lic(''ité du mariage pour le candidat au catholicat.

Les murmures du chef des eunuques contre les deux premiers

rois arsacides chrétiens attestaient assez que le domaine d'Asch-

dichnd avait été destiné avant tout au clergé (1). La condi-

tion généralement requise et d'abord observée pour retenir les

biens ecclésiastiques dans une même famille, ce fut la trans-

mission héréditaire des hautes charges ecclésiastiques. Cette

transmission du père au fds ou de Fonde au neveu parut jus-

tifiée, par suite des circonstances, pour Resdaghès et pour

Krikoris, restés célibataires. Mais, dans la plupart des cas, elle

entraînait de graves inconvénients; elle exposait la dignité

épiscopale à tomber sur une tête indigne et les l:)iens de l'église

à se confondre avec ceux du chef de famille.

Les concessions de Tiridate et de Grégoire n'avaient pas dé-

sarmé toutes les anciennes familles sacerdotales. Plusieurs de

leurs membres, restés païens au moins par le cœur, avaient

formé une ligue anti-chrétienne, dans laquelle entrèrent beau-

coup de femmes, et qui, plus tard, devait avoir à sa tête l'épouse

même du fds de Tiridate, la grande dame des Arméniens, ir-

ritée d'entendre censurer sa conduite par le pontife Verthanès-.

Toujours fidèle à son rôle de défenseur de l'Église, ou, selon

une expression fameuse, d'évêque du dehors, Tiridate fit en-

tourer de murs les édifices chrétiens pour les mettre à l'abri

d'un coup de main (2).

23. — L'Église arménienne ne futpoint strictement natio-

.nale, c'est-à-dire autocéphale : Titres de Grégoire; Tiridate

rend hommage à Varchevêque de Césarée; et, d'accord avec

Grégoire, il ne fixe j)as le siège de ce dernier à Vagharscha-

bad.

L'Église arménienne primitive pourrait donc être appelée

(1) Invité à la table épiscopale de Nersès, à Aschdischad, Haïr, le clief des eu-

nuques, ayant bu avec excès, se- mit à lancer des injures contre Tiridate... contre

les ancêtres et les descendants des rois arméniens arsacides : « Comment ont-

ils pu, disait-il, accorder de pareilles possessions à des individus habillés comme
des femmes et non pas à do véritables hommes! » (Faustus, IV, 14). Les domaines

de Nersès, dit Faustus, se composaient de 15 cantons, qui avaient été octroyés à

ses ancêtres, et où ils avaient leurs résidences d'été. Les principaux étaient :

Ararat, Taranaghi, Eghéghiatz, Daron, Peznoun, Dzop, et les, autres au milieu

ou aux environs de ces cantons (IV, 14).

{i) Agathange, n. loi, texte grec; p. UG et n. -T du texte arabe; texte armén.,

c. 119.
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nationale, si on entend, sous ce nom, une société religieuse

officiellement reconnue, dotée, protégée par le gouvernement

civil, et possédant, avec une certaine unité organique, une

langue, des usages et des rites, qui sans être entièrement spé-

ciaux, lui sont cependant appropriés. Mais n'est-ce pas abuser

des termes que d'appeler nationale une Église ainsi cons-

tituée? A proprement parler, l'église nationale est celle dont

les éléments fondamentaux ne lui sont point communs avec

les autres églises, et dont les sujets ne sont attachés par aucun

lien réel de juridiction à une autorité spirituelle, différant de

rite, de royaume, de race ou de nationalité. Or, cette Église

nationale, c'est-à-dire isolée et schismatique, ni Grégoire,

ni Tiridate n'en conçurent jamais le projet, ou, comme il

semble, n'en eurent même l'idée. Par quels indices, en effet,

pourrait bien se manifester, à cette époque, la prétendue créa-

tion d'une Église autocéphale? Les noms par lesquels on dé-

signe le chef immédiat des évêques arméniens au iv" ou au

V' siècle indiqueraient-ils sa complète indépendance? Nous ne le

pensons pas. Ces titres sont en effet ceux de catholicos, d'ar-

chiprêtre, d'archevêque ou de qahanaiabed et d'episcoposabed,

enfin de patriarche (1). Mais le catholicos n'est que le procura-

teur, c'est-à-dire un vicaire ou un légat, auquel un pouvoir su-

périeur confie, pour une région déterminée, l'universalité des

affaires ecclésiastiques; et Kricoris, par exemple, que Faustus

appelle catholicos des Ibériens et des Aghouans, n'était pas

complètement indépendant de l'archevêque de l'Arménie (2).

Les titres de Qahanaiabed ou chef des prêtres, d'episcopos-

abed ou de chef des évêques, ne marquent pas plus l'indépen-

dance que ne l'affirme aujourd'hui le nom d'archevêque ; or,

nul ne conteste la subordination du simple archevêque à l'é-

gard du patriarche. Quant à ce dernier titre, outre qu'il n'im-

plique pas l'indépendance absolue, il est assez remarquable que,

dans l'ancienne version arabe d'Agathange, il soit donné à

Léonce et non à Grégoire, ordinairement appelé moutran.

Serait-ce Tiridate, qui, devançant ses descendants, Arsace

et Bab, aurait cherché à ériger le siège de Grégoire en siège

(I) Fautus, III, G, 10.

(i) Eusèbe, H. E., VII, 10; VIII, II; Migne, XX, 660, 769. Faustus, 111,6.
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indépendant? Non assurément. Tiridate relève, à Toccasion, par

un éclat presque royal la dignité de l'archevêque; il le fail-

monter sur son propre char et l'envoie escorté des plus grands

personnages recevoir la consécration sacerdotale et épiscopale

à Césarée. Mais, tout en pressant le nouveau dignitaire de

s'établir près de lui, il le laisse fixer sa résidence où il veut, et

parcourir en apôtre l'Arménie. Au retour de Césarée, Grégoire

s'arrête vingt jours, avec une préférence manifeste, dans la

région d'Aschdischad, avant que le roi l'invite même à paraître

dans sa capitale; il le laisse célébrer là pour la première fois,

depuis son entrée en Arménie, le « sacrifice salutaire » selon

l'expression d'Agathange, et « distribuer le corps et le sang vi-

vifiant du Christ ». Le roi ne se plaint pas que Grégoire vienne

seulement le rejoindre, un peu plus tard, vers Pacavan, près des

sources de l'Euphrate ou de l'Artsani (1). Au lieu d'exiger du

catholicos qu'il fixe son siège dans la ville royale, il accepte à

sa place, comme prélat de la chapelle royale, l'évêque Aghbianos ;

et, après quelques instances pour retenir Grégoire, il laisse le

fondateur ou du moins le propagateur de la foi chrétienne en

Arménie, tantôt jeter la semence évangélique à travers tout le

pays, des rives septentrionales de l'Euphrate : Satala, Erzingan

aux rives du Kour; des frontières de la jMésopotamie à celles de

la Géorgie. Il le laisse concentrer principalement son activité

apostolique dans les régions comprises entre Aschdischad et Tor-

than; là est le séjour préféré de Grégoire, soit que, dans les

montagnes solitaires du canton de Taranaghi, il façonne des

moines à la vie érémitique, soit surtout qu'il y forme au sa-

cerdoce les enfants des prêtres païens (2).

(1) Dans l'Agathange grec, n. 111-119; l'Agathangc arménien, c. 111 et suiv.
;

texte arabe, n. 29°.

(2) Sur la sépulture de Grégoire à Torthan, voir Faustus, 111, 11, 12, 14. Pour

la durée du pontificat des premiers catholicos et du règne des premiers rois

chrétiens d'Arménie, nous proposons les dates suivantes, mais seulement comme
approximatives, toute détermination rigoureuse paraissant actuellement impos-

sible.

Premiers rois chrétiens : Tiridate, né vers 237-244, règne de l'an 278-279, ou de

l'an 283, ou enfin de l'an 280-287 jusque vers l'an .328 (selon Gelzer, de 261 à 317,

Anfilnrje, p. 167; version arm., p. 148). — Khosroès, de 328 à 337 (317-326, selon

Gelzer). — Diran, 337-350 (326-337, selon G.). —Arsace, 350-307 (337-367, selon G.).

— Bab, 367-374, dates à peu près certaines. — Varaztad, fils d'Arnob, frère

d'Arsace, 374-377. — Régence de IManuel Mamigonian, 377-385.
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24. — VArménie, au temps de Consiatitm, y^enûuvela très

probablement son ancien pacte politique et y ajouta un ac-

cord religieux. L'union religieuse des Arméniens avec les

Ibériens et les Aghouans est un autre indice de la catholicité

de VÉglise arménienne, au temps de Grégoire. — Certains

actes, qui comptent parmi les plus authentiques de la vie de

Grégoire et de Tiridate, nous laissent donc voir que le premier

catholicos d'Arménie ne fut point le chef d'une Église auto-

nome. Il est tout à fait vraisemblable que, lorsque Constantin

Les premiers catholicos .•Grégoire rilluminateur, né vers 237-244, est catholicos

vers 290 jusque vers 321, et meurt vers 325-326. — Resdaghès, 321-327. — Ver-

thanès, né vers 2G1, encrendre dans sa vieillesse (Faustus, III, 5) Krikoris et

Housig, à peu près vers 300; il est catholicos de 327 à 331». Llousig, né vers 30(i,

père deBab et Athanakincs, vers 319 (Faustus, 111,5), catholicos, 339-344. Pharèn,

345-349. Schahag, 350-356. Nersès, né vers 337 d'Athanakinès et de Bambischen,

engendre Sahag vers 356, est catholicos vers 357-362, est tué vers 372-373. Housig

évé(iue de Manazgherd, de la famille Aghbianos, 372 ou 373-377. Zavên, de la

même famille, 377-380. Isahag le Kurde de Gordjaïq, 380-383. Asbouraghès de

Blanazgherd, de la famille Aghbianos, 383-388. Isahag I le Parthe ou Isaac le

Grand, 389-439.

L'Histoire de Faustus fournit la plupart des données dignes de foi avant

Elisée et Lazare. ÎMais elle contient maintes assertions dont la fausseté est mani-

feste, et qui doivent être, le plus souvent, des additions ou des interpolations

ultérieures. Nous ne voyons ])as le moyen de maintenir le long pontificat prêté

à Nersès par les anciens histgriens. Nous réduisons de moitié les 34 ans donnés

par Moïse de Khorène. Par contre, les pontificats de Pharèn et d'Isahag Agh-

liianos, rivau.x des Grégorides, pourraient bien avoir été écourtés par les mêmes
historiens.

11 semble, de plus, que le trône patriarcal resta vacant pendant plusieurs

années. Faustus, en effet, laisse entendre qu'après le meurtre de saint Housig,

on ne lui donna point immédiatement de successeur; car, dit-il, on ne voyait,

parmi les descendants de Grégoire, aucun sujet doué des qualités nécessaires

pour hériter de sa dignité. Il se peut aussi que Sahag Aghbianos, le successeur

de Pharèn, d'après Faustus, soit resté cinq ou six ans sur le trône patriarcal.

Gelzer suppose même qu'il aurait encore occupe le pontificat suprême des Ar-

méniens et qu'il aurait signé en 363, sous le nom d'Isakokès, la lettre adressée tu

Jovien par les évoques réunis en synode à Antioche. Cette hypothèse permet-

trait de donner raison au texte de Faustus qui fait consacrer Nersès par Eusèbe

de Césarée (362-370) et non par Dianios son prédécesseur.

Jlais, d'autre part, si Nersès n'est monté sur le trône patriarcal que vers

Tan 363, il faut effacer de sa vie le tiers des faits dont il serait l'auteur, au té-

moignage de Faustus. Il vaut donc mieux dire que cet Isakokès était peut-être

le Tschounag de Faustus (IV, 15) ; seuls, les deux évêques de Gortouk et d'Aghtz-

nik avaient consenti à le consacrer, quand il fut substitué par Arsace à Nersès

disgracié. Mieux vaut même supposer que ce pontife était un simple évêquc do

la Grande-Arménie, Isacoces Armenia3 Majoris (Socrate, 111, 25; Migne, LXVII,

col. 454). Mais, cet évèque 'Aç.{A£v(a; ^z^cù-ti:, représentait le catholicos.
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fut affermi sur le trône et se posa en protecteur officiel de toute

la chrétienté, les relations de l'Arménie avec l'empire devin-

rent, jusque vers 363, plus étroites, plus intimes, soit au point

de vue politique, soit au point de vue religieux. La restauration

de l'ancienne entente politique devait être d'autant plus néces-

saire qu'elle s'était sans doute relâchée, sinon rompue tout à

fait avec Maximin Daïa, par suite de la persécution de ce prince

contre les Arméniens de la Petite-Arménie. Ce nouveau pacte

paraît attesté par un décret de Constantin, daté de l'an 315 et

concernant le roi d'Arménie, Arsace (1).

En effet, l'empereur peut bien appeler ainsi Tiridate, puisque

les Arsacides arméniens, comme les Arsacides parthes, étaient

souvent désignés sous ce nom d'Arsace. Or, s'il faut admettre

un pacte politique, force est également de conclure à une en-

tente religieuse.

Cet accord, qu'il était difficile d'établir directement avec le

pape, pouvait se faire plus aisément avec ses représentants.

Et, si cette dernière hypothèse n'est pas rigoureusement prou-

vée, elle justifie mieux que toute autre supposition le cri des

Vartaniens vers Théodose le Jeune, pour le conjurer de les

aider à défendre la foi que Tiridate avait reçue de l'archevêque

de Rome (Elisée, c. 3). Encore qu'il soit plus naturel d'en-

tendre par ce dernier nom l'ancienne Rome, la subordination

de l'Église arménienne à l'égard de l'Église universelle n'en

resterait pas moins hors de doute, s'il s'agissait ici de la Mé-

tropole grecque à laquelle se rattachait immédiatement le catho-

licos de l'Arménie. La présence même d'Arisdaghès au concile

de Nicée rend plus palpable la place occupée alors par l'Église

d'Arménie dans la chrétienté catholique; car il y apparaît

comme le suffragant de Léonce. Avec les autres Pères, il y ac-

cepte les décrets soit dogmatiques, soit disciplinaires édictés

par l'assemblée que président les légats du pape Sylvestre,

Osius, Vite et Vincent; il y souscrit par conséquent à l'unité

hiérarchique de l'Église. Revenu en Arménie, il semble avoir

promulgué les vérités et les règles sanctionnées à Nicée (2).

(1) Cod. T/ieodos., XI, tit. x, do Annona et Tribulis. Le Pèro Stilting, au con-

traire, attribue ce décret à Constance, ^cto SS., sept. VIII, j). 314, n. 99.

(i) Gorioun, dans Langlois, II, p. 11 et 12; Fau.stus, IV, 23, 24, 58; Moïse de

Kh., III, 3G. Promulgation en Arménie des Actes de Nicée. Voir lettre de Sahag
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Le récit cl'Agathange est ici extrêmement vraisemblable. On
ne l'infirme pas en rappelant que les décrets de Nicée avec

ceux d'Éphèse furent portés de Constantinople à Mesrob et

Sahag par leurs disciples Ghevond de Vanant, Gorioun, Eznig;

car il ne faut pas oublier que tous les documents chrétiens écrits

en grec avaient été anéantis, en Arménie, par Tordre des gou-

verneurs perses.

S'il en était besoin, on trouverait un nouvel indice de l'union

de l'Église d'Arménie avec l'Église universelle, dans ce fait

qu'elle fut étroitement unie à l'Église des Ibériens et des

Aghouans. Il n'est certes pas prouvé que la première organi-

sation de cette Église ait été l'œuvre de Grégoire l'Illuminateur.

JMais il est certain que, vers 323, le petit-fils de l'apôtre de

l'Arménie, Krikoris, âgé seulement de 16 ans et déjà voué ou

célibat, fut consacré évêque de l'Ibérie et de l'Aghouanie (1),

le Grand à Proclus; Catorgian, p. 25; Agathange, on grec, n. 109; en arabe,

p. 14G, fin; on arménien, ch. 127.

(1) Faustus, 111, 5. — Le récit de Moïse de Kliorène sur la première évangéli-

sation de l'Ibérie n'est pas très digne de foi. D'après une ancienne tradition, une

vierge chrétienne, Nuno, guérit par ses prières la reine d'ibérie. Celle-ci se con-

vertit; le roi Mihran l'imita; l'exemple de leurs princes et les paroles de la vierge

apôtre entraînèrent vers le Christ une partie des Ibériens. Ces convertis, il fallait

les organiser en Église. Qui introduisit alors le sacerdoce et la hiérarchie ecclé-

siastique enlbérie? Au dire de Moïse de Khorène.ce fut Grégoire l'Illuminateur.

La version arabe d'Agathange est favorable à cette hypothèse (p. 134, n. 29'* et

p. 136). « Ce saint Grégoire qui devint catholicos de toute l'Arménie prépara des

évoques pour toute l'Arménie... pour la Grousie... et le pays des Alains;il prit

un Grousien parmi ceux qui étaient venus avec lui de Sébaste et l'envoya comme
métropolite de toute la Grousie (région à peu près identique à l'ancienne Ibérie,

puis à la Géorgie, et située sur la rive gauche du Moyen-Kour, à l'ouest de l'Al-

banie ou Aghouanie). 11 envoya comme évêque chez les Abkazes (ou Abasgessur

la rive orientale de la mer Noire) le préti-e Sophrone de Cappadoce, et chez les

Alanains (ou Alains, au nord de l'Ibérie) Thomas de Satala. » — Un peu aupara-

vant, dans l'Euphrate, Grégoire, nous dit la même version arabe, avait baptisé

en même temps que Tiridate, le roi de la Grousie, celui des Abkazes et celui des

Alains.

Sur ce point encore, la source semljle suspecte. 11 est plus probable que le roi

de l'Ibérie fit d'abord appel à l'empereur Constantin et que celui-ci lui envoya

quelque évêque d'Antioche avec un certain nom))re de prêtres. D'après une tra-

dition, cet évêque aurait été Eustache d'Antioche ; mais ce nom n'est point

signalé dans les plus anciens écrits. Cf. Rufin, 1, 10; Migne, P. L.,t. XXI, p. 482;

Théodoret, I, 24, 25, Migne, P. G., t. LXXXII, p. 972 et suiv. Socrate, 1, 20;

Migne, t. LXYII, p. 129 et suiv.; Sozomène II, 7; t. LXYII de Migne, col. 953;

Analecta Bolland., XX, 338-339. Les sources grecques disent seulement que, sur

la demande des Ibériens, Constantin leur envoya des prêtres, pour organiser leur
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étroitement attaché par ses origines avec l'Église d'Arménie,

il ne l'était guère moins avec l'Église d'AntiocIie, et, partant,

avec l'Église grecque et l'Église romaine.

Beyrout.

P'rançois Tournebize.

Église et administrer les sacrements (cf. Palmieri, La Conversione ufficiale degV

Iberi al Christ ianesimo, Oriens chrislianus, 1903, 1G9-171; voir sur les Aghouans
le texte de Jloïse Gaghangatouasti, II, 48; et notre Histoire, p. 350-357). D'après

une lettre du catholicos Kioud à Yatsché, roi des Aghouans, unévêque de Ron'ie(?)

aurait coopéré avec la vierge Nuno à la conversion des Ibérions.
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V' ! flin?i'îi-îf : 'lfl^^ • AT*^ (Dtifi^y^^ : œuft^m'i hi
H ^-flA • ^-Affl. • lujpf î <D^r^ î 'iin.f ' flj-i-^AA-îr • nîi

«D : M : i'/wirtAïhifio'»- (13) Hîk^nA ! '1lm.^-^ • (i^i) n^îi-fc

(1) Mot répété inutilement.

(2) Ms. fl»-"/m. : — (3) Ms. w+> »

(4) Ms, h'iH-a^ î

(5) Ms. nh,PWiA'>T[10B- : — (6) Ms. îi> . fl>H : _ (7) Ms. .Ç-i<î : ffl-M

'^ : — (8) Ms. hil^. :

(9) Ms. oowmsîi ! — (10) Ms. fliTi-^^n*: ! — (11) Ms. fl»h.><;n .- —
(12) Ms. Ai*»> ! — (13) Ms. tftAïl-Yl<n»* s

(14) Ms. :im,h> »
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;!- .' (Dhl^-oo-X ! '/vwrtA- ï h.J?f • [Hh^OA (1) od^I'I' : H

;h't;^ •' ïxhoo I #w»AîT>rt n^M:;»- î A.i- • tDAKn-e -- (D^ao

ft'fe : PC • (2) }xih ' ^h-b • (Doo-i^^-i'^x ' nhS-h^^ G^)

flh^ • ï-JCÏhh • nïiAK î H.Ç • flJhAnfl>-ïl-h î [ai]A'i'A,ir»'}

rnft <:.^?»h hA'fl?' (^) [>»Afl :] H^lîT^i -iilM • (5)

«^D-h, ! hj&^dïhïl ^AÏi^A H.hï î (^) fl^Xlî • fl»A<w»yj?,îP'

V7rt ! KA-nîPtf»- (") h^ • JK-^^AA- * h.^e * OWA- J^A

(oar^idc • (o^t^m, ! (8) 9"AA.e -vn • pa-vi- : m : î^a

A î hn-f • (D^'oc^ ' (9) n*^'V^c> nhTthr • ©iriiVS: • çoc

ç (10) ï fli^i-flc '^'^i^ù • -Vrtïitf»»- flJ'J'IvC'/rKi î -flhffi»- .

©KAfl • H^c;][i4'[V] (li) hriiîfio*»- • hooX • (12) 0^*7* ï

fl>-A'h : A*^^. • cDh'wiS: fli/.jÇ-> : flj-A'I' •• r^'C ï ^^-^^Jo/**

ç ! (13) îP'AA.htf». : flin?»'j'f"ii = A,->'><<.Am- • îiîrjiV • (Difàx

ii, ! Au^^-<(.AT ! ?»9"5iïl<n>- : an^X.AA • AAA.yi<"»' = wh^^ù,

W^ : (14) -nï : fllVlf-CA* -(15) hri.'t • "hhtm '. -illù • Ç*C

nvitf»- ! (16) fliv'MfiA- • flï9> -• hî^^i ' nh^w» î «/«^ î ^je.în

A î flïiK hr^i • *^^ • fl^A-ï- ' rh<.<: e-fiA • ad..^^^ •• h<^

-î^tf»- : nh^ : ?in,Aîn<n>- : '1»^'^ î IrO)^ ' A-flrh-ti î fl^A-f' *

KfVia»- 1 a)'}rtB'nrhîn<n»- : îP»AA ! h^ •• ïl<^în<n>- ! (17) ©KAO •

(i) Ms. tin — (2) Ms. oDft'ï: : oc ' expression inconnue. — (3) Ms.

Hh^/hA* : — (4) Ms. hM?> î

(5) Ms. -vn^y s — (6) Ms. wwr - — (7j Ms. hAnî^tn»- - — (8) Ms. fl»^ï

A?» s — (9) Ms. <D;^«vc4- =

(10) Ms. y-vcP : — (11) Ms. H,ec;h* » — (12) Ms. "hy-îr , — (13) Ms.

(14) Ms. flJh.^rt.fl>-<. 5 — (15) Ms. fliK.^C/h* ! — (16) Ms. ^^cnwa^ •-

(17) Ms. Yl'^YKï»- :
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-S.^-nA-ft • (Dh.'f'i'i'llO' • M"\-i'ao. : (l) fl>.A^. s a^^ii-ao : (2)

/.rt."/'J : fll^AO • Hfrfi*^ • (3) OÏ^An * «^««^h-H : (4) ©J&îl

^AO • HjL'.'flA . >ifh.S. •• AïlAh« î î^n-IV- : TiVlC ' ^'l^^r :

flï<w>u^3: : ( >) fliWA"<n»- • <PK9"<-ï î îi«o : ^;h> • ^chft-tir

<"»• ' a}hPltxll±ira^' •• (G) atàx^œ-f-m*' -. œ-lMArao' : aXA j

J^"îV- : -flï : flï'P?»îP ï A-H^lî • "/A?" î 'TrAii î (7) oifliôK» -•

hrhh^ : ao^tlàO' : (8) M^^'^^^tfo- : Aj?.^^ : (9) IDO^

fll. î (10) h^p-l- : fl>-A'ï« : ,Y,.e.fl)^ : fliKAfltf»- : ^-Jh Ç^'fll

^ î (11) A'JA?" • (12) fl)A,i-H»Kr • (1-^) H^J^ • m-nlKiïJi'X ••

fl><»-A-J^ • (Dh^OàOK • (14) iD-A-h : *i^9^ î Hîi'JflA • fl>-Ai- :

Ç/*''h .(15) fll/h"/.^ ï (D-l-q^^M- : fllÇ'^'J : (DOd^^' " (16)

flJîT'A-Ai^ : (17) n^h-h « (18) H^-h î î-ïCïi-h •- (\7xii' -• H+ft?i

Ahî^ •• flonhj&h - flihfti'ir'rhciiî: • (19) hao -. h-iich -• (20)

rtim,c ' (21) A-H-î* î «^-nc « fljn;ïi* s ^ô^-n * (22) h<n»

KF^rc ï (23) A-nîi î îift'w. : liAoï. ï K-n^T • ù-nh • hà
K^Ci.-nOK • -TlM • ^A î (Dh^^hr^ ! Ç^-rfi ! MH.K-flrh.C

flJ^je.'OA- •• ïxrXxaDii ! Kît<w»<. : tyOD^^ : «p-^V .• mi'Hï : «/A

9" : KA-nï fi*nem : «p-h : (24) (D^dx^ i ?»Ah * hP^^ao : «}A

ir» :: = :: ?»fli>-'î'|= : j^.h.'flfr : (25) AdA î fl^^tf»' (DffAï(D'^

ràxA • (26) hr^rihi^ - nit't'itixe'ra^ - (27) x\ao -. ^(,^

(I) MS. j6^/hto«»- : — (2) MS. ao^-fao : _ (3) Ms. WS!Ax'% : — (4) Ms.

H.R'7611 :

(5) Ms. fliffD^dX • — (6) Ms. >,;)>,ft-ï:iffli>' : — (7) Ms. :^f\i. -. — (8) Ms.

tmoiiàV- — (9) Ms. <j.ermr î — (10) Ms. ato^fD-?» -.

(II) Ms. «P^ffl* : — (12) Ms. — :: — (13) Ms. fflT^HnC* : — (14) Ms.

flJ^OA» : — (15) Ms. Vr'éh : — (16) Ms. mO-tt^h- » — (17) Ms. fllîTA'

î, : — (18) Ms. m.w^- : — (19) Ms. a>hftt«n».fiCïi>. - — (20) Ms. -hii

^,\^ : — (21) Ms. ao^^tîKc^ •. — (22) Ms. ô+n s — (23) Ms. h.^T.jn'c »

(24) Ms. Th- > — (25) Ms. Kfi'^-nd- 1

(26) Ms. r'iKA !— (27) Ms. nHt'^'VflV'<n»- 1

ORIENT ClIBÉTIliN. 25



386 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

e î v^^'j • (0^19^^ .' (2) ç^rh ! M^ • 'KO'^- (oKi^ràx

<- ! (3) Ko,^ • (4) iDï^^i : n'^Jtç^tf«>• : (5) cDît</Drt • * '^^l*•

f,. d'idAy '. (6) hffo : (&çci> î -IhîtHH • (7) MH.K'flrh.C

dxH- î ît?"?iA- : 'ih^fi'i ' h^ ' ^hri- ' (8) -ne : ha^ • incvi

00- : aïj&hfl>-V. • .ei-A'Pï • (D^m^ • (12) An.>t<n>- î aiK^'%1

), î (13) Ai,£w»VY. : hîT'IS^-i • tl'î'fî ' ^/A?" î h*^ î ^^je.^'w»

^(> î (14) MH.Mîrh.C î Al)A.ir<n>. : (15) (Dh^^M^a^' ' ^th

* : (16) x^Jif ! CT-'^'J ! (D-il-t- • M'Th î HA'JAîP* : HJÇ-Aa>« :

Art.ft'H^ • (17) aiA<w»Aîiîn-tu- ! *hA. ! A-Iî î AH^Ar"/ •• AU

-t ! ;^A î h'JH J&'>îa'8- î n.'^m'i /^.fl-Hl ! (18) ihn

ï- î (1^) H^.e.m^.îi = hfiH' ' H/uJ&>fl>-r ôl • «(O-A-h •• KA
nn.irow- a:''T>i'j • (20) (o^-ntirh^ •. a-^a • ^uje-ni»^* ^a

^ : (21) mÇfhH'l' (Dh^(i ' HjPA-fvJo/^rKtf»- ' ()22 (D^O(D^

01. î (23) fl)>iAn : HJ2.^.^^o'>- •• txtïoo : AA.li- : /2.<<.^P-o»- !

(1) Ms. AH,e^"^'V0Ç°ao' s — l2) Ms. ,ft??"0. î — (3) Ms. (Dh.fiT'fhi^

— (4) Ms. ùn,i

(5) Ms. tù'ïCot*^ ! — (6) Ms. n-VflA :: = ::— (7) Ms. ^>,Hn :
—

(8) Ms. fhr"r- : — (9) Ms. aHy-tt^\iai>'X • — (10) Ms. eihYb -. — (11) Ms.

(12) Ms. fli^iw-ve : — (13) Ms. fl>h„eoi>'» s — (14) Ms. h.,e^'^»/û -.
—

(15) Ms. nùtï-Wd^ : — (16) Ms. «;>*

(17) Ms. Aft,em-> : — 18) Ms. .emi.Tfi : — (19) Ms. ;i,HV- — (20) Ms.

riTh-v ! — (21j Ms. -vfi^ ! — 22) Ms. nfti-i-^r'thao- : — (23) Ms. a»?
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atthf\f\'V î 9».e.C • (^) <»fl>-ft-t'f'> î f-^J^C •••• 0-^ : cDhAO

ftr7il"f- • Xft'/» Vii- ' -liAi^. • (5) A.A/1I- î flï<wj\->t : /w'JA-h

ai^^^d. • (5) yi^îT'-l- • (D^'Oo -. n/.h-1- • mlVMO • (6) rhH'î

flJ<w>j\^ : n^h^ • tofl)-?»-!- • ^"1/. • i{^.^\^'i .(7) KaO
(Dh^r'i'l'y. ' A'VA.T • (8) -WH: ! ^AîT» : H-HP s KA .Rlfflyn

<"»• .(9) Vi^ç : H<w>i^.ft ï h'w» ! (10)^ftC4- ï(ll)'w>Aï>Af« ^

fC : [io-ft-h •] Kcyr î hAh .• (12) KK*T<<. = r^^C ' fflA-n?»

4^ : ^h/w» ï /^;ï ! hA- (12) -}-fl>-'Wii ! .^hr •• n'l!j2.A .(13) 01

i-m«'îm • A^P •' ilf^'i^M -• cD^ftO = (1^) CAdV : Knj^ (Dh

hooa ' (D-t-at-'^m '. 'TrAC ? (15) nh-nc • (D-i-oh^av • ^U9^ -•

nx-^d • (16) fli'ïa>«'Wn ! hn.eL • 'yA.ç î (17) fliAn-v ! nhA

Î^C? ï hl\ao ; I-lrJl^? ! (18) ^-hoD : /^P : (DJ^-Jd ï 'Ï/2.A î (19)

n<w»'j^.ft ï (D'i^^ho ' T'^flï^ ! (20) n^p î flï'fvh,^rt'^ • (2i)

i- î] (22) Tj-Ji: î O/AîT* ! '^<I>«un A-o*»* XJ^ -• nhjh^^ • (23)

?if ! H'Mnc î ç^vh ï (oH-'l-a,^^ • a^^ • (24) œ^-i-dh -. ç

(^ suivre.)

(1) Ms. ft.em-v î — (2) Ms. .ft-V-ït*»»- = — (3) Ms. ^jft.O'V :

(4) Passage obscur.

(5) Ms. ;iA/C : — (G) Ms. fflt^fi'^ : — (7) Ms. rtJi.^vJ'-v : — (8) Ms. a;^

A.*? : —(9) Ms. .e->rDfloD. : —(10) Ms. — « —(11) Ms. .aft^i*. = —(12) Ms.

>,na» : — (13) Ms. n::i.ftA •

(14) Ms. mm», : — (15) Ms. j.fia — (16) Ms. -: = « — (17) Ms. A
A.*? s — (18) Ms. tw,.^7 : — (19) Ms. 'J.11A : — (20) Ms. v^ati- -.

—
(21) Ms. ffltrJ.£nV : — (22) Restitution; Ms. tohM- • a»Hb -.

(23) Ms. Hh..ehl-^ : — (24) Ms. n*A »



TRADUCTION

Quant à maintenant, écoute-moi, ô mon fils, Qalementos. Avant que ne

fût créé le monde, (le Seigneur) connaissait ses justes. C'est à cause d'eux

qu'il a créé le monde, sachant qu'ils deviendraient des (êtres) pénitents

envers lui. lia fait (1) ses anges spirituels. Ils existeront jusques à jamais

avec un cœur joyeux (2), avec un visage brillant, avec une intelligence

droite (3), avec une gloire nouvelle à jamais. Ils adresseront (4) à leur

Créateur l'honneur et la gloire sans fin (5) et la parole de leur louange,

qui ne se taira pas. Ils ne seront pas malades (6), ils (ne) seront (pas) fai-

bles (7), ils n'auront pas faim, ils n'auront pas soif, ils n'auront pas de désir

de vengeance (ni) de jalousie. Tout leur art et (toutes) leurs régies n'exis-

teront que (pour) (8) la louange. Ils célébreront (le Seigneur) dans un

concert qui ne se tait pas et avec des lèvres (F. 149 r° b) qui ne deviennent

pas fatiguées, en chantant, en louant, en criant et en disant : « Saint,

saint, saint est le Seigneur Sabaoth. (Tu) es parfait et (tu) remplis les

cieux et la terre de ta sainteté. Tu es plus redoutable que les (êtres) re-

doutables. Ta grandeur ne peut pas être exposée ni (9) être racontée. Ta

grâce (10) est plus belle que tout. Ta lumière entoure les lumières et éblouit

tous les yeux à cause de la multitude de ses flammes. (Le Seigneur) est

le tout-puissant (II), le sauveur de nos âmes. Il nous conduit (12) dans son

propre chemin et (sa propre) gloire, afin que nous (le) glorifiions sans

paresse, (ni) discontinuation, sans apprêt (13), (ni) vaine gloire, (ni) jactance,

sans jalousie. Le tonnerre de ses louanges est merveilleux. Des milliers

d'anges le célèbrent par des louanges. Les Chérubins sont effrayés à cause

de sa majesté redoutable. Ils adorent de loin celui qui se trouve près. Ils

(1) M. à m. « il fera ».

(2) jM. à m. « dans la joie du cœur ».

(3) M. à m. « dans une intelligence de droiture ».

(4) IM. à m. « ils enverront ».

(5) « Qui ne finira pas ».

(6) Autre trad. •< ils ne souffriront pas ».

(7) La négation a été ajoutée.

(8) M. à m. « n'existeront pas en dehors de la louange ».

(9) La négation a été ajoutée.

(10) M; à m. « ta beauté ».

(11) M. à m. " le dominateur de tout ».

(12) M. à m. « nous a conduits ».

(13) M. à m. « pompe ».
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désirent (F. 149 v° a) le voir, mais, à cause de sa majesté redoutable, ils ont

peur de le voir, alors qu'ils se trouvent dans sa main, parce qu'il leur

semble qu'il les voit. Leur bouche n'arrête pas de le glorifier (1). Leur in-

telligence ne cesse pas de (le) célébrer (2). Ils courent (emportés) sur des

chars. Ils adorent la majesté de sa gloire. Leur intelligence n'arrête pas

de le célébrer, car son nom glorieux demeure en (3) eux. C'est pourquoi

ils n'ont pas (d'être) qui les égare. Quant aux enfants d'Adam, ils devien-

dront un troupeau un comme eux. Leur louange sera unie à la louange

des (êtres) célestes. Mais, dès maintenant, la corruption sera passée et la

tristesse sera alors oubliée. A cette époqùje-là, personne ne les égarera,

car celui qui aura creusé une fosse pour son prochain tombera dans (cette

fosse), celui qui aura égaré l'humble tombera lui-même, celui qui aura

frappé le pauvre sera frappé lui-même, et ceux qui l'auront égaré seront (4)

chassés dans les profondeurs du Schéol. Quant aux enfants d'Adam (F. 149

\° b) ils hériteront la terre de l'héritage et la vie, car le Fils du Seigneur

est devenu leur rédemption. Alors qu'il n'avait pas dépêchés, c'est à cause

de nos péchés que le Christ mourut, comme dit l'Apôtre. C'est à cause de

la justice qu'il fut trouvé à peine (juste) (5) et qu'il s'arrogea de mourir.

Bien plus, c'est à cause des pécheurs et c'est à cause de nous qu'il mourut,

lui, sans péché. Son corps (6) qu'il avait pris à une vierge était pur. Le

mensonge ne s'est pas trouvé dans sa bouche. Personne ne l'a contredit

touchant le péché, car ses paroles étaient justice et ses jugements (7) étaient

justice . C'est pourquoi les enfants de l'homme et (les êtres) aussi, qui avaient

erré autrefois, il les a rachetés par l'aspersion de son sang. Etant allé vers

(les êtres) dont les âmes demeuraient prisonnières, il leur a prêché la

délivrance, car (8) la patience du Seigneur les avait attendus. Étant des-

cendu dans le Schéol et ayant ouvert ses barrières et brisé ses portes d'ai-

rain, (F. 150 r° a) il a dit aux prisonniers : « Venez, sortez. » Ayant rompu les

liens de la mort, il a dit (aux prisonniers) : « Venez avec moi. » Il les a fait

entrer dans la vie, les a placés dans le repos et la joie, (là) où se trouve la

joie éternelle, où l'on ne meurt pas depuis à nouveau, (où se trouve) le pa-

radis des délices et de la joie éternelle. 11 (leur) a donné sa puissance, afin

qu'ils devinssent puissants comme lui et suivissent sa trace. Il leur a donné

sa puissance, afin qu'ils allassent dans son chemin, en sorte qu'il les fit

parvenir là-haut (9) et les plaçât sur son trône avec son Père, et non seule-

ment eux qui étaient dans le Schéol, mais aussi ceux qui étaient sur la

terre. Il nous a appris que nous devions lui devenir semblables en tout'

lorsqu'il a dit : « Venez à moi. » Où se trouve mon Père, moi-même je me

(1) M. à m. « ne se repose pas de sa glorification >>•

(2) M. à m, « ne se tait pas de sa louange ».

(3) M. k m. « sur ".

(4) M. à m. « deviendront ".

(5) Autre trad. « qu'il fut traité durement » (?).

(6) Autre trad. < son corps.... était sans péché (et) pur ».

(7) Autre trad. « ses condamnations ».

(8) Autre trad. < leur disant que >.

(9) M. à m. « à l'endroit élevé ».
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trouverai; où je me trouverai moi-même, là vous vous trouverez avec

anoi. » (F. 150 r° b) En outre, TApotre a dit : « Rassemblons donc nos forces,

afin que nous passions avec lui et que nous entrions à l'intérieur du voile,

où est entré Notre-Seigneur Jésus-Christ, l'Apôtre (1), avant nous. » Une

fois entrés, il nous a réconciliés avec son Père. C'est de (son Père) qu'il

a été l'Apôtre. 11 nous a dit : « Croyez en moi; prenez ma chair et mon
sang. Le sceau de ma grâce, c'est-à-dire l'Esprit-Saint, sera sur votre

front. » Il nous a dit : « Ma chair, mon sang et ma grâce vous conduiront

à moi et vous feront parvenir à la demeure de mon Père. Vous deviendrez

comme moi, et mon Père vous aimera comme moi, car ma chair et mon
sang vous feront parvenir à mon Père, crieront dans votre cœur et diront :

« Abbâ, mon Père ». Quant à mon Père, il vous dira : « Vous êtes mes en-

fants, y II vous aimera comme moi. Ne me demandez pas, mais (demandez-

lui). Lui-même vous aimera et vous exaucera dans tout ce que (F. 150 v^ a)

vous voudrez lui demander. En outre, il vous donnera (le bonheur) qui ne

finira pas, comme cela convient. L'Esprit de mon Père vous enseignera ce

qui a été à l'origine et ce qui sera à la fin (des temps). Quant à maintenant»

sachez et comprenez, (vous) qui vous trouvez dans un corps, que vous

devez suivre sa propre trac'e et fouler la trace de son chemin. Vous direz

à la mort : « Où est ta victoire, ô mort? Où est ta jalousie, ô Schéol, si

notre Dieu a pitié de nous? » Il n'a pas fait de péchés et le mensonge ne

s'est pas trouvé dans sa bouche. C'est pourquoi il s'est moqué de la mort,

du Schéol et de Satan, en disant : « Suivez-moi, venez à moi, devenez sem-

blables à moi. De même que moi-même je suis devenu semblable cà vous, à

l'exception seulement du péché, de même vous, devenez semblables à

moi, à l'exception seulement de la divinité, car la divinité appartient seule

ment à mon Père, à (F. 150 v° b) l'Esprit-Saint et à moi, car « malakot » (2)

aussi veut donc dire, dans son interprétation, «masté 'ar » (3). Quant à mon
royaume qui ne finira pas, il sera comme je te (r)ai exposéj dans un

autre récit et te (F) ai enseigné. Enseigne Qalementos, ton disciple.

(Rien) ne nous contient, mais nous, nous contenons tout. Personne ne

nous domine, mais nous, nous dominons tout. Personne ne nous juge,

mais nous, nous jugeons tout. Nous sommes (ce qu'indique) notre nom (4).

Je t'ai donc appris une telle chose. Quant à la divinité, elle est proprement

nôtre. Quant aux fidèles, enseigne-leur, afin qu'ils deviennent semblables

à moi en toute parole et en (toute) action. Ils se trouveront avec moi (là)

où je me trouverai moi-même avec mon Père. Vous reposerez dans notre

demeure éternelle. Quant à nous, nous reposerons et nous ferons (notre)

demeure en vous. Nous nous réjouirons en vous. Rien ne nous éloignera

de vous. Soit que nous montions au ciel, soit que nous descendions sur la

terre, (F. 151 r^a) vous vous réjouirez avec nous et vous ne serez pas sépa-

rés de nous, car notre Esprit reposera avec vous. C'est pourquoi vous ne

(1) thVCf ! est un attribut ordinaire du Christ.

(2) Jeu de mots sur o»AT»^ s

(3) Passage obscur.

( 1) ai. à m. « nous sommes notre nom ».
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serez pas séparés de nous et nous, à notre tour, nous ne nous séparerons

pas de vous. Nous répandrons de l'ombre sur vous, sans que (1) vous soyez

cacliés par nous. Vous ne serez pas éloignés de nous, car nous-mêmes

nous vous ferons approclier (de nous). Vous ne pourrez pas sort'r de nous.

De môme que le poisson ne peut pas sortir de l'eau, (pour pénétrer) dans la

chaleur de la terre (2) spontanément, de môme (vous), vous nagerez (3) (en

nous), sans sortir de nous, car vous êtes notre demeure, comme je vous

l'ai dit naguère. Nous mettrons notre louange dans votre bouche. Nous

vous glorifierons avec les (êtres) qui sont comme vous. Personne ne vous

égarera, (pour vous arracher à) nos louanges, ,comme l'ancien monde, car

le diable et ses démons seront enfermés dans le cachot des impies. Per-

sonne n'injuriera, personne n'invectivera ni ne haïra (F. 151 r° b) son pro-

chain, car les auteurs d'inimitiés et les calomniateurs n'existeront (plus). On
ne se dira (plus) l'un à l'autre : « Qu'est-ce que cette affaire? Raconte-(la)-

moi, apprends-(Ia)-moi. Tous (les êtres) sauront que nous .sommes les

chefs et les maîtres, la vie et l'espoir (des êtres) qui ont été sauvés par

nous, ont vaincu ce monde passager, sont sortis des liens pernicieux (4)

de Satan qui s'acharna contre eux, sont passés de la mort à la vie, n'ont

donc pas eu le désir du monde ni le souvenir d'une famille, ni d'une femme
non plus, ni d'enfants. Ils ne se trouvent (plus) dans le monde, mais (dans) la

joie, la réjouissance, le bonheur, le plaisir, les grandeurs et sont remplis

de bénédictions. Je t'ai exposé ceci, parce que tu m'as interrogé, tu as

pleuré et tu m'as imploré miséricorde, afin que je t'exposasse le mystère

de cette chose. Cependant, (F. 151 v" a) veille à ce que les hommes ne (le)

connaissent pas, car il existe des hommes insensés qui ne comprennent

pas la force des paroles, ne connaissent pas le jugement du Seigneur et ne

diront pas, même lorsqu'ils (r)auront connu (5) : « Bien que nous mou-

rions en ce monde, nous n'aurons pas une seconde mort, mais nous vi-

vrons jusqu'aux siècles des siècles. » Eux-mêmes pécheront envers leur

prochain et il en résultera pour eux une faute plus grande que l'ancienne,

car (le Seigneur) a dit : « 11 eût mieux valu pour eux ne pas avoir juré

que d'avoir juré par Celui qui les a pris sous sa protection, afin de garder

son troupeau, comme le bon pasteur de brebis qui prend sous sa protec-

tion ses brebis. C'est pourquoi ils connaîtront ceci, afin qu'ils ne disent

pas : « Nous n'aurons pas de condamnation. » Ils opprimeront (6) les

faibles. Ils raviront les ressources des pauvres. Ils feront fléchir le droit

de l'orphelin. Ils n'auront pas pitié de la vieille (ni) des pauvres, dans leur

dénuement. (F. 151 v^ b) Mais, s'ils sont châtiés par le repentir, (ce sera)

afin qu'ils craignent le commandement du Seigneur, leur Dieu, car il dit

dans le saint Evangile : « Ce que vous avez fait à l'un de ces petits qui

(1) JI. à m. '• ot vous no serez pas caché? •>.

(2) M. à ni. « du soc ».

(0) 51. à m. « vous jouerez ».

(1) M. à m. « de la malice des lions ».

(5) Sens douteux.

(6) Autre trad. « tromporont ».
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croient en moi, c"est à moi que vous l'avez fait, car moi-même j'ai eu faim

et vous m'avez nourri, j'ai eu soif et vous m'avez abreuvé, j'ai été étranger

et vous m'avez reçu, j'ai été malade et vous m'avez visité, j'ai été mis en
prison et vous m'avez parlé. Venez à moi, les bénis de mon Père, afin

d'hériter du royaume des cieux qui a été préparé pour vous, avant que ne

fût créé le monde. Ce sont donc ces (paroles, rapportées) ici, qu'il leur ré-

pondra. Ils deviendront bien disposés. Ils feront du bien à leur prochain.

Ils ne repousseront aucun des (êtres) rejetés de ce monde, afin que le

Seigneur ne se fâche pas contre eux et ne leur dise pas : « Éloignez-vous

de moi, maudits, (pour aller) dans le feu éternel qui a été préparé pour

Satan et pour ses anges. (F. 152 r° a) Malheur à celui qui entendra cette

parole, sur le point (1) d'être châtié. Que nombreux seront ses tourments :

le feu qui ne s'éteindra pas, le ver qui ne dormira pas (et) qui sera dans

le cœur des pécheurs. Ils se repentiront, alors que le repentir ne sera

(plus) utile. Ils seront tristes et personne ne les réjouira. Ils se lamen-

teront et personne ne les secourra, car (le Seigneur) lui-même les rétri-

buera selon leurs œuvres. Parce qu'ils ont égaré les vivants, Satan et ses

démons seront enfermés dans le cachot des impies, avec toutes leurs œuvres

mauvaises. C'est alors que l,e Christ (viendra) dans le monde entier, (dans)

un ciel nouveau et (sur) une terre nouvelle (2), et c'est en eux qu'il habi-

tera. Fais attention : il n'y aura (plus) d'égarement, car voici : la nuit est

passée, le jour est venu, l'hiver est passé, la bénédiction subsiste, la tristesse

est oubliée, la bénédiction est venue. A cette époque-là, (F. 152 r°b) les justes

n'auront (plus) rien des pensées de ce monde d'ici-bas. Mais il leur sera

donné des ailes spirituelles, afin de voler sur l'air, (dans) les lieux élevés,

jusqu'aux extrémités de la terre. La chair est (trop) faible pour comprendrez

(cela). En effet, la faiblesse sera absorbée par la force. La chair sera absor-

bée par l'esprit. L'insensé oubliera l'impiété et connaîtra (le Seigneur).

L'ignominie sera absorbée par la gloire. La faiblesse sera absorbée par la

force. La pesanteur de l'intelligence et de l'entendement sera absorbée par

la science. En effet, la faiblesse de la chair et la force puissante (3) seront

abandonnées par l'esprit. Le désir de la chair sera oublié. Le désir de la

gloire de là-haut sera rénové et il n'y aura plus de désir (4) de ce monde. II

sera donné (aux bienheureux) (5) la grâce qui ne se retire pas. (Ils vaque-

ront) à glorifier, à chanter, à célébrer, à honorer le nom (du Seigneur) (6),

avec les (êtres) spirituels. Je répondis (au Seigneur), en disant : « Tu as

bien parlé, (F. 152 v° a) mon Seigneur, toi qui fais justice, tires ven-

geance et rends justice (en faveur (7) de) celui qui est juste ».

[A suivre.) Sylvain Grébaut.

Gournay-en-Bray, le 14 Septembre 190".

(1) M. à m. « alors qu'il sera châtié ».

(2) Passage obscur.

(3) M. à m. >. la puissance de la force ».

(4) Restitution.

(5) M. à m. <• il leur sera donné ».

(6) M. à m. « son nom ».

(7) M. à m. « pour ».
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[Suite (1); ms. Coislin 126, fol. 176 sqq.]

63. — 'AvaycopviT-^ T'.vl Traps'êa'Xov /.OTfy.ixoi, /.al éwpa/.to; aÙToùç

s^ÉçaTO a'jToùç (Aerà y^apàç sittwv "Oti o xup'.oç û[xaç; £-£[xt|;£v ïva

(f" 176 v") [J.e 6a;j;r(T£. 'H xV^^'at; yxp [xou £(pÔxG£v, (x7^Xà Tupôç co<pi-

>.£iav û[;.wv Kal TÔJv àx-ouoVTCov, f^t'/iyvicroaai ûjaiv tov £[-/.ôv piov. 'Eyco,

ào£}^<poi, 77ap6£VOÇ [7,£V £Ï[/.l TW GC0[7.aTC, Tfi ^£ J^UyYi, [XÉypt TOÛ TTOCpOV-

Toç £1^ xopv£tav 'Ko'keij.o\J[J.oe.i aTvavOpcoTCcoç. 'iSoù >.a'Xco 6;7.îv /.al to'jç

àyyfiOvOuç Ofiwpw £/.r^£yo[/.£vo'jç Xaé'eîv t*/iv vj>u)rr]v p-ou, /.al £v()£v tov

SaTavâv îcTjfc[X£vov /.al };oy'.c[xou^ ;xoi xopvEta; ÛTïoê'a'XTvOVTa. Tauxa

f'- etTTWV £>iT£lVaç éa'JTÔV £T£l£WoOvi. SyyitxaTÎ{^OVT£Ç ^£ aÙTOV oî /,OC[/,l-

/.ol, sOpov oTi /.aTz àV/iOsiav 7rapG£Voç -/iv.

64. — Mova^d; Tiç Èxl Tcolùv ypdvov TCo"X£[xouy-£voç 'JTCO TOU oai-

[JLOVOÇ T-^g 7ropV£ia;, £V TV) <>UVX(;£t a';G0d[7.£VO^ ÉaUTOV TC0')>.£[7.0'J|J,£V0V, };0L-

TCOV (i** 177 r^) oltytop'/i'jaç £|Jt.7wpOc6£V TÔV àf^£X(pCOV £yU[XVWG£V éauTov

xai £^vi^£ TOU SaTavâ Tr,v £V£py£tav sctcwv E'j^acÔat iCEpl éaoûj oti

ô£/.aT£CGapa £T'/i èyo) o'jtcoç 7:ol£[j.ou{/.£vo>;, Rai Six tv;v aÙTOu tcckh-

vcociv, sTrauGaTO o —dlef/.oç.

65. — El—£v ylpwv Pii^x TravTcov twv /.a/.côv ègtIv •/) )v7,Ôyi.

66. — npecêuTEpd.; tiç twv /.s'X'Xîwv (^lopaTi/.ôç côv, —opîud[J.£vd;

xoTc dç zry lY,ySkri(jiciJ^ ÏT:\TÙÂr;y.\ ty]v civa^iv, opz â'çw évdç /.eT-Xiou

TÔiv â(^£l(ptôv 77>7îOoç oai[J.dvœv tivûv [A£Ta(jy/i[xaTi<76£VTcov £t? yiivaT-

xaç xal àTCp£xri ^vEyoucra; , a7v>.ouç ^£ ûç V£OiT£pou; ou(7(p*/iaouvTa.;, vi

a.Xk(ùv 6py(^ou[i.£V(i)v, £T£p(ov ^£ Etç ^laçooa cyv]'[/.aTa [jLSTaêATiOsvTwv . O oè

yspcov i7T£vxçaç £l7:£V (f° 177 r") tcxvtco; 6 â^£>^cpèç èv à(/-£7^£ia i^izyei,

y.al oià TO'JTO Ta TTOvyipy. 7i:v£U[j'.aTa oûtcoç aTz/.TWç xi»)c7.o'jG!.v aÙTOu to

(1) Voy. 1907, p. 43 et 171.
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x,e7.7.iov. ED.'/ipwcaç oOv ~/iv luva^iv, ijTTOGTps'cpojv e.tG-^7.6sv sic to xs};'X''ov

xal làv £'jÇ'/i ÛTTsp £[i.ou, xàvTcoç y.oua^'Xii à Osoç tviv xapo-'av p.ou àxo

Tviç ()>.''^j/£Oj;. MsTevoTicev oOv 6 oi8ù.(^oç Hywv IlzTsp, où/, ei(/,l ïxavoç

euçacOai 7C£pt gqu. 'O Se yspcov £7U£[/.£vs rrapax.aTvôJv x,al l£Ycov Oùx

à-TT^pyop-ai, £Î [7//i c)coç [;.oi Vjyov on [/.lav £Ùyy/iv ttouTç ûrèp ïu/M y.a.0'

£x,a<7T7iv v'J/.Tx. 'Yuri'xotj(j£v oôv d à^£>.(poç T'^ 7tp0aT7.^£l TOU ylpovToç.

ToÛTO ^è £7ro'///(J£v ô yipojv 6£}^ct)v v-^yj^v y.i-iocç (f° 177 V^) 7irapa'7]/'£ïv

aÙTco TO'j TrpoG£'jy£'j67.i Ty.ç vù)(.Taç. 'AvaaTaç oùv 6 ào£X(p6ç tviv vu/.ra,

£T:o'//i(7£ Tr,v £Ùj(_viv uTvèp TOU yspovTOç. ITXvipwcaf; f^è Tviv £Ù)(_-/iv £V -/.axa-

v'j^£t ys'yovs, xal £>.£y£v Iv éauTto* 'AOKa '|ux."fl', ÛTC£p toO' ylpovTO^

71'j^w, xal uTrèp éauT'Âç où/C £'J/"/j. "Eêa7.£v oùv 7.7.1 uuèp éy.'jTO'j [j-iav

t'jy'n^. 'E7CO'//i(7£ ^£ ouTcoç T71V éê^ojxz^a, ^yXkoiV xaG' i/AoTry v&atcc

8^0 £Ùj(_àç, [jL(av 'j-sp TOU yÉpovTOç, x.ai pav ûirsp eauToO. Tvi oùv /.u-

pta/.-/;, aTzepyo'j.ivo; y£pcov £iç Tviv r/./.AyiT'.av, opa xxmv touç oaijjo-

va^ £^w iTTai^.svou^ t'Î^ç y.£XV/iç toù y.StXmîiy TTuyvoTspouç ^è, xal l'yvto

ô yépwv, oTi ^là TCi £'jy£G6xi tov àSs'Xoov, ^TTÙyva^rav oî oa.i[xov£ç.

(f" 177 v") Rai 'Kz^iyv.^'h^ y£vd[A£vo;, stc^lOe -rrpo; tov à§£7;Cpov As'ycov

no{7i'70v àyy.TTTiV x.xi 'TCpd'jOEç ÙTuÈp £[j(,où "/-a6 r/.y.cTTViv vr/.-za. allviv [;.iav

^ùyjiV. Rai xor/fca;; Ta; ^ùo £Ùy_àç ÙTrèp Toù yépovToç, iraT^tv £v xaTa-

vùç£t y£vda£voç, £X£y£V £v éauToi' 'Q. Ta7^ai77cop£, TupocrOsç xai ÙTvèp

<7£a'jToù oXkTtV [xiav zùyrtv. 'Erioivi'Tfiv oùv oV/iv v/iv éêèojv.àoa oùtoj^,

T£<7(7ap£; £Ùy^à; £x.t£7.wv xaG' £5ta(7T-/iv vùx.Ta. Ylxkiv hk IlOcov ô ^4^(à^,

eISe toÙ; ^a{p.ova^ CTuyvoù; /,al d'.coTCwvTa;, xal txiyjx^lax'fiGS. tû Bew,

•/.ai £Î(yviX()£ izxkiv xpoç tov â^£7;Cpov x,al '7:apc/,a'X£C£V aÙTOv 'KpO(7Ô£Tvat

aXk-fi^ [jLiav £Ùyviv ùxàp aÙTou. Yl^oaiH'n'AZ 8ï à^£V|>ô; y-al ûxsp iau-

ToG, (f° 178 r") xal £-oÎ£i xaTa vù/.Ta £^ £Ùyaç. riaXw oùv £}^66vtoç

TOÙ yspovToç Tupoç TOV à^£").^6v , wpyiGGvicav oî r)aijJ-ov£ç xaTa toù

ylpovTOç yaTwETuaivovTEç ItcI tî^ <7WTVipia tou ào£X<poû. 'O oè yÉpwv èbo'-

Ea(75 TOV 6cov y.al tlaekfiùiv dç to /.£'X1'!ov aÙTOù y,cà xapaiv£<7aç aÙTÛ

a'/) yjj.t'kîiv akV àf^iaXEiTCTco; 'Jwpocsùy^£GOat, àv£y^(6p7iG£v àt:' aùxoù. Oi

^£" ^aiiJLovE;, éwpa/.oTsç aÙToù to £[j-p.ovov 7î£pi Ta; £Ùyà!; y.al t-/iv vvi-

^|;tv, àv£ycop7i<7av X^.piTt tou 6£0'J.

67. — EItûsv yspwv "Oti TiV ti; ylpow /CaOe'^dy.svo; £v TXi £p-/i[X(o,

'iroX'Xoîç £T£cri ^ou>.£Ù(ov Tw bto) y.al T^lycov* Rùpu, Trlrjpocpopvicdv |X£ el

£Ù7ip£CT7ica cot. Rai opa ayy£lov >.£yovTa aÙToi* Outtw lyivo'j y.aTa
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Tov Aayxvàv rôv sv tw^£ t<o tottco. (f^ 178 r") O ôè yspcov 6au[7,a-

caç, sItwSv £v éauTor 'A';rspj(_o;xa,i sic tviv tcoX'.v tSeîv aÙTOV, tî apa

ÈgtIv etpyaaaTO, axjTe ÛTïspêvi'vai tviv spyaatV.v x,al tov tûo'vov twv

T0(70'JT(OV £TWV W-OU. 'AvYJ'XOsV OÙV 6 yspOJV, Xal -/iXÔsV f-ïç TOV TO—OV ÔTTOU

•/i/,ou(je TzoLûk Tou àyysT^o'j, xal eOpe tov avOpoiTvov y.aOe^o'xevov /.ai ttw-

"kou^TCC Ta "kayavy.. Rai sxaôs^STO y.sT' auTOu to £Tti>.oi7rov ttî; vipipaç

xal wç y.x'vi'kuGZv ô avôpo)7ûo; Isysi aÙToi 6 ysptov Auv/i, ar^s'Xcps, <-^£-

^acÔai fA£ £V ToJ •/.£'X'X''w cou t'/jv vuxTa TauTnv; Ilspiyapvi; ^è yavo^.evo;

ô à'vOowTTOÇ, ÙTC£^î'^aTO aÙTov. 'Avs'XÔcov O'jv £V Toî •AzWi(d /.al ToO àvOpco-

Tïou EÙTosTTiGavTO; Ta TTpo; y.vy—y.DGiv TOU y£'povTOç, 'Xs'yE!, aÙTw 6 ys-

pwv (f° lySy"*) 110171^^ àya77-/;V, afÎ£>.(pî, sctcî [j.oi ttjv TCo'XtTEi'av cou.

Tou Se àvGpWTCOU [7//] p0ul0[i.£V0U £^£17V£ÏV, £— ITTO'XÙ 6 yÉpcoV £7Ï£[7,£V£ Xa-

paz-alcov. Aucwtc'/iÔeIç oùv 6 av6pco-o? eItccV oti /.xt' o^/à £cOi(o to o'.

'

oXou, xal cbç /.aTaT^uw, to t-^ç Tpofp'i^ç [J.ou [;.ovov £7;atpco, /.al t6 Ioittov

TTapcvo) ^eo(/.£voiç, xal sav Ttva. tùv oouT^cov tou 6eou U7roo£6coy.at, aù-

Toî"? 7.vcfX'.GY.ià O-Ùtô. Kal ft)^ àv'cTaj/.ai to TrpwV, xplv /.aOtcrco &lq tô

£pydy(_£!,p0V , 7^£y(0 OTt */l TTÔllÇ aUT-/], à-TTO [XlX.pOU 'éoiÇ [XZyxXrjU^ £Î(7Sp^0V-

TXi. £Îç T-/1V paci'XcLav ^tà Tàç r^!,/,at,OGuvaç aÙTiov, lyw c)£ [j,o'voi; /.V/ipo-

vo[j.w TTjV /.oT^aciv f^ià Tai; à|xapTiaç [j(.ou. Kal 7ra>.t,v 6(|/£ nrplv /.oi{/.vi-

Or/vxi (X£, Isyo) tov aÙTov Xôyov. 'AxouGa; ^à ô (f° 178 v
)

yepcov,

EtTCev aÙTw* RaV/j [xîv 'iî è^ycf.Gia auTvi, oùx a^ia os (jTze^^y.'ks.iv toù^

770V0UÇ ULOU Tcov TOCouTWV STcôv. MsXlo'vTWv oï auToJv yEucacOai., à/.OU£t

6 yc'pwv £1; t'/iv Ô(^ov tivcov acjJLaTa T^syovTwv, YjV yàp to y.zWiov tou

'ky.yy.^y. £v £'7ri<7vi'[y,w totcw. A£y£t oùv auToJ 6 yEpwv "A^eXçs, outwç

Pou>vo';/.£voç y.y.Tx Ôsèv (^-^v ttcoç [A£Vsiç £V tw toitm toutco, apTt où Ta-

pacc-/], 0T£ à/.ou£i; Ttov T^syo'vTcov Ta ac[7-aTa TauTX,- AiyEi ô àvÔpwTïo?-

Aï'yco (joi, àêêa, OTt oùf^£TCOT£ £Tapy-j(_6viv où^£ £<j/.av5alic6'/iv. A/.ouca^

^è ô yÉpwv T^syer Ti oùv loyfC'O £'' f'/i /.apiî-'a cou orav txùtx àxoùr,;.

'O ^à \iyei' oti irâvTcoç £Eç t/jV paci>.£iav àxipyovTai. 'A/.oùca<; oè ô

yspcov, £Ôa.ù[xac£ /.al sItcev Ôti aÙTV] (f" 179 r") £ct'.v -'n
i^jy-dy. r,

ÛTTspêâca TÔiv TOcoÙTWv £T(ov [7-ou TOV /.OTTOV, /.al [Sa'Xcov [7.£Tavoiav

£Î7U£V Suyj^^ôpvjcov [y.ot,, a^£'X<p£, où-co ecpÔaca zlç to [;.£Tpov touto. Rat,

[XYi y£uca[J-£vo;;, àvsywpviCE Traliv £'!ç tviv £pv)[7.ov.

68. — Aiyiy/icaTo ti; "XEywv* oti £lç S/,-âtiv ô'ts T^pocsfpspov ol

x)v-/ipi/.ol, /.aT£êatv£v wç à£TÔç £tcI T71V xpocipopàv /.al oùoelç aÙTwv l'ôXe-

-T^sv, £l [xr, 01 /.Xvipi/.ou Mt,a oùv tcov -/iaEpoJv •/itic£ ti; ào£7^ço? tov



396 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

otzxovov Ti7:oT£, /.al "kiysi aÙToj' Où c^o'Xy.î^w àpTi. 'Ave>.OovTwv oùv

aiiTÔJv dç Tvjv 7rpoc<^op3cv, où/. àTrviXOe to o|j'.otw[j'-a, to'j àeroo /.axà to

e'Goç./.al £t77£v o TrpscrêuTepo; ToJ ^ia/.6vco* Ti icTi t6 T^payi^o. touto,

OTi où TrapayEyovev & àsToç /.arà t6 sGoç, v) £v £p.ot sgtiv (f° 179 r'') t,

Ttl'/îafj.s'Xsia 7) £v croi. 'A7î6i7Ta oùv àx' ejj.oo, /.al iàv /.aTaêv;, yvco-

c6vl(7eTat ÔTt ^tà G£ où -/.XT-Tilbe^. Rai (XTrocTîcvTOç toO ^ia/.ovou, £ÙO'j;

/.y-TrAôsv â£Toç. Kal T£};£cr9eic7iç Tr,ç <7uva^£triç, £l7:£v 6 TrpeaêuTapoç

TCO oia/.dvw' Et7r£ [/.oi xt £Troi7](7aç. 'O r^è Tû^vripoipopwv aùrôv £"X£Y£V Où

GÙvou7a £[j!.ai»Tov à[j.apT7fGavTa., eî p.'/i on iT^Govroç à^ET^çoO /.al aiTvi-

cavTo'ç [j.£ Toos àTC£xptOr,v aÙToJ' è.oyohyJ^.a'. . Kal sittev ô 7rp£cêuTepoç*

Où/.oOv dtà (j£ où /.aTTÎlGsv, tou à^£);Cpou T^'jx'/iGsvtoi; /.arà cou. Rai

àTzekOoiw ô ^tzxovo; p,£T£v6viG£ TG) à^Elcpoj.

69. — ''El£y6v Tive; Tôiv xaTsptov ôti yi'XT^ovxoç T£'X£'.oucGai toO

âytou risTpou Tou àpjrie-TriGy.OTïou 'A};£^av^p£iaç, iSeTv (f" 179 v") Tivà

àsl TTxpQfivov QTzxce.ciy.v /.al à/.oOcai (ptovvïç 'Xeyoùcviç" OsTpoç àpyv) aTûo-

<7ToXo)v, /.al rifixpoç Trlvipwixa [xapTupwv.

/O. — Rotvoêiap^r,ç tiç riOiozr^at tov £v àyioiç TiraTSpa vijj.àiv Rù-

pi7;7.ov TOV 'îzxTzy.s 'A\î^y.\^peiaç );£ywv Tiç [j.£Î^wv £v ttoT^itêioc, TifAErç

ol £^ovT£Ç ààE'Xçpoùç ù(p
' éauToùç /.al ^lacpopwç è'xacTOV ^£ipay(oyouvT£ç

Tcpôç TO cwGr,vai, 7J ol sv ip-zijj'.ta ÉauTOÙ; y.ovouç cw'Covteç. 'Ax£/.piG7j o

TTXTCaç /.al slrsv 'Avap,é(70V 'Hlia, /.al Mco-jgécoç, où/. £GTt ^taz-pivat,

à[/,(poT£poi yàp eÙY]p£<7T71(7aV TW 6£W.

/l. — 'AosXçoç vip(0T7]<7£ TOV àêêàv yspovTa 'XÉywv" ITcôç T'.Ç yiVE-

Tai [xwpoç otà TOV /.upiov ; A£y£i aÙTw 6 yÉpwv riaioîov viv £tç /.oi-

voêiov, /.al èSo'Ôv) yspovxi xa.'ko) (f° 179 v") l'va OLvâj^r, cd)~b^ /.al

oioà<7/.'/) tôv (pdêov TOÛ GfioO. Rai £"X£y£V aÙTco ô yÉptov* "OTav ù^ptcr/

ai Ttç, fiùXdyyiGOv aÙTOv, /.al £àv /.aGîaviç ètûI TpaTC£{^av, (pày£ Ta cairpà

/.ai a<p£ç Ta xalà, /.al làv 7:p6/.£iTat, iij-aTiov l/.T^ÉçaaGai, àçsi; to /.a);ôv

/.al );(z5£ tÔ caTïpov. Afi'yEi aÙToJ to uai^iov Mojpdç £Î[/.t. oti 7.£y£iç

[7-01 TauTa TTOieiv; AÉyct o yÉpwv At,à touto 'Xsyco coi ttoieiv TauTa iva

COCpiG/l at 6 XÙpiOÇ. 'Ir^oÙ £0£l^£V 6 y£OWV Tl XOtciv TIÇ ytv£Tat {/.(opôç

otà TOV -/.upiov.

72. — 'Hv T'.Ç £V /.oivoêto) àiro /.o'g[J!.ou £j(wv [AsG' éauToO tov uîov

aÙToO. Rai GsTvtov ô àêéaç oo/.i[/.àcai aÙTov, llyEi aÙTw' Mvi T^aV/fdr,;

p.ETa ToO 'jtoG TOU, à)^X' â'^s aÙTOv wç ^£vov. 'O ^à £l77£V Oùtcoç uoivfcrcL)

(f" 180 r^) /.aTa to pYi[Aa cou. Rai £7ToiriG£ TîoXT^à âV/; /.al où/. £Aa-
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Xyi<j£ ^y.sr' aùzou. "Otï ^è -/i^Oev •/) y.VTïci; tou U'.où aùrou, x.al s(/.e7^>.£

loi-ov àTûoOxvslv, léyci 6 àêêaç Tw xarpi ocÙtou- "ÀTCsT^Oe "Xoixàv, là-

'k'ricov ^ZTx. Too u'.oO cou. Kal "kéyzi aÙTw' Eî /.eXsustç cpuXa^coLtev tviv

£VToXr,v (Jt-éy^pi, ts'Xouç. Kal £)coi[a-/i'Ô-/i y.al où/. ÈXxV/iffe [/.et' aÙToO. Rai

lôatjjAacav iravTE; tvwç y.sxà J^apaç £^£^a,TO t'/;V svtoXviv /.al £7r"X-/fpcjc6v

aÙT'fl'v

.

73. — KaTaêatvovTOç TCorè yspovToç £v Sktitsi, cuvw(^£U£V aÙTcji

Ti; ào£>.(pô(:, /.al £>.Ô6vt£ç j^wptcÔ-^vai oct:' àXk-rïXcùv, Xéyti aÙToi 6 vÉ-

pcov r£UGW[/.£Oa. ô;7,ou, aos'Xçe. 'Hv 0£ 7upo)t' /,al àp^v) t'^ç £êSo|j,à^oç.

'OpOpÎTaç ^£ 6 y£pwv TO caêêxTov, y,'X6£ Trpo; tôv àS£>.<p6v y.y.1 "kévu

aÙTo)* ÎVpa £TC£ivaca<;, (f° 180 r") a^£)^cp£, à©' viç £(pxyo;j,£v ôaoo;

Asyét aÙTÔ 6 (X^eT^çoç' Oùyi, x.aO' 7][;.£pav yxp £gQio)v où ttsivû. Aéyfii

aùxw 6 yÉpwv <t>o(7£t^ t£>cvov, octtô totô où/, â'cpayov. 'A/>oÙGa.ç r^è ô àS£\-

cpoç, /.aT£vuy/i xal TroXT^à wcpfiTivfOrj

.

74. — Mova^fo'ç Tiç Tcavu z^AyÉ-}\c, Y.rA ôsocpiV/iç siyl Tiva àvaywoYi-

TViv àyaTTïiTov aÙToO. TeXeutz 6 àvaytopviT-o;, /.al sîcte'XOwv sv tw l/.o-

va(7Tr,pûo aÙToO 6 à^eT^cpoç, £'jpî<7/.£i TCSvTYi/.ovTa vo[/,i7[xaTa, /.al ripçaTO

6xu[xa'Ce'.v /.al Sa/.pu£tv, cpoêoùp.£Voç(j.vi, £V£y.£v twv ypriU.aTWV, 7rpo(7/.ûOTj(7'/]

TÛi Gscp 6 âvx^wpviTvi'ç. Kal wç sôssto tw OsoJ sTriTTolù TwEpl TOÙTQ'j, 6qz

àyyfi'Xov x.iiptO'j AEyovTa aùror Ti où'to); àGu[/.£Î'ç xspl toO àvav to pyiToO ;

TOOTO ô (^titeTç t'^ (f° 180 v^) ToîJ ôfiO'j cpiXavQpto-ia xaTaT^Ei'iov. Ei

7ravT£ç Tjcav Ts'Xstoi, tûoo £0£tx,vuTO VI «pt'XavGpcoTCta toO ÔeoO. Kal où'twç

xV/ipoi^opviOslç 6 ào£Xcpoç, OT'- Guyyva)[j//i(; vi^!,coOvi 6 àvaj^wpviTYiç, £Ù'6u-

[Aoç £y£V£TO /.al £So'4au£ TOV ôsov £^ ô"Xviç /.ap^iaç.

75. — EIttsv yspwv' Et OelEt; v6[jlw Oso'j ^7Î(7at, (b avÔpwTUE, sùpvi'-

TEIÇ àvTlVrjTTTOpa tÔv V0{/.o6£V/1V.

76. — EtTCsv TTxltV El GéXst; 77apa/.ou(7ai twv IvtoIcov tou OîoQi

£y.WV, £Op'/l(T£I.; TOV OtZ^oXoV TOVTpÉyOVTZ cou T'^ 7VT(ÔG£t.

77. — Aùo àc)£>^çpol -/icav cap/.i'/tol /.al -^iXOsv ô ^'.aêoXoç yojpicai;

aÙToù; àx' àW/iXwv. Mià twv -/lu-cpoiv, àvvi(];£v 6 j7.i/.pdT£po<; tôv

T^ùj^vov, /.al £V£py/i(7a; 6 ^aijj.wv £(7Tp£(|;£ t-/iv 'Xu^vîav /.al £(7Tpa<pyi y.al

ô X'jyvoç, /.al £T-j<{;£v auTOv 6 à^s'Xço; (f. 180 Y*') sv opyfi, /.al

ï^x')Ckz |7.£Tavotav >.£y(ov ]V[ay.poGu;7.vi<70v, a^tloé. y.ou, y.al TwxXiv

a7»T(i). Kal i^o'j Sùvay.iç y.upîoi» s^viXBe xal iSixaoivt.az tôv ^aip-ova

£(0^ -poiL Kal £);Gà)v ô fWi[/.(j>v, xvriyjsilB tw ap)(^ovTi aÙTOu tÔ yevo-

jA£vov. Kal riy.ouc£v ô Î£p£Ùç twv 'EUvivcov toO ^ai|AOvo; Si-/iyou(j(.£vo'j,
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civ. Rxl i).sy£v oTt, •/] Ta7U£ivoi)(7tç A'j£i T^acjav T-/1V oùvaaiv Tou èy^Opou,

fctJG"r:£p x.al aÙTOç Trap' aÙToO •/î>cou(7£V on oj; Tapr-craw toOç [v.ovayou!;,

<7Tp£0£T(Xt £lç £^ aùxcov xal fixH£t [X£Tavotav, xxl xaTapYoïj^Tt. TVIV

§UVX[7.1V [7.0U.

' 78. — riûoç Tov loyic[7.ôv Tviç 7;opV£ia(; el'7r£V yipcov* TauTa ocko

à[X£A£i'aç 7:a(7^o|X£v £: yàp £-A7ipo(popou[;-£Ga (f. 181 f'*) oti o Ô£Ôç oi/t£i

£v v)y,îv, où/, àv àpx GX,£U0Ç à};7.6TpiOV £IÇ £a,uToùç £ir£êaXXo|;-£v. 'O

yàp ^£C7ï6tv]ç Xp'.GTOç auvoi/tûv xal xapcov, 0£wp£t' vii^wv tviv Çor/jv

oÔev y,x\ TÎ'j.EÎ'ç <popoOv-r£Ç /.al OewpoOvTEç aÙTOv, à[J.£l£Tv où/. ô(p£{l(o-

[A£V, oiHk àyvt'^e'.v éauToùç /.aGoj? /.a./.£?voç àyvo'ç ècxiv.

79. — Ei~£V xà'Xiv STài[;-£v ItÙ t/iv TTETpav, y.al paacÉo'Ôœ o

r:OTa[/,oç, (A'À SfiiliaTYjç /.al où [j//î ts ^a^Xv) y.zT(i>, (];z'X£ vîcuyiz "XlytoV

Oî TTeTCOtÔoTeç ÈtuI /.ÙpiOV COÇ OpO(; SlCÔV. Où C5'.A£u6"/l'c£Tai £tÇ TÔV

aiwva /.a.TOt/.wv 'l7ipotjcaA-/i[7..

80. — EItvev t:6ûav' Asysi ô syOpo; tw GojTvîp'. • n£[A7ïco rà £[Aà

£tç Ta (jà, ïva /.a.Ta<7Tp£^];to xà Ta. Ei /.al 7:ov/]p£'j(7a'7Ôai où r^ùva[/,ai

£i; TO'j; £/,A£/.T0Ù; toi», /.àv çavrâ^w aÙTOù; (f. 181 r'') Six Tvi;

vu/.To;. AÉyEi T^poç aÙTov 6 ccoTTip' Eè £/.TpoL>y.a x,V/ipovo[/."/i<7£i. 7raT£pa

aÙToO, /.ai TouTO 7^oy'.G07f(7£TX'. £iç xy.xpTixv TOiç sxXe/.toTç [àOU.

81. — Ei-£v TTxliv Aix c£ £y£vv/;Ori ô XpiTTo;, av0p(i>7r£. Aià

TOUTO 7ia6£V d uîo? Toù BîO'j, ivx cù cco()7;;. FÉyovE Tîaïç, y£yov£v

àvOpwTTO; 6£o; ôîv. Hors [/.àv àvxyvtoGTViç* Aaêôov yàp to (âiêliov £v

T"^ Tuvxycoy?,, xvé'yvw A£ywv nv£Û[7.a /.upiou Itt' epià où £iv£/.£v £'/.pi<j£

[xs. 'Yxo^ix/.ovo? , Ttoi'^'Taç «ppxyÉliov £/. cr^oiviou, Tvxvxa;; £^£êxX£V

£/. TOÙ l£p0U, TX T£ TTpoêaTX /.xl ToÙg po'xç, /.XI TX T^OOTCt. Alà/.OVOÇ,

^la'CwGxjAevoç 'Xsvtiov £vnj;£ toù; 7ro6aç tcôv jj-xOriTwv xÙtoo, svte'.Xx-

l;-£Vo; xÙtoTç vi7rT£iv Toùç TToSaç Twv àd£).(pôv. np£cêÙT£po; (f. 181 v'')

/.a()£GÔ£lÇ £V [;.£(7C0 TOlV 7rp£Gê'uT£pWV, £^lOXC/.£ TOV }.X0V. 'EtTIG/.OTTOÇ,

Aaê(î)v àpTOV /.XI £Ù'),oyrî^(jxg, £^(o/.£ toi; [xx6vitxTç xÙtoO. 'E[/,x(7ti-

yw6"/i ^là gÏ, y.yÀ gu rîi' xùtov oùo£ ù^ptv 0£p£iç. 'ETàcpvi, /.xi y^éarr,

w; 6£Ôç, 7TXVTX ^i' r,aà; /.aTx Tx^tv /.al à/.o}.ou9iav £7:paTy£V, iva

//j[xàç ctoc/). Nr;<]/w[j(,£v, yp7iyop'/fGcoy.£v , £v r:^rjGZ\jycac, ayo'kdiaiii^.î'* , Ta

àp£(7Tà xÙtW TC0l7]Ct0i7.£V.

82. — jMa9-/iTr,ç [;.£yxAou ylpovToç, 7:o>.£[J'//i9£l; £t; T:opv£ixv cr.-Kr,').-

0£V £ÎÇ TGV /.Ofj'AOV /,xl £y.V*/]i7T£Ù(7XT0. 'O 0£ y£pC0V Iu777l6£l; Vl'jÇXTO
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TW 6£à) 7.EyCL)V' KupU 'IviTOÛ XplCTTe, (/,•/] C'jyjOiOriGT,Ç. TOV rî'rj'jT^oV (JOU

l^iavG'^vai. Kal (o; cuvs/J.sîcrOv: [Asxà ttîç yuvaf/.oç , raoc'^w;4S to

83. — ITpôç Toùç xax.OTTOioùç Xoyt,c7[xoù; àxsxpivaTO (f. 181 v'')

>iywv Ilapa/.aTvw, à^eXfpol, £7i:au(7a[/.£V xàç ^pà^eiç, TCaoTiot^-ev xcà

TOLq £v6u[xvlc£iç. Ti yàp £cr{y-àv àX>^' vi j^oOç £/, X_o6ç.

84. — Ai-/]y/](7aT6 tiç twv xa.T£pcov ô'ti ouo Trpayp,XT£'JTal vj^xv

ot>oi, 'Axa[/.£iç, £-1 C-'v/i; xpxy[AaT£uop.£voi. 'O £i; ttXo'jgioç, -/.a,!

yllloq cru;x[/.£Tpoç. Et^£ 0£ 6 7:louaioç yuvy.iy.cc wpaioxaT'/iv xal

acôçpova (bç â'^Ei^av tÀc 7rpxy[/.aTa. T£}.£ur/ii7a; yàp 6 y.vv;p x'jtyiç x,oà

£ïS(o; 6 x}.lo; TVjV c£[xv(k-/iTa aÙTvi?, r,0£'X*/]C£ laêsïv éaux'/iv éauToi s-.ç

yuvafx.a, eù'Xaêeî'TO oà £';7r£'rv aÙT*^, [/.•/j'—toç où/. àv£££Tat. 'Ex,£''vyi r^'è

'7uv£Tr( oÙGa, evor.Cc xa.i )^£y£i aùxw' Rupi, Su;j.£àiv, outw yào sXe-

ysTO, p}v£7r(o as Aoy!,(7jjt,oùç è'^ovxa, àlX' eiTre p!.ot o £/£tç, îcsà TVAvipo-

ÇOpÛ (7£. 'O oè TÔ [/.àv XpôÏTOV SÙIx^EÎTO EtTCSrv, U<7T£pOV ^è WJJLoTvOyV)-

C£V (f. 182 r^) auTTÎ, /cal TzxpvAXAeGiv aÙTTiV, ôVcoç }^à^'/] aÙT'/iv sîç

yuvai'/.T,. AÉyE!, aÙTor 'Eàv TTOtvi'TY,; o s— '.toccgco goi, 7.V£^07.a.(.. Alyci

aÙT'în' EÏTi àv sTCiraçc;; p-oi, Èyco ttoico. A£y£i. xùtoj £/.£ivri" RzTfiXOs-

cl) ilç TO ÈpyaG-TTi'piov Gou x,ai v/]<7T£ucov £0); av y.cûAaoi azy iu.ou Iv

è.'krfyv.oi i^j:nbiv ycUO[J.£vr,; â'wç àv y,yJlG0} asj 6 8ï cr'jv£0£TO, où/. £àcox.£

0£ ocÙtw opov, •7ïOT£ x,a');£cr£t. aÙTov, ixEivo; ^è £vo[/.t'C^v, oti aùr-^ Tio

'il{/,£py. y.aAsî' xÙto'v. notpx'AG£v oùv [/.ta vipLépa, ^£'jT£p7., TpiTr,, /.ai où/.

Izà^fiTEV OtÙTOV, /.xl £V£/.apT£pyii7£V, £IT£ 8lX TOV TTpOÇ a.ÙTViV TTO'ÔOV,

£ÏT£ TOU OcOU TxOtX OUOV0[X7f<77.VT0^ /.xl TVapXG^o'vTOÇ ÙTrOfJ-OV/jV TO'J

£'.O0't0Ç TTO'J p.£W>£t /.x"X£t'v XÙTOV, £y£V£TO yàp y.ZXX TXÙTX (7/.£U0?

ijcloyviç. T/i Se (f. J82 r'') T£TapT'/] v;f-£pa, -£[j.tc£i rpôç xùtov. 'E>t£r-

VOÇ 0£ TÛXpoXiyOV £^£};t7r£V, /.al p.Vl r^OVX[/.£VOÇ TOK —Oalv àv£>.6£fv XTÏO

ly.'ky.'.-oiQi.y.ç
,

pa(jTa(^ofA£VO(; àvr^XÔEv. 'E/.£cv/î Sa Aoi-ov, éT0taxC£t

TpaiVcCav /.al gtpcovvoci /.Xivvïv /.xl X£y£i xÙtw* 'iSoù -/î Tpà-£'Ca /.al

•/l yShir/], ÔTTOU /.£l£Ù£t.; Ôp|AW{;,£V. \£y£'. aÙT'îî* A£0[XXÎ GOU, £>£71C0V p,£,

/.al do; y.oi [xi/,pov oxyfiî'v ô'ti s/.>.£ixw, oùrî's yàp el ïg'Z'. yuvr, Ètïigtx-

[AXl £/. T'^Ç (7'JV£yoÙcr,; [/.£ £/.>,£ îJ;£ù)Ç. TdT£ l£y£l X'JTW £/.£tVVl' 'If^où

0T£ £7:£ivx'jx;, /.xl iao'j /.xl raGvi; yuvai/.o; /.xl vî^ovy;ç TToosTiaTiTaç

TÔ oay£Tv oTav oùv s/'/i; loyiapLoùç toioùto'j;, toùtw t<o <pxpp'.a/.tp

y pu, /.xl àirx>>>>aGa7i xxvtoç 'koyiG[j.o\J xto'tuou. llsiaOr.Ti [7.0'. yxp oz:

[j.eTCi TÔv avi^px (f. I 82 y*) i^.O'j, 0'jT£ toî out£ xXaw C'JVx'TTTOy.ai, OCAlà



400 REVUE DE l'orient CHRÉTIEN.

Tvi txst:"/) toù XpiTToO, ouTwç ÈT^TufCco [XEivat,
X'^?^-'

ToTS /.aTavuysiç

/.yX 6auaK<7a,ç Tvjv guvegiv aÙTviç "/.al t-/;v Tcocppocjvviv, Isysi aÙTYi"

'Ettsi^-/) eO^ox-vicrev 6 X'jpio; £TnGy.£i|aG6xi tou cwGai (;-£ oiic t'/îç (tuvé-

GSCOÇ (70U, Tl crU|7-êou);£U£tÇ f7-0'. TTOlVlGai; 'Ey.£lV71 0£ {A-/1 ÔappOUaoC TV)'

V£OTnTi -/.ai Tw -/.vXXzi.^ £Ùlaêr(Ô£ica [7//i770T£ x,a.tpw xal aÙT'/; ti tocoû-

Tov TiràÔri, >^£'y£t aÙTw" ]Nou.rC(o on oùBé^jcc àyaTcaç ^là tov Oeov "XoittÔv

x"X£ov u.ou; AÉyEi aux-/]' Outo>ç ïyv.. EItûev oè aiiTÇ)' Ràyco èv àV/;-

6£ia xarà Osov otyoLTZù et, iX)C ÏTïei^-}\ ©œvïi SeaiïOTiyo] iariv r, À£youGx'

El' Tiç ïoyexai Trpdç [jle, xal où [/.ictei tov T:xT£pa aÙToO xoù tviv aviTÉpa,

/.où T-/;v yuvar/.a. y.al Ta T£y.vx xal Toùç (f. 182 V ) àà£>^(poùç, £ti

Sk y.vX T71V éauTOÎi '^ujr^v où ^ùvxTai [7,ou £Îvat ;j.aGviT-/iç, [j.ay,pùv(i)[X£v

ÉauToùç ^tà tÔv 6£ov àir' àX>/i7iù)v, tva xal col Xoy'c/iToci 6 x.ùpio; otu

à.Tztzôi.^(à ^là TOV 6eov T'/]V yuvaiy.a cou, xàjj.ol oti àTC£Ta^à[j.viv tÇ)

àv^pi U.0U. 'I^où oùv {xovacr/fpio'v £ctiv ûc, rry yoipcL^ -/iy-cov lyySkziczoi-^

elq 'ATCxy-ctav, £i okiàç £7rt.7woO£iç ccoOvivai, £y,£Î àxoTa^ai, y.al £Ùap£-

CTêiç £v ûCk-n^v.a. TÛ 0£w. EùGéwç §£ àTCa*X};à^o!.; éauTOV twv •^ïpayjj.aTtov,

feiOU'//;C£V etÇ £)t£ÏV0 TO [AOVaCTr.piOV, XXl £[X£tV£V £y.£Î £(0? où àVcTÏZV).

Rai r£yov£ S6/.i^.oç, /,aOapov â'ycov tov voùv, xal [îX£7:(ov 7:pay[xaTa

£ÙG£Ta, /.al 0£wp(jiiv aÙTa Trveuf^.aTi./.ûç. TaÙTa o\ xâvTa, aÙToç o

àêêa; I^u[/.£wv/]; s^viy^'caTO tco ^ir,y-/]caj;ivto.

85. — Ai-/:yriCaTo (f. 183 r'') ti; twv iraTspwv Ôt'. Tpta xpxy-

u.aTz £ictv SVTUJ.X T^apà Toiç {Aovxy^oïç, olç 0£Î v;{/.ac- [A£T3c «poêou xal

Tpo'u-ou /,al vapàç 7rv£U[xaTi/,'^; '77poc£pj(^£côai" •/! xoivcovia tûv àyitov

aucT'/ipuov, xal -/i
t:^'x.t:'cC,ol tc5v à§£"Xç)d)V, /.al ô viTrTvip aÙTwv. "E9£0£

fîè ;tal Ù7wO^£iy[;.x toioOtov, "kéyoi^' "On viv t'.; ylpcov [Asyxç ^lopaTt-

/.OÇ, xal CUVÉê'/l aÙTOV y£V£cOai [/£Tà TiXeIOVCùV (X0£7;Oàiv, xal £V TOJ

£c6i£tv aÙToùç, "K^otstiyj. ToJ TCveùjxaTi ô yÉpcov xaO£^d|7.£vo; stcI TpaTuÉ^viç,

xal £ê>^£7r£v Toù; [jèv ècOtovTa; [lAli, toÙç Sa apTov, toÙ; ^è xoTrpov.

Kal £Oaù(xa*(£v £v éauTco, xal ïSézxo toS Oeoù XÉywv Rùpt£, àTioxàXuipo'v

[xoi tô fj.ucT-/)'p'.ov TOÙTO, ÔTi Ta aÙTa Pp(6[;.aTa TCaci -rrpoTÉGôVTa Èxt

T-^ç Toa-îT^C-ziç, £v TCO £côt£iv (f. 183 T^) ouTwg £V7i);ay[X£'va (paivovTai,

xal ol p^lv ècGiouci j;.£>.t, oï ^£ apTOv, ol ^s xoirpov. Kal vilGfiv xùtû

<pwv/i avco0£v l£youca' "Oti ol £cGiovt£; [xAt, oùtoi £';civ ol [X£Ta

(pdêou xal Tpo'y.ou xal /^apâ; 7rv£U[j.aTix-^ç xxG£^6;x£voi ItcI ttî; Tpa-

TTfi'CviÇ, xal à^ia7.£{TCTto; TCpoc£up[i(.£voi, xal -/] £Ù/-/i aÙTwv (ô; Gu[jaxp.a

àvépvETat -jTûo; tov Geov, ^i' ô xal (J^£>.l £cGiouc:v. 01 §£ tov apTOv
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£(ï9Î0VTeç, oOtOI SÏCIV OÎ S'Jy'^apiTTOSvTS; STCl T-^ [XSTaVfl'tj^St TlOV Û7C0

Geou 0£^wp-/i[/,£vwv. Oi 0£ T'/jV xo'xpov sgBiovtsç, O'JTOi siGiv oî voyyu-

(^ovte; x,at. Xsyovxs;" Toûto •/.x>.ov /.axsTvo craTrpov. Où yp-P) Ss Taù-ra

Xoyi'CecGai, à);>^3c [/.à'KXov (^oço);oy£Ïv tov 6£ov xal ujavou; àva7i;£u.7r£iv

aÙTW, tVa 7r7^-/ip())6-Ô TO p-/lTOV EItE £(>6i£T£, £IT£ XIV£T£, £IT£ (f" 183 V*)

Tt irOt£Î'T£, TCOCVTa £ÏÇ ^O^OCV ÔeOU TrOl£ÎT£.

86. — Movay^o'ç Tiç £tpyy.^£To £v -/îfAspa M^prupoç, iSwv ^£ ûcùtov

aXXoç [xovx/ôç, lÉysi aÙTw* Eve (7-/i'[j[.£pov ÈpyacaaÔai; 6 Se filTuev

aÙTw' Svi'[j,£pov ô f^oùXoç ToO ÔsoCJ £^£py£To {/.apTuptov /.où èêa(7a.vi(^£T0.

Xàyô) où/. 0<p£tXci) AOTZWGOLl [Xt/.pOV £V TÛ £pyt;) (r/i';7-£pov
;

87. — "E};£y£ yspwv OTi irollâ/tiç tou ^iy./,6vou "kéywxoç" 'Actûoc-

çafjôs àXV/fXou;, £loov t6 TZ^tuiJ.a. to àytov £iç xà CToaaxoc tûv

à(^£X<pâiv.

88. — Tt'ç TCOT£ j/.£Ta.voyicraç 'fiauyjXGf^. SuvÉé^v] Se aùxw £Ù9£(i)?

£7ul TCSxpav xEGo'vxo., 7r>.r,y7Îvac xov iro^a tbç y,aX aitta tto^ù £x,yûcai,

xal oXiyo^puy^Ticavxa aTro^ouvai xy]V ^'^/^'-Ô''- "Epj^ovxat ouv ol ^ai^^ovs;,

OsXovxEç T^a^Eiv xYjv ^uyTjV aCixoO, xal 'XsyouCTiv aùxoiç oî ayy£>.o'.'

(f" 183 v'') U^oaéyiZi xïi 77£xpa -/.al G£a)p7]<jax£ aùxoî* xè cdjj.y. ô

£^£J(_££V ^là xov /tupiOV. Rai XOOXO EITTOVXWV XÛV àyy£};(«)V, 7i'X£u6£OOj071

fi <j;up.

89. — 'Hpwr/fGy) yÉpoiv xoîov cî^sf sivxi xov i7.ova.y^6v; /.ai eÏtucV

*Eàv cb; Xax' £[7,£ [JLo'vOÇ TCpOÇ [7.0V0V.

90. — 'Hptox'in'Ovi yÉpwv oiaxt £tç xtjv è'pvijj.ov TrîoiTraxwv (do^o'j-

[xai • Kal à7r£y.pi6vî' 'Ay.[i.yiv 'Çr,ç.

91. — 'Hpwx'/iOYi yspwv XI ^£1 TCotoùvxaç cwGfjvai; "Hv ^à cj'.oàv

£pya^d[;.£Voç /,al {;/r, àvavEocov £/C xoû è'pyou, /.ai àx£-/.pLG-/i- iSoù

(SXÉTirElÇ.

92. — 'Hpa)X-/i6v) ylpcov Staxî GW^sytac, 6>.iywpài; Rai àTTExotOvi*

'Etcsi^yi outtw tô [7.îXiov el^£ç.

93. — 'HpwxrI6'/i y£pcov Tt £(jxiv x6 é'pyov xoo [Aovayou; Rai

â7r£)cpi6ïi* Aiocxpiciç.

94. — 'HpœxrjGvi yÉpojv IldOsv ijloi xô £i; TTopvsiav Tretpà^EcGat
;

Rai à7w£-/.piG-/i- (f° 184 r') Aià xô 7:0AAa ègGi'eiv /.al /.oifxà^jGai.

95. — 'HpwxrjG"/] y£pwv Ti Sfei [/.ovay^ov tïoieïv; Rai à7r£/.pîGr,*

Ilavxo; àyaQo'j Ipyaciav, /.al Tuavxôç /.a/.o'j x-oy^-/]w.

96. — "E);£yov ol y£povx£;' "Ec70-xpdv dtjxi xoO [7-ovaj^oO •/) eùyr,.

OKIENT CHRÉTIEN. 2C
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97. — "E'Xeyov 01 yspovrs;' Où^àv tou -/.piveiv j^stpov.

98. — "Eleyov oî yspovTs;* STsçavo; Igti tou [7.ovayou -/^ TaTcei-

VO(ppO(7UV/l.

99. — "Elayov 01 yépovTsç' ITavrl tû eTravaêacvovTt (70t "koyiG^M

"Xsys* 'HpL£T£poç si, Y] Tùv oTuevavTtoJv ; xat tïxvtcoç 6(AoXoyy]Gsi.

100. — "EXeyov ol yspovTs; Ôrt. 'h '^^'/'h T:'fiY') sg'tiv, sàv o^u^riç

•/.aOa.pL(^£Tat, sàv 8ï xpoG)^c6(7viç àçavi(^£Tat.

101. — El7C£v yspcov Eyw xi(jt£uoj oti oùx, scttiv aSixo;; 6 9£o;

102. — Et7r£v yÉpwv To clç irâvra éauTÔv (iiz'C£cOai (f" 184 r')

aijTV) eVtIv r, o^oç toO OîoG.

103. EItTSV yÉpCùV M'/l 7îpOT£pOV 7U0t£l T'., TTplv £^£Ty.'7-/lÇ T'/^V

/.ap^tav cou £i zaTa Ôsov yive~y.i 6 [X£},A£iç tcoi£iv.

104. — Ei77£v yiptov 'Eàv (xovayoç o':£ ÎGTaTai £Îç rpocfiuyyjv.

to't£ [/.o'vov £uy£Tat., TOiO'jTo; ô).(t); où/, £'jy^£Tai.

lOo. -^- EItvSV yÉpcoV OTt £lV.OGl £T'/1 £[J.£IV7. TTpOÇ £Vy. >.Oyia[J'.Ôv TCO-

7.£[/.à)v, t'va TvavTaç àv6pw7i:o'jç c'oç £va fiXs'-oj.

106. EItCEV yÉpioV OTt [J.£î'Co^ TCaCÔOV TWV àoETWV £GTIV r f^ia-

JtpiGlÇ.

107. — 'HpoL)Tyi'Ô-/i yÉpojv n60£v /.TxTai Taxsîvtdciv v: 4"^/'/;; Kal

àTCa/.piGvT "OTav Ta £a.uTVîÇ {/.dv-zjç {;,£piu,vz VJXvÂ.

108. — EEttsv y£pwv* 'Or 'h yr, où 7:i777Si xotÈ xàro), o'jtwç

où^è 6 TaTTsivcov éauTOv.

109. — EIttev yspcov "Ocra •/^«^'jv/;'6*/;v xaTa}^aê£ïv où/, l^suxfiptoca.

110. — (1° 184 v'^) EtTûSV yspojv OTt aîcyuvv; £(7tI tou [xovayou,

iàv lacaç Ta eauTou Ç£Vit£Ù'771 dià tov Osov, /.al fj,£Tà 'za.ùzy. el<;

/.dXaciv àrslBr,.

111. — "El£yov 01 ys'povTs;" Eàv 1'6y,ç v£a)T£pov tw 0£À'/i[/.aT!.

aÙTOÙ àv£p7 6u.£Vov £'!; TOV oùpavôv, xpaTTiGov aÙToO tôv TTorV. xal p''(|;ov

aÙTQv /.àxw, GU[Jt.O£p£t yàp aÙTw.

112. — El7r£v yÉptoV 'H y£V£à aÙTV) où C'/'ifî^ 'i^ô (7r,[i.£pov àl)và

TO aupiov.

113. — Ei7ï£V y£pci)V OTi TO l'pyov '/-jfJLWv /.aisiv ÈttIv ^'JAa.

114. — Etxsv yspwv M'/i 6£l£ cîva'. à/,aTafflpo'vrjTOç.

115. — El7:£v yÉpcov* Où/, 6pyvÇ£Tat '^î TaTTStvtoGtç où^^s xapopy.^st

T'.và.
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I 16. — Elxîv TiraXtV To xaÔé^ecOxt y,y.lùq àv Toi y.ûJdoi , i^-KÎ-

T:\'t\a% TÛv âyaGôiv tôv ^.ovv.yô^.

117. — EîTusv yÉpcov* Oùal àvGpcoTûco Ôxav t6 ovo;j.a (P 184 v'')

p.2î!^ov £(7Ti T-!o; £pya.GÎaç aùroû.

118. — Eï77£v yeptov 'H Tcaopyiata, xal ô y£'>.(i)(;, è'ousv tcuîI èv

y.x'kxiJ.'f] /.aTscOiovTi.

119. — EïTrev yepœv 'O pta*(o[7.svo; lauTOV oià tov Osov, oaoto;

£i7T!. àvGpwTTcp ov,oXoyy]T7i.

120. — Ec77£v xy-liV O; sàv yoVviTat. jxwpo; ^là tov /.upiov cuvî-

TÎdEl ailTOV 6 "/.upioç.

121. — Elx£v ylpwv "AvGpojTvoç iytov rpo à(pOalp.côv tov Oxvaxov

TZ'iay.v topav, vixz tviv ôXiyoïJ^uyiav.

122. — Ei7r£v yipwV Taûxa (^vitîî' ô 0£o; Tirapà toO àvOpoTuoi»,

TOV voûv xal TÔv lo'yov /.al T"/iv xpà^iv.

123. — 'O aÙTOç £t7r£V Xpri^st, 6 avOpo)—oç toutcov* (t>oé£Î'(jGa.i to

TO'j GeoO /.piy.a., xal {/,i<7-^(7a'. tviv â|7apTiy.v, v.yX àyaxvjGai. tvjv àp£Tr,v,

•/.al ^éficGai toO.Geo'j ^laTvavToç.

124. — E';7r£V ylpcov 'ATrocTa âTCo Tzct.'^'ZQq àvGpcoTCou Iv ^ta)^£^£i

(piT^ovei/.oovToç

.

125. — EItcev (f° 185 r") yspoiv Mvj £/^£ a^iliav ij.excc viyoujjivou,

i7//i§£ ^oi(7'/]ç /.al Xàé''/)ç [XSTa yuvai/.oç, p.r;^£ aÙTïO'.yfaviç [j,£Tà [X£t};aztou.

126. — EItc£v yspwv KÀaucco[/.£v, ào£7;<pol, /.al /.aTayay£T(ocrav

ol àçGa'X[/,ol Ti'j.wv ^àx.pua, xplv vî[/.a; àTrsXGEiv ôtûou Ta viv-àiv ^à/.pua

xaTaxauGSt. Ta tijxûv (jW|/,aTa.

127. — EiTT£v yspwv H à[X£pi[J.via /.al tô gicottôcv, /.al r, /.puTCTr,

(j!.el£T7i Ti/.T0i)(7i TVIV c/.yvziy.'^.

128. — "E)v£yov Tirepl tivoç yÉpovToç* OTt ôr/.£i y.sTà à^£X(pà)V, xal

aTua^ £A£y£v aÙToî"? TTOiri'Tai 77pày[xa, /.al ci où/. £TCotviGav àvlçTaTO 6

yspcov /.al eroiEi aÙTÔ ywplç ôpyr,ç.

129. — 'A<^£'Xcpôç vip(ÔT7i(7£ yspovTa lÉycov KaXov i'^tv £y£iv xpôç

TOV 7rlvî<7iov; Asyfii aÙToi ô ys'pcov Al ToiaOTa: £^£tç ^'jva[;.tv où/.

S'yOUClV y.lÔCGOLl 7.VJ.6V TCpOÇ (f" 185 r'') TOV à^£)^(p6v (70U £^IV SVEIÇ,

f;,àAAov ei GsT^Eiç e^tv '£)(_£iv, è'y^e Tcpô; xà ttxGv).

130. -— 'Ao£l(pÔç VITSÏTO yépOVTOÇ eÙ/^V/V, GTCSU^COV STtl TVjV TlToltV.

O 5a ysptov xpôç aÙTÔv ïcp'/;' Mvj a'Kvj^z èttI t-/iv tcoXiv, àXXà c7X£ugov

TO'J ÇUy£ÏV TViV TTollV /.al CCO^T].
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131. — EiTïev yspcov "AvÔpwTTo; (psuycov, è'or/.£v rrTa'^uVTi OT^Tvi, 6

132. — Elxev yspcov Ei opàç [^.s >voyt(j[/.ov ïyov-a stczvg) tivoç,

TRADUCTION

63. — Des séculiers tombèrent chez un anachorète et celui-ci les reçut

avec joie et dit : Le Seigneur vous a envoyés pour m'enterrer, car il m'ap-

pelle à lui, mais pour votre utilité et celle des auditeurs, je vous raconte-

rai ma vie : Je suis vierge de corps, mes frères, mais mon âme a été

jusqu'ici inhumainement tourmentée par la luxure. Voilà qu'au moment où

je vous parle, je vois les anges qui viennent recevoir mon âme, pendant

que, de l'autre côté, Satan m'oppose mes pensées de luxure. A ces paroles,

il s'allongea et mourut. Les séculiers l'habillèrent et trouvèrent qu'il était

vierge en vérité.

64. — Un moine (1) tourmenté depuis longtemps par le démon de la

luxure en souffrit au moment de l'assemblée. Il la méprisa et, se dépouil-

lant devant les frères, repoussa la force de Satan en disant : Priez pour

moi, parce que depuis quatorze ans je suis ainsi tenté. A cause de son

humilité, la tentation cessa.

65. — Un vieillard dit : L'oubli est la racine de tous les maux.

66. — Un prêtre des cellules (2) était favorisé de visions : Comme il allait

un jour à l'église pour faire l'office, il vit près de l'une des cellules des

frères une multitude de démons habillés en femmes qui disaient des pa-

roles inconvenantes, d'autres injuriaient les jeunes (moines), dansaient et

prenaient divers déguisements. Le vieillard gémit et dit : Certainement

ce frère vit dans la tiédeur, c'est pour cela que les esprits impurs envi-

ronnent ainsi sa cellule. Quand il revint après l'office, il entra dans la

cellule du frère et lui dit : Je suis affligé, frère, mais j'ai confiance que si

tu veux prier pour moi, Dieu délivrera mon cœur de l'affliction. Le frère

refusa et dit : Père, je ne suis pas digne de prier pour toi. Mais le vieil-

lard continua à le prier et à dire : Je ne m'en vais pas si tu ne me promets

pas de faire chaque nuit une prière pour moi. Le frère obéit donc à

l'ordre du vieillard, qui voulait ainsi l'amener à prier durant la nuit. Le

frère se leva donc durant la nuit et pria pour le vieillard; après cette

prière il fut saisi de peine et se dit : Ame malheureuse, qui prie pour le

vieillard et ne prie pas pour elle ! Il fit donc aussi une prière pour lui et

cela durant toute la semaine, faisant chaque nuit deux prières, l'une pour

(1) Cî. M. 877, n. 14.

{l) Paul, 180, attribue ce récit à Macaire.
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le vieillard et l'autre pour lui-même. Le dimanche donc, le vieillard se

rendant à l'église, vit encore les démons au dehors de la cellule du frère,

mais ils étaient beaucoup plus tristes, et le vieillard connut que la prière

du frère attristait les démons. Il en fut rempli de joie, entra près du

frère et lui dit : Fais charité et ajoute, chaque nuit, encore une autre

prière pour moi. Quand il eut fait les deux prières pour le vieillard, il fut

encore attristé et se dit : Malheureux! ajoute encore une prière pour toi.

Il passa toute la semaine ainsi, faisant chaque nuit quatre prières. Lorsque

le vieillard revint, il vit les démons tristes et silencieux ; il rendit grâces

à Dieu, entra de nouveau près du frère et le pria d'ajouter encore une

autre prière pour lui. Le frère en ajouta encore une pour son compte

et fit ainsi six prières chaque nuit. Quand le vieillard revint, les démons

se fâchèrent contre lui, car ils supportaient avec peine le salut du frère.

Le vieillard loua Dieu, entra dans la cellule et exhorta le frère à ne pas

se relâcher mais à prier sans cesse, puis il le quitta. Les démons, voyant

qu'il persévérait dans la prière et la vigilance, s'éloignèrent par la grâce

de Dieu.

67. — Un vieillard dit (1) : Il y avait un vieillari qui demeurait dans le

désert; après avoir servi Dieu durant de nombreuses années il dit : Sei-

gneur, fais-moi connaître si je t'ai plu. Et il vit un ange qui lui dit : Tu
n'es pas encore arrivé à la hauteur du jardinier qui demeure en tel en-

droit. Le vieillard fut dans l'étonnement et se dit : J'irai à la ville pour le

voir; que peut-il faire pour surpasser l'efficacité et le profit de mes lon-

gues années! Il partit donc et arriva à l'endroit désigné par l'ange; il

vit cet homme occupé à vendre des légumes. 11 s'assit près de lui le reste

du jour et lui dit au moment oa il partait : Peux-tu, frère, me recevoir

cette nuit dans ta cellule"? L'homme, plein de joie, accepta, et, arrivé à

sa cellule, se mit à tout préparer pour le repos du vieillard. Celui-ci

lui dit : Fais charité, frère, dis-moi ta conduite. L'homme ne voulut pas

la dire et le vieillard resta longtemps à le .supplier; enfin, ennuyé, il dit :

Je ne mange que le soir; lorsque je termine, je ne garde que ce qu'il

faut pour ma nourriture et je donne le reste à ceux qui en ont besoin; si

je reçois un serviteur de Dieu, je le lui donne. Lorsque je me lève le

matin, avant de me mettre à mon ouvrage, je dis que toute la ville —
depuis le petit jusqu'au grand— entrera dans le royaume (du ciel) à cause

de ses bonnes actions, tandis que moi seul j'hériterai du châtiment à

cause de mes péchés; le soir, avant de me coucher, j'en dis encore

autant. Le vieillard l'entendant lui dit : Cette conduite est belle, mais elle

ne peut pas surpasser mes travaux de tant d'années. Comme ils allaient

manger, le vieillard entendit certains sur la route qui chantaient des

chansons. Car la cellule du jardinier était en un endroit public. Le vieil-

lard lui dit : Frère, puisque tu veux vivre ainsi pour Dieu, comment
demeures-tu en cet endroit! n'es-tu pas troublé, en entendant ces chan-

sons? L'homme lui dit : Je t'avoue, père, que je ne suis ni troublé ni

scandalisé. A ces paroles le vieillard lui dit : Que penses-tu donc dans

(1) Ms. 929, p. 213.
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ton cœur lorsque tu entends cela? Celui-ci dit : Je pense que tous iront

dans le royaume (du ciel). Le vieillard l'entendant, fut dans l'admiration

et dit : Voilà l'œuvre qui surpasse mes travaux de tant d'années; puis,

lui faisant révérence, il dit : Pardonne-moi, frère, je ne suis pas encore

arrivé à cette hauteur. Puis, sans manger, il retourna de nouveau au

désert.

68. — On racontait (1) qu'à Sct'tê, au moment où les clercs faisaient

l'office, il descendait comme im aigle sur l'offrande, et les clercs seuls le

voyaient. Certain jour un frère demanda quelque chose au diacre qui lui

dit : Je n'ai pas le temps. Quand ils allèrent célébrer la messe, l'appari-

tion semblable à un aigle ne vint pas comme de coutume, et le prêtre dit

au diacre : Qu'est-ce que cela? Pourquoi l'aigle n'est-il pas venu comme
de coutume? Est-ce moi qui ai commis une faute ou bien toi? Écarte-toi

donc et, s'il vient, on saura que c'est toi qui l'empêchais de venir (2). Dès

que le diacre se fut écarté, l'aigle vint, puis, à la fin de la synaxe, le

prêtre dit au diacre : Raconte-moi ce que tu as fait. Il répondit : Je n'ai

pas conscience d'avoir péché si ce n'est qu'un frère venant me demander

quelque chose, je lui ai répondu que je n'avais pas le temps. Le prêtre

dit : C'est donc à cause de toi qu'il n'est pas venu parce que tu avais

affligé un frère. Et le diacre alla demander pardon au frère.

69. — Quelques pères dirent qu'au moment où Pierre, archevêque

d'Alexandrie, allait mourir, un certain, qui était resté vierge, eut une vi-

sion et entendit une voix qui disait : Pierre chef des Apôtres et Pierre

couronne des martyrs.

70. — Un supérieur de monastère interrogea notre défunt père Cyrille,

pape dCAlexandiie : Qui vaut le mieux, de nous qui avons des frères

sous nous et les dirigeons de diverses manières vers le salut, ou de ceux

qui travaillent à leur seul salut dans le désert? Le pape répondit : 11 ne

faut pas prononcer entre Moïse et Elie, car tous deux plurent à Dieu.

71. — Un frère (3) demanda au vieillard (son) abbé : Comment quelqu'un

devient-il fou pour le Seigneur? Le vieillard lui dit : Dans un monastère,

il y avait un enfant qui fut donné à un illustre vieillard pour être dirigé

et instruit dans la crainte de Dieu. Le vieillard lui dit : Si quelqu'un

t'insulte, bénis-le: si tu es à table, mange ce qui est gâté et jette ce qui

est bon ; si tu as à choisir un habit, laisse le bon et prends le mauvais.

L'enfant lui dit : Suis-je donc fou pour que tu me dises de faire cela? Le

vieillard dit : Je te demande de faire tout cela afin que le Seigneur te

rende sage. C'est ainsi que le vieillard montra ce qu'il fallait faire afin

de devenir fou pour le Seigneur.

72. — Dans un monastère, il y avait un séculier qui avait son fils avec

lui. L'abbé, voulant l'éprouver, lui dit : Ne parle pas avec ton fils, mais

traite-le comme un étranger. Il répondit : Je ferai ce que tu m'ordonnes
;

et il passa de longues années sans parler avec lui. Lorsque le fils fut rap-

(1) L, fol. 102 r". B, p. 546, n" 281.

(2) 11 ne semble donc pas avoir eu d'autres clercs que lo prêtre et le diacre.

(3) Paul, 156. Coislin 127, fol. 20 v».
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pelé (à Dieu) et sur le point de mourir, l'abbé dit au père : Va et parle

désormais avec ton fils. Mais l'autre dit : Si tu le veux, nous observerons

ton commandement jusqu'à la fin; et son fils mourut sans qu'il lui eût

parlé. Et tous furent ditns l'admiration, de ce qu'il avait accepté et observé

avec allégresse l'ordre (du supérieur).

73. — Un vieillard marchait un jour à ScéU', et un frère faisait route

avec lui. Au moment de se séparer, le vieillard dit à l'autre : Goûtons

ensemble, frère. C'était au matin et au commencement de la semaine. Le

vieillard ayant terminé les sept jours vint près du frère et lui dit : N'as-

tu pas eu faim, frère, depuis le jour où nous avons mangé ensemble? Le

frère lui dit : Non, car je mange chaque jour et je ne souffre donc pas de

la faim. Le vieillard lui dit : En vérité, mon fils, je n'ai pas mangé depuis

lors. A ces paroles, le frère fut pénétré de douleur et il en tira grand

profit.

74. _ Un moine pieux et craignant Dieu, aimait certain anachorète qui

vint à mourir. Le frère entrant dans son ermitage y trouva cinquante

pièces d'or et, dans sa surprise, se mit à pleurer de crainte que l'anacho-

rète ne fût rejeté par Dieu à cause de son argent. Comme il priait beau-

coup à ce sujet, il vit un ange du Seigneur qui lui dit : Pourquoi te

chagriner à ce point au sujet de l'anachorète? Tu peux t'en remettre à ce

sujet à la philanthropie divine. Si tous étaient parfaits, comment la phi-

lantliropie de Dieu se manifesterait-elle? Le frère, assuré ainsi que l'ana-

chorète avait été pardonné, fut rempli de joie et loua Dieu de tout son

cœur.

75. — Un vieillard dit : Si tu veux vivre selon la loi de Dieu, ô homme,

tu auras pour défenseur celui qui a porté la loi.

76. — 11 dit encore : Si tu veux, de ton plein gré, refuser d'obéir aux

ordres de Dieu, tu trouveras le diable pour courir avec toi à la perdition.

77. — Il y avait deux frères selon la chair et le diable vint les éloigner

l'un de l'autre. Certain jour, le plus petit alluma la lampe et le démon,

par son opération, renversa le chandelier, et la lampe fut aussi renversée;

comme son frère, plein de colère, le frappait, il lui demanda pardon et

dit : Prends patience, mon frère, je la rallumerai. Et voilà que la puissance

du Seigneur se montrant tourmenta le démon jusqu'au matin. Ensuite ce

démon alla raconter à son chef ce qui était arrivé. Un prêtre des païens

entendit ce récit, il se fit moine et pratiqua l'humilité en perfection. Il

disait que l'humilité brise toute la puissance de l'ennemi comme il l'avait

entendu dire à un démon : Lorsque j'excite les moines, l'un d'eux se met à

faire repentance, et ils annulent ma puissance (1).

78. — Un vieillard disait des pensées impures : C'est la négligence qui

nous les cause ; car si nous étions convaincus que Dieu habite en nous,

nous n'y admettrions aucun objet étranger. Car le Seigneur Christ demeure

(1) B, p. 523, n. 22<S et p. 913-910. JI, 748 avec une addition à la fin et 90!»,

n. 89. Paul, 140.

Note. Les récits 7, 30, 31, 30 se trouvent dans L, fol. 109, 100, 173, 178 et le

récit 11 se trouve dans M, 911. Ils appartiennent donc aux plus anciens recueils.
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et reste en nous, il regarde notre vie; c'est pourquoi, nous aussi, le portant

et le voyant, nous ne devons pas être négligents mais nous purifier pour

imiter sa pureté.

79. — Il dit encore : Tenons-nous sur la pierre. Si le torrent gonfle, ne

^effraie pas et il ne te fera pas tomber. Chante avec confiance et dis :

Ceux qui se confient dans le Seigneur sont comme la montagne de Sion;

celui qui habite Jérusalem ne sera jamais ébranlé (1).

80. — Il dit encore : L'Ennemi dit au Sauveur ; j'envoie les miens chez

les tiens pour bouleverser les tiens. Si même je ne puis commettre le

mal dans tes élus, du moins je les trompe durant la nuit. Le Sauveur lui

répond : Si un enfant mal venu n'en est pas moins l'héritier de son père,

de même ces (pensées nocturnes) seront comptées comme un péché à mes

élus.

81. — Il dit encore : C'est pour toi, ô homme, que le Christ est né. Le

Fils de Dieu est venu pour que tu sois sauvé. 11 se fit enfant, il se fit

homme, étant Dieu. Certain jour il fut Lecteur : car il prit le Livre dans

la synagogue et le lut disant : L'esprit du Seigneur est sur moi, c'est pour-

quoi il m'a oint (2). Il fut Sous-Diacre : Faisant un fouet avec des cordes,

il les chassa tous du temple, les brebis, les bœufs et le reste (3). Diacre :

ceint d'une serviette, il lava les pieds de ses disciples, leur ordonnant de

laver les pieds de leurs freines (4). Prêtre : assis au milieu des prêtres, il

enseignait le peuple (5). Évéque : prenant du pain et rendant grâces, il le

donna à ses disciples (6). Il a été flagellé pour toi et tu ne supportes même
pas une injure pour lui. Il fut enterré et il ressuscita comme Dieu; il fit

tout pour nous selon l'ordre et en son temps, pour nous sauver. Soyons

sobres, vigilants, prions, faisons ce qui lui plaît (7).

82. — Le disciple d'un grand vieillard, pressé par l'impureté, alla dans

le monde et se maria. Le vieillard, chagriné, pria Dieu et dit : Seigneur

Jésus-Christ, ne permets pas que ton serviteur soit souillé. — Quand il

s'enferma avec la femme, il rendit l'esprit sans être souillé (8).

83. — Il répondait aux pensées malfaisantes et disait : Je vous en prie,

frères, nous avons laissé les (mauvaises) actions, laissons aussi les (mau-

vais) désirs. Que sommes-nous en effet, sinon poussière de poussière.

84. — L'un des pères racontait que deux marchands, originaires d'Apa-

mée (9), étaient amis et commerçaient à l'étranger; l'un était riche et

l'autre de fortune médiocre. Le riche avait une femme très belle et chaste,

comme Tévénement le montra. A la mort de son mari, l'autre, qui connais-

(1) Ps. cxxiv, I. Coislin 127, fol. 21.

(2) Luc, IV, 18.

(3) Jean, ii, 15.

(4) Jean, xni, 4, 5, M.

(5) Cf. Luc, II, 4G.

(6) Matth.. XXVI, 26.

(7) B, p. 858-859, n. 4G à 51 avec une addition à la fin. Coislin, 127, fol. 21.

(8) Paul, 117. .

(9) Ms. 1596, p. 509-510 et 497 (Cf. ROC, 1902, p. 611).
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sait son sérieux, voulut l'avoir pour femme, mais il n'osait le lui dire, de
crainte qu'elle n'acceptât pas. Elle, qui était intelligente, le comprit et lui

dit : Seigneur Siméo?!, — car c'était son nom, — je vois que tu as des
préoccupations; dis-moi ce que tu as et je te répondrai. Il n'osait d'abord
pas le lui dire, mais enfin il l'avoua et la supplia de vouloir bien être sa

femme. Elle lui dit : Si tu fais ce que je vais t'ordonner, j'y consens. Il

répondit : Quoi que tu m'ordonnes, je le ferai. Elle lui dit : Va donc dans
ta boutique et jeûne jusqu'à ce que je t'appelle ; moi-même, en vérité, je

ne goûterai rien avant de t'appeler. Il accepta et elle ne lui fixa pas le

moment auquel elle l'appellerait; il pensait qu'elle l'appellerait le jour
même. Un, deux et trois jours se passèrent sans qu'elle l'appelât; il persé-

véra cependant, soit à cause de son désir pour elle, soit parce que Dieu
dirigeait tout et lui donnait patience parce qu'il savait où il devait l'ap-

peler — il devint plus tard un vase d'élection. — Le quatrième jour, elle le

fit appeler. II était défaillant et, ne pouvant se soutenir à cause de sa

faiblesse, il se fit porter. Celle-ci de son côté avait fait préparer une table

et tendre un lit; elle lui dit : Voilà une table et un lit, où veux-tu que nous
allions? II répondit : Je t'en prie, aie pitié de moi, donne-moi un peu à

manger parce que je tombe en défaillance, je ne songe plus aux femmes
à cause de ma faiblesse. Elle lui dit : Ainsi, lorsque tu as faim, tu places

la nourriture au-dessus de moi, de toute femme et du plaisir; lors donc
que tu auras de telles pensées, use de ce remède et tu seras délivré de
toute pensée inconvenante. Crois-moi, après mon mari, je n'aurai com-
merce ni avec toini avec aucun autre, mais, avec l'aide du Christ, je compte
rester veuve. II fut saisi de componction et, plein d'admiration pour son
esprit et sa chasteté, il lui dit : Puisque le Seigneur a bien voulu me
sauver par ta sagesse, que me conseilles-tu de faire? Elle qui se défiait de
la jeunesse et de la beauté, et qui redoutait d'endurer elle-même à certain

moment les mêmes tentations, lui dit : Je pense, par Dieu! que tu n'aimes
que moi? Il répondit : C'est vrai. Elle lui dit : Et moi en vérité je t'aime

devant Dieu, mais puisque c'est la voix du Maître qui a dit : Si quelqu'un

vient à moi et ne hait pas son père, sa mère, sa femme, ses enfants, ses

frères et même sa vie, il ne peut pas être mon disciple (1), éloignons-

nous, pour Dieu, l'un de l'autre, afin que le Seigneur te tienne compte de

t'être séparé, pour (l'amour de) Dieu, de ta femme et me tienne compte
de m'être séparée de mon mari. Voici donc que dans notre pays il y a un
monastère de reclus à Apamée (2). Si tu veux vraiment être exaucé, vas-y

vivre dans la retraite et tu plairas en vérité à Dieu. 11 abandonna aussitôt

les affaires, se retira dans ce monastère et y demeura jusqu'à sa mort. Il

devint de bon aloi, voyant toutes choses sous le bon point de vue avec les

yeux de l'esprit. L'abbé Siméonès (3) lui-même raconta tout cela au nar-

rateur.

(1) Luc, XIV, 2G.

(2) Près d'Apamée se trouvait du moins le célèbre monastère de saint Maron,
cponyme des Maronites.

(3j Siméon, dans le ms. 1390.
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85. — Certain père (1) racontait que trois choses sont précieuses aux

moines et qu'il nous faut les poursuivre avec crainte, tremblement et allé-

gresse spirituelle, à savoir : la participation aux saints mystères, la table

des frères et le lavement des pieds. Il en apportait la démonstration sui-

vante et disait : Il y avait un illustre vieillard doué de visions, il se trouva

avec plusieurs frères et, pendant qu'ils mangeaient, le vieillard, assis à

table, fut ravi en esprit et vit que les uns mangeaient du miel, d'autres

du pain, d'autres des ordures. Il s'étonna et pria Dieu en disant : Sei*

gneur, révèle-moi ce mystère, puisque la même nourriture est servie à

tous sur la table, comment se fait-il qu'elle me paraît transformée lorsqu'on

la mange et que les uns mangent du miel, d'autres du pain, d'autres des

ordures? Une voix- d'en haut lui dit : Ceux qui mangent du miel sont

ceux qui s'assoient à table avec crainte, tremblement et allégresse spiri-

tuelle, et qui prient sans cesse; leur prière monte vers Dieu comme la

fumée de l'encens; c'est pour cela qu'ils mangent du miel; ceux qui man-
gent du pain sont ceux qui rendent grâces en prenant ce que Dieu leur a

donné; enfin ceux qui mangent les ordures sont ceux qui murmurent et

qui disent : Ceci est bon, et cela est gâté. Il ne faut pas penser cela, mais

plutôt louer Dieu et lui adresser des cantiques pour accomplir la parole :

Que vous manyiez, que vous buviez, quoi que vous faisiez, faites tout jwur

la gloire de Dieu (2).

86. — Un moine travaillait le jour d'un martyr (3), un autre moine le

voyant lui dit : Peut-on travailler aujourd'hui? L'autre répondit : Aujour-

d'hui le serviteur de Dieu a quitté (la vie) par le martyre et a été tour-

menté, et moi ne dois-je pas me fatiguer un peu eu travaillant au-

jourd'hui?

87. — Un vieillard dit : Souvent, au moment où le diacre disait :

Donnez-vous la paix les uns aux autres, je vis l'Esprit-Saint sur la bouche

des frères (4).

88. — Certain jour un pénitent quitta le monde (5). Il lui arriva aussitôt

de tomber sur une pierre et de se blesser au pied. 11 perdit beaucoup de

sang, au point de défaillir et de mourir. Les démons vinrent pour prendre

son âme, mais les anges leur dirent : Remarquez cette pierre et voyez

son sang qu'il a versé pour le Seigneur. A ces paroles des anges, son âme
fut délivrée.

89. — On demanda à un vieillard : Comment doit être le moine? Il dit :

Selon moi, s'il est seul à seul (6).

(1) L, fol. 149 v» B, p. 573. n. 345. M, lOdO, n. 17. Paul, 204.

(2) I Cor., X, 31.

(3) Paul, 168. ,

D'après les Constltuiions apostoliques, vui, 33 : on ne travaillera pas le our

d'Etienne, premier martyr, ni des autres saints martyrs, qui ont sacrifié leur

vie au Christ ». Migne, P. G., t. I, col. 1136.

(4) Paul, 499.

(5) Paul, 11.

(6) Cf. B, p. 820, n. 339. Paul, 420. Paul ajoute : •• c'est-à-diro voyant toujours
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90. — On demanda à un vieillard : Pourquoi ai-je peur lorsque je vais

au désert? Il répondit : A présent encore tu vis (1).

91. — On demanda à un vieillard : Que faut-il faire pour être sauvé?

Il travaillait le jonc sans détourner les yeux de son travail, et répondit :

Tu le vois (2).

92. — On demanda à un vieillard : Pourquoi suis-je toujours négligent?

II répondit : Parce que tu n'as pas encore vu le mille (3).

93. — On demanda à un vieillard : Quel est le travail du moine? Il

répondit : Le jugement (4).

94. — On demanda à un vieillard : Pourquoi suis-je tenté par l'impureté?

II répondit : Parce que tu manges et dors trop (5).

95. — On demanda à un vieillard : Que doit faire un moine? II répondit :

Pratiquer tout bien, s'éloigner de tout mal (6).

9G. — Les vieillards dirent : La prière est le miroir du moine (7).

97. — Les vieillards dirent : Rien de pire que de juger (8).

98. — Les vieillards dirent : l'humilité est la couronne des moines (9).

99. — Les vieillards dirent : Dis à toute pensée qui t'arrive : Es-tu nôtre,

ou viens-tu des ennemis? Et certes elle l'avouera (10).

100. — Les vieillards dirent : L'àme est une source, si tu creuses, elle

se purifie, si tu amasses de la terre autour, elle disparaît (11).

101. — Un vieillard dit : J'ai confiance que Dieu n'est pas injuste pour

(nous) arracher à la prison ou pour (nous) y jeter (12).

102. — Un vieillard dit : Se vaincre en tout c'est la voie de Dieu.

Dieu seul; car de même que la grappe de raisin traînant à terre devient hors

tl'usage, ainsi la pensée du solitaire qui s'attache aux choses terrestres ».

(1) Sans doute : « tu n'es pas encore mort au monde ». On trouve une pensée

analogue dans L, fol. 151 r° : « Pourquoi est-ce que la crainte me saisit lorsque

je sors seul le soir dehors? Le vieillard dit : Parce que la vie de ce monde t'est

encore chère ». Item B, p. 7Î2, n. 188. Paul, 40.

(2) L, fol. 155 v° B, p. 774, n. 196.

(3) C'es^à-dire « le but ». Cf. B, p. 81(5, n. 300 : « Un frère demanda à un vieil-

lard : Pourquoi mon esprit est-il constamment malade? Il lui répondit : Parce

que tu n'as pas encore vu la demeure de vie ».

(4) B, p. 816, n. 307. Cf. h^fra, 106. Paul, 345.

(5) L, fol. 151 r" B, p. 665, n. 580. Paul, 208.

(6 L, fol. 156. B, p. 816, n. 308.

(7) Paul, 444. Cf. infra, n" 101.

(8) L, fol. 156 r.

(9) Cf. B, p. 640, n. 515. M, 1036, n. 10. Paul, 140.

(10) B, p. 817; n. 309.

(11) Paul, 293.

(12) L, fol. 151 reprend le n» 95 et lui ajoute 97, 96, 100 et 101 : • On demanda

à un vieillard : Quel est le travail du moine? Il répondit : Opérer tout bien et

fuir tout mal et prendre soin de ne pas juger et condamner les autres, car la

prière est le miroir du moine, ainsi que l'obéissance et la pratique du bien.

Car l'âme est une fontaine, si on en retire les ordures, elle se purifie, mais si

le puits se remplit. Dieu ne vient plus nous arracher à la prison, il nous jettera

à la prison ». Item B, p. 773, n. 189. Paul, 418, 151.
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103. — Un vieillard dit : Ne commence à rien faire avant d'avoir demandé
à ton cœur si ce que tu veux faire est selon Dieu (1).

104. — Un vieillard dit : Si, lorsqu'un moine est en prières, il prie seul,

c'est comme s'il ne priait pas (2}.

105. — Un vieillard dit : J'ai combattu vingt ans contre une pensée pour

que je voie tous les hommes comme un (3).

106. — Un vieillard dit : Le juit'ement est supérieur à toutes les ver-

tus (4).

107. — On demanda à un vieillard : Comment l'âme acquiert-elle l'hu-

milité? 11 répondit': En ne se rappelant que ses propres fautes (5).

108. — Un vieillard dit : De même que la terre ne tombe jamais en bas,

ainsi quiconque s'humilie (6).

109. — Un vieillard dit : Tout ce qui a pu me surprendre, je ne l'ai pas

recommencé (7).

110. — Un vieillard dit : C'est une lionte pour le moine d'avoir aban-

donné ses biens et d'avoir quitté son pays pour Dieu, puis d'aller ensuite

à la punition.

111:— Les vieillards dirent : Si tu vois un jeune homme qui s'élève

vers le ciel par sa propre volonté, saisis-le par le pied et attire-le en bas,

c'est lui rendre service (8).

112. — Un vieillard dit : Cette génération ne se préoccupe pas d'aujour-

d'hui mais de demain (0).

113. — Un vieillard dit : Notre ouvrage est de brûler des bois (10).

114. — Un vieillard dit : Ne cherche pas à ne pas être méprisé.

115. — Un vieillard dit : L'humilité ne se fâche pas et ne fâche per-

sonne (11).

116. —• Il dit encore : Bien rester dans sa cellule comble le moine de

biens (12).

117. — Un vieillard dit : Malheur à l'homme dont le renom est supé-

rieur aux œuvres.

(1) Paul, 345.

(2) Paul, 437.

(3) Coislin 127, fol. 77.

(4) L, fol. 156 r" Cf. supra, 93. B, p. 809. n. 279.

(5) L, fol. 159 y° et 98. B, p. 811, n. 292. M, 797, n. 171 et 103G. n. 10. Paul, 140.

(6) Paul, 140.

(7) B, p. 810, n. 288. Paul, 341. Cf. L, fol. 160 : •- Je n'ai pas conscience que les

adversaires m'aient trompé deu.x fois de la morne manière » (sic B, p. 575,

n. 349 et p. 868, n. 88).

(8) B, p. 877, n. 124. Cette pensée est répétée et expliquée dans B, p. 925. M,

932, n. 111. Paul, 339.

(9) C'est-à-dire «> remet sa conversion au lendemain », comme l'explique Paul,

16.

(10) Peut-être : de bcûler le bois (mort) ». B, p. 817, n. 317, écrit : « ce sont

des bois qui brûlent ». Paul, 345, écrit : • comme le feu brûle le bois, ainsi le

travail du moine est de brûler les passions ».

(11) L, fol. 159 r° M, 1037, 11 sous le nom de Motoïs. Paul, 140.

(12) Paul, 418.
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118. — Un vieillard dit (1) : La confiance et le rire ressemblent au feu

qui brûle dans les roseaux.

119. — Un vieillard dit : L'homme qui se fait violence pour Dieu est

semblable à un confesseur (2).

120. — Il dit encore : Le Seigneur instruira celui qui s'est rendu fou

pour lui (3).

121. — Un vieillard dit : L'homme qui a toujours la mort devant les yeux
vainc la pusillanimité.

122. — Un vieillard dit : Dieu demande à l'homme l'esprit, la parole et

l'action (4).

123. — Le même dit : L'homme a besoin de craindre le jugement de

Dieu, de haïr le péché, d'aimer la vertu et de prier Dieu toujours.

124. — Un vieillard dit : Eloigne-toi de tout homme à la parole querel-

leuse.

125. — Un vieillard dit : N'aie pas amitié avec l'hégoumène (5), ne fais pas

d'échanges avec une femme, n'aie pas d'attention pour un adolescent (6).

126. — Un vieillard dit : Pleurons, mes frères, que nos yeux produi-

sent des larmes avant d'aller à l'endroit où nos larmes brûleront nos corps.

127. — Un vieillard dit : La confiance, le silence et la méditation cachée
engendrent la pureté.

128. — On racontait d'un vieillard qu'il demeurait avec les frères, et s'il

leur disait une fois de faire une chose et qu'ils ne la fissent pas, il se levait

et la faisait sans colère (7).

129. — Un frère demanda à un vieillard-: Est-il bon d'avoir du carac-

tère contre le prochain? Le vieillard lui répondit : Tout ce caractère n'a

pas la force de briser un frein. Tu as du caractère contre ton frère! si

tu veux en avoir, que ce soit contre les passions.

130. — Un frère qui se hâtait vers la ville demanda une prière à un
vieillard. Le vieillard lui dit : Ne te hâte pas vers la ville, presse-toi plutôt

de fuir la ville et tu seras sauvé (8).

131. — Un vieillard dit : L'homme qui fuit (le monde) ressemble au raisin

mûr, mais celui qui demeure parmi les hommes est comme un raisin vert(9).

132. — Un vieillard dit : Si tu crois que j'ai une pensée sur quelqu'un,

c'est que toi tu as la même (10).

F. Nau.
(A suivre.)

(1) L, fol. 97 v°. B, p. 513, n. 277.

(2) B, p. 735, n. 85.

(3) B, p. 736, n. 87. Paul, 56.

(4) Paul, 435.

(5) Cette pensée est développée dans M, 967, n. 85.

(6) Nous lisons [xjipaxtou.

(7) B, p. 631, n. 475.

(8) Paul, -15.

(9) M, 859, n. 10, où cette pensée est attribuée à Moyse. Coislin 137, fol, 15.

(10) Vient ensuite le chapitre sur les saints anachorètes que nous avons publié

ROC, 1905, p. 409 à 414 et que nous ne reproduisons donc pas ici.
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DE SAINT ETIENNE A JÉRUSALEM

En 1905, le R. P. Siméon Vailhé écrivait dans les Échos d'O-

rient (1) : « 11 est inutile de prouver longuement que le sanc-

tuaire de la lapidation de saint Etienne se trouve au nord des

remparts de Jérusalem, à Tendroit précis où les Pères Domini-

cains ont retrouvé et reconstruit la basilique d'Eudocie. Le

R. P. Lagrange Ta si bien démontré dans son livre et dans son

article de \di Bévue biblique que tous les auteurs sérieux se sont

rendus à ses raisons ». Et plus loin : « Les témoignages unani-

mes et constants depuis le xiii' siècle nous font remonter sans

interruption jusqu'en 455, au moment de la construction delà

basilique. Cette basilique est retrouvée; l'emplacement de la la-

pidation, tel qu'on croyait le connaître au v'' siècle, nous est

donc connu. Les premiers témoins de la fausse tradition ne

datent, au contraire, que du xii' siècle. La question est tran-

chée ».

Ces lignes n'étaient point écrites à la cantonade, sans un

examen sérieux du sujet; elles formaient au contraire le début

d'un article très étudié du R. P. Vailhé sur « les monastères et

les églises Saint-Étienne à Jérusalem » (2).

Dans le premier numéro de 1907 delà Revue de rOrient chré-

tien (3), le R. P. a changé d'avis. L'article est intitulé les Églises

Saint-Étienne à Jérusalem (4). L'église des Dominicains occupe

(1) Échos d'Orient, 1905, p. 78.

(2) Loc. laud., p. 78-86, in-4" à deux colonnes.

(3) Qui ne m'est parvenu à Jérusalem que le 22 juin.

(i) Revue de l'Orient chrétien, 1907, p. 70 à 89; l'art.icl(> est daté de Constantin

nople, le 14 avril.
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toujours la place de la basilique d'Eudocie. Mais il y avait avant

151 à Jérusalem, et dans la vallée du Cédron, une église bâtie

par Juvénal dès les premiers temps de son épiscopat, et c'est cet

autre sanctuaire qui avait été construit au lieu de la lapidation.

« Il dut recevoir, dès son ouverture au culte, la plus grande
partie des reliques du saint, qui jusqu'alors reposaient dans une
chapelle du Cénacle; puis, au moment de la dédicace de la ba-

silique d'Eudocie, en 460, les reliques furent transportées dans

lé sanctuaire du Nord, dans le tombeau que l'impératrice avait

fait construire pour le premier diacre (1) ». Le R. P. reconnaît

très loyalement qu'il a « abouti à une conclusion diamétrale-

ment opposée » à celle qu'il avait défendue jusqu'ici, « et à plu-

sieurs reprises encore ». Mais quoi ! « Ce ne sera pas la première

ni la dernière fois, en matière topographique surtout, que la vé-

rité d'aujourd'hui sera devenue l'erreur de demain ».

Rien de plus honorable qu'une pareille attitude; il est tou-

jours pénible de se rétracter, et le public sait bon gré à ceux qui

ont le courage de le faire, même avec cette désinvolture. Rien

non plus qui soit plus propre à entraîner la conviction. Si un
byzantinisto de la valeur du R. P. Vaîlhé est obligé de se con-

tredire, c'est donc pour des motifs très graves, que le public,

indifférent ou qui n'a pas encore pris parti, sera tenté d'estimer

d'avance irréfragables.

Serait-ce qu'on a produit un document nouveau et décisif?

Comme le R. P. me fait l'honneur de me citer souvent, c'est

pour moi un devoir d'examiner les arguments qui l'ont entraîné,

un devoir de le suivre dans sa rétractation si elle est suffisam-

ment motivée, mais un devoir aussi, dans le cas où elle paraî-

trait mal fondée, de le dire franchement.

Si j'ai bien compris l'argumentation du R. P. Vaîlhé, sa po-

sition nouvelle résulte : 1° d'un fait nouveau; 2° d'une revision

des témoignages positifs qui situent la lapidation au nord et la

basilique d'Eudocie au lieu de la lapidation; 3" d'une nouvelle

(1) Rev. Or. chr., loc.laud., jk y.Ss.
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combinaison des textes, cVoii il résulterait que le lieu de la lapi-

dation était à l'est de Jérusalem.

J'examinerai ces trois points.

I. LE FAIT NOUVEAU.

C'est le début même de l'article (1) : « communication inté-

ressante », « découverte qui est appelée à un certain retentis-

sement », « découvertes archéologiques ». M. Spyridonidis

pense avoir retrouvé une église de S. Etienne dans le Cédron

parce qu'il a découvert en ce lieu une inscription grecque avec

une invocation à ce saint. Le P. Vailhé est trop bon critique

pour n'avoir pas compris combien la conclusion dépasse les

prémisses : « La pierre pourrait avoir été apportée d'ailleurs ».

C'est précisément le cas. Le R. Père, pour lequel je ne suis

pas un étranger, voudra bien me croire sur parole, quand j'af-

firme, d'accord avec le R. P. Vincent, avoir vu cette inscription

au patriarcat grec, avant le mois d'avril 1904, quand nous som-

mes allés étudier les inscriptions venues de Bersabée qui nous

ont été communiquées si obligeamment par l'archidiacre biblio-

thécaire, Cléoplias Koikylidès (2).

D'ailleurs il sera loisible à tout le monde de constater que la

Revue biblique contient, dès l'année 1903, la fin de cette inscrip-

tion gravée sur un fragment de marbre trouvé à Bersabée (3).

Personne ne pouvait soupçonner alors qu'un autre fragment de

l'inscription contenait le nom de S. Etienne, ni qu'il serait trans-

porté à Jérusalem pour être découvert dans la vallée du Cédron.

Voici les deux textes, à gauche celui de M. Spyridonidis (4), à

droite celui de la Revue biblique.

(1) Les lecteurs voudront bien se reporter au texte de la Revue de rOrlent chré-

tien qu'ils peuvent facilement avoir sous les yeux, et me dispenseront ainsi de

multiplier les longues citations.

(2) Publiées par le R. P. Abel dans la Revue biblique, avril 1904, p. 266 ss.

(3) Revue biblique, \<m, p. 428.

(4) Palestine Exploration Fund, Quarlerly Statement, avril 1907, p. 137 ss. avec

une photographie qui permet de juger du caractère de l'écriture. — Nous repro-

duisons lo cliché qui a figuré dans la Revue biblique, octobre 1907, p. 610.
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hïïYAHTOy

r

^JTAgmejii A
.
w d Jéi-usMin en rn^aj-s -i$0^. Jr.B, Découvert et eslantpe À Bersaièe,

<MrlUu: à G£Ui3éwam ^œ M-LouiA^OA^ié, en février iJ03, cfBB iJOif^m

Les deux inscriptions sont gravées sur du marbre. La hauteur

des caractères de l'inscription relevée à Bersabée est de 0,035 ;

lAI. Spyridonidis n'a rien indiqué pour son fragment (1).

Il faudrait des raisons bien graves pour nier que ces deux

inscriptions n'en font qu'une.

Dira-t-on que le second fragment a été porté de Jérusalem à

Bersabée? C'eût été une bonne fortune pour Sévéros qui y aurait

rencontré l'épitaphe de celle qui fut sans doute sa compagne,

Flavia, si, par un coup du sort bien contrariant, cette épitaphe

de Flavia n'était venue vers le même temps de Bersabée au pa-

triarcat grec orthodoxe à Jérusalem (2).

Parlons net. Quand on a commencé à remuer le sol à Bersabée

pour y créer la nouvelle ville, on a ramassé des inscriptions

qu'on a écoulées, soit à Gaza, soit à Jérusalem. Aux premiers

jours de ce déballage, nous y avons été trompés nous-mêmes,

fort surpris de trouver à Jérusalem l'ère d'Éleuthéropolis (3).

Maintenant que les faits sont clairs, il n'y a qu'à reconnaître

l'erreur : errare humanum est, j^erseverare diabolicum. Nous

avons des assurances positives que le patriarcat grec orthodoxe

ne voudra pas se lancer dans une impasse où il ne recueillerait,

croyons-nous, que des déboires.

(1) Les personnes qui feront la comparaison des reproductions d'après des pho-

tographies voudront bien ne pas oublier qu'elles ne sont pas à la même échelle;

le fac-similé, ajouté à la correction dos épreuves, rétablit les proportions.

(2) Revue biblique, K»04, p. 268.

(3) Revue biblique, 1902, p. 437 ss.; cf. 1903, p. 274 s.

ORIENT CIIRÉTIRIN. 27
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Quant au R. P. Vailhé, il est très naturel qu'il ait tablé sur

le fait que M. Spyridonidis affirmait avec tant d'assurance. On

eût pu s'attendre cependant à ce qu'il critiquât plus sévère-

ment les conclusions qu'on en tirait. M. Spyridonidis attribuait

l'inscription au iv"" siècle, d'après la forme des caractères. Le

R. P. Vailhé, qui a habité longtemps Jérusalem, doit savoir que

nous ne possédons pas d'inscription du iv" siècle dans la ville

Sainte. Où donc a-t-on pris les points de repère? Que l'on rap-

proche cette écriture de celle des inscriptions de Bersabée

datées du vi' siècle, la concordance est parfaite. La simple te-

neur de la note de M. Spyridonidis aurait dû éveiller les soup-

çons sur sa compétence : la transcription est inexacte, puis-

qu'elle comprend les deux mots EN AYTII qui ne figurent pas

sur la photographie; le mot AIKAIOI est suppos('' suivre ces deux

mots, contre toute vraisemblance. Et cependant le R. P. Vailhé

conclut sans autre examen : « Quoi qu'il en soit de ces réser-

ves (1), 11 est possible, fort probable même que l'on a retrouvé

l'emplacement de l'église Saint-Étienne, qui se trouvait dans la

vallée du Cédron. M. Spyridonidis assure que les caractères

épigraphiques sont du iv' siècle; l'histoire nous apprend qu'une

église Saint-Étienne existait dans cette vallée, dès la première

moitié du v" siècle. Ce sont là deux affirmations analogues » (2).

Et voilà l'accord, toujours si souhaitable, des documents et des

monuments! Pour ce qui est du monument : 1° quand bien

même M. Spyridonidis aurait trouvé dans la vallée du Cédron

une invocation à saint Etienne, et du iV siècle, comme il ne

prétend pas avoir relevé les moindres traces d'une église, il

n'est ni fort probable, ni probable, ni même possible qu'il en

ait retrouvé l'emplacement ; tout ce qui est possible, c'est qu'il

se trouve sur cet emplacement sans le savoir; 2° de plus, l'ins-

cription n'a été trouvée en ce lieu qu'après y avoir été apportée

récemment; par qui"? — nous l'ignorons et il importe peu.

On voit maintenant ce qu'il faut penser du fait nouveau

monumental. Passons aux documents.

(1) Nous avons déjà indiqué ces réserves; le R. P. Vaillié n'a pas pu laisser

passer sans protester l'affirmation de M. Spyridonidis : « L'inscription paraît

être une preuve suffisante que ceci est l'emplacement exact de l'église primitive

de Saint-Étienne. » Mais il parait par la suite que ces réserves étaient presque

académiques; il n'en est plus guère question.

(2) P. 72.
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II. DISCUSSION DES DOCUMENTS POSITIFS (jUI PLACENT

LA LAPIDATION AU NORD.

J'ai déjà dit que le R. P. Vailhé n'allègue aucun texte nou-

veau. II s'agit seulement d'une nouvelle interprétation des

textes qui amène une meilleure intelligence des faits (1). Il y
en a deux groupes. Nous commençons par ceux qui affirment

positivement que la lapidation a eu lieu au nord.

Je me bornerai aux deux plus anciens.

Theodosius, vers 530 :

Sanctus Stephanus fo7'as porta Galilese lapidalus est ; ibiet ecelesia eius est,

quam fabricavit domna Eudocia uxor Theodosii imperatoris (^).

Le R. P. \'ailhé ne croit pas ce texte probant pour trois rai-

sons, P La porte de Galilée est peut-être la porte de Test, d'au-

tant que le Breviarius de Hierosolyma entend par Galilée le

mont des Oliviers. — Quoi qu'il en soit de ce dernier texte, il

faut sans doute d'abord interpréter Theodosius par lui-même.

Or il parle de l'église d'Eudocie, qui, d'après le R. P., est au

nord. De plus, Theodosius compte six portes à Jérusalem, et la

première de ces portes est la porte de Benjamin allant au Jour-

dain, c'est-à-dire sans doute la porte de l'est (3) ; c'est celle-là

qu'il eût fallu nommer porte de Galilée dans le sens du Brevia-

rius. Enfin le R. P. Vailhé a probablement oublié que Theodo-

sius nomme porte de Saint-Étienne celle qui conduisait à Cons-

tantinople (4), c'est-à-dire sans doute dans la direction du nord
ou de l'ouest.

Voilà pour le texte imprimé de Theodosius. C'est assez clair.

Mais le R. P. allègue, 2" « d'après les modifications subies par

(1) p. 88.

(2) Textf dans Geyeh, Ilinera Iilerosolym'Uana, p. 141 s.

(3) Civitas Ilierusalem habens portas maiores VI absque posticia, id est porta
Beniamiu exiens ad loi-danem, etc.. (Geyer, p. 137).

(4) Ipse vei'o prajpositiis Urbicius ipsum lapidem inciditetfocit eum quadruni
in moduin altaris volens eum Constantinopoliai dii'igere. ot dum ad portam
sancti Stepliani voniret, iani amplius eum niovero non potuit,.. (Geyer, p. 148).
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les manuscrits en cet endroit même, nous semblons bien être

dans la vallée de Josaphat ». Si le R. P. a vu ces manuscrits, je

suis prêta l'en croire. Mais je constate qu'il s'en réfère simple-

ment à M. Geyer. J'en juge par la note 2 de la page 76. « Et il

(M. Geyer) donne des. exemples fort instructifs de modifica-

tions qui se rapportent précisément aux pages 140 et 142, dans

lesquelles est contenu le petit passage au sujet de Saint-

Étienne ». Ce que j'ai à répondre sera bien difficile à faire

admettre à ceux qui ont appris à estimer à si bon droit les

études du R. P. Vailhé.

M. Geyer ne cite aucun exemple de ij;iodifications! A la page

citée, p. XXV, M. Geyer admet bien que l'ouvrage primitif a été

augmenté — nous y reviendrons — mais, au lieu d'accorder

que l'ordre des passages a été altéré, il le défend au contraire

contre un recenseur des éditeurs précédents. Ce recenseur avait

prétendu que certains passages, d'abord ajoutés en marge,

avaient été mai placés dans le texte. M. Geyer reconnaît que

l'argument a quelque vraisemblance, mais il prouve que

l'ordre des manuscrits est bien enchaîné. La manière dont je

comprends le texte de M. Geyer est si différente de celle dont

le lit le R. P. ^'ailhé, que je me crois obligé de le transcrire

en note (1).

(i) Hoc opusculum non ab initio universa capitula 32 amplexum esse, quœ in

liac editione excribuntur, scd paulatim additamentis auctum osse primo obtutu

patet. Neque casu factum esse videtur, ut codex II cum capitulo 11 desinat ; nam
deinceps ordo s;epe interpolationibus ot addimentis turbatus est. Ille quideni

vlr doctus, qui editiones a Gildemeistero ot Pomialowskio confectas recensuit,

Liflerarisc/ies Cenlralblatl 1892, p. 928, iam caput 9 postoriore œtate ad verba

p. 140, 9-12 amplitîcanda, similiter caput 11 ad caput 9 (p. 142, 8) augenduni et

illustrandum in margine additum et ad suum utrumque locuni transponendum

esse censet. Quod quamquam aliquam speciem veri prœ se ferre non nego,

tamen a transpositionibus abstinendum esse censui. Nam ipsum capituli 9 ini-

tium Sanclus lacobus — prsecijiitatus est hoc capitulum ex antécédente capi-

tulo 8 Sanctus Stephanus foras porta Galilaeae lapidatus est pendere docet... Puis

31. Geyer continue à défendre l'ordre suivi par les manuscrits. Le passage cité a

évidemment attiré l'œil du R. P. Vailhé qui voyant une discussion sur ces pas-

sages a jugé, d'après le début de M. Geyer, qu'il y avait là du flottement dans

les manuscrits. Il n'a pas pris garde à la conclusion formelle de la p. xxvi : > Qui-

BUS DE CAUSIS ORDINEM RERUM IN CODICIBUS TRADITUM MUTARE NON SUM AUSUS ».

Ainsi M. Geyer maintient l'ordre suivi par les manuscrits ; le R. P. Vailhé dit

•• modifications subies par les manuscrits en cet endroit même » (p. 75). Si ce

n'est pas sur M. Cieyer qu'il s'est appuyc', comme la note 3 de la page 75 l'indique,

il lui reste à nous faire connaître les manuscrits qui ont échappé à M. Geyer.
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Le lecteur appréciera. D'ailleurs, indépendamment de Topi-

nion de M. Geyer, il demeure que Theodosius a une rubrique

spéciale pour la vallée de Josaphat (1), et enfin son texte ne

supporte pas Fliypothèse d'une modification qui transporterait

la lapidation dans cette vallée, puisqu'il ne parle de la lapida-

tion qu'à propos de la porte de Galilée et de la basilique d'Eu-

docie.

Aussi le R. P. propose de suspecter le texte : « A suppo-

ser même que la « porte de Galilée » désigne la porte du Nord

et que nous ayons le texte exact de Theodosius, ce que n'admet

pas son dernier éditeur, M. Geyer »... Et il est vrai, cette fois,

que M. Geyer admet de Theodosius ce qui est toujours possible :

l'ouvrage a pu être grossi dans le cours du temps. Faisons état

de cette possibilité. Rappelons cependant que d'après le savant

éditeur le trouble du texte commence après le chapitre 1 1 , tandis

que le texte principal relatif à saint Etienne est au chapitres. De

plus ce texte est édité sans aucune variante d'ordre topogra-

phique d'après les meilleurs manuscrits, deux du viii" siècle,

un du IX'. Dans cette situation nous avons bien le droit de nous

en tenir au texte.

Il ne reste plus au R. P. Vailhé qu'une dernière ressource :

« Theodosius a très bien pu confondre le sépulcre de saint

Etienne, construit par Eudocie dans la direction nord, avec le

lieu de sa lapidation » (2). Et cela encore est possible. Cepen-

dant Theodosius, vers 530, n'est pas très loin de la construction

de la basilique, dédiée en 460. Et on ne peut même pas alléguer

que c'est la basilique qui l'entraîne; car enfin il ne dit pas :

la basilique a été bâtie au lieu de la lapidation, mais simple-

ment : saint Etienne a été lapidé hors de la porte de Galilée,

et là se trouve son église...

Nous ne pouvons combattre à armes égales avec la tradition

de l'est. On objecte à nos textes positifs des confusions possi-

bles. Nous ne pouvons pas rétorquer l'argument, pour la bonne

Mais si c'est ainsi qu'il lit les textes... Ailleurs M. Gej'er cite des modifications

(le détail dans les manuscrits, mais non point quant à l'ordre des choses, ordi-

nem rerum, qui seul importe ici, et il semble que c'est surtout à partir du cha-

pitre 11, après le chapitre 8 relatif à l'église d'Eudocie.

(1) 10. Hic est vallis Josaphat..., p. 142.

(2) Loc. laud., p. 7G.
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raison que les témoignages positifs en faveur de l'est ne com-
mencent qu'au XII' siècle.

Pourtant Theodosius semble d'autant moins avoir confondu,

qu'il s'accorde avec la relation de Lucien.

Le R. P. Vaillié a reconnu l'importance capitale du texte de

Lucien dans la question qui nous occupe. Il a agrandi le débat

en opposant l'une à l'autre les deux recensions connues de cette

relation. Ce n'est pas notre faute si nous sommes obligé d'en-

trer ici dans des détails très minutieux ; la question des deux

recensions a d'ailleurs en elle-même son intérêt, qui est préci-

sément celui qui touche les lecteurs de la Revue de VOrient

chrétien. On me pardonnera donc de reprendre les choses d'un

peu haut.

Le prêtre Lucien a écrit en grec, sur l'invitation d'Avitus

de Braga, une relation des visions dont il a été favorisé et qui

ont abouti à l'invention des reliques de saint Etienne. Avitus

a traduit cette relation. On estime depuis longtemps posséder

cette traduction latine, publiée parmi les œuvres de saint Au-
gustin. Une lettre d'Avitus explique ces faits et la traduction y
correspond exactement, Lucien déclarant avoir écrit sur l'in-

vitation d'Avitus. Il n'^' a aucune raison de penser que cette

pièce ne nous soit pas parvenue dans les eonditions normales

de fidélité. Nous la désignons par la lettre A. Elle se trouve

par exemple dans la Patrologie de Migne (I).

Le R. P. Vailhé a cependant élevé des doutes sur la valeur

de cette pièce, en la comparant à une autre recension de la

même relation. Cette deuxième recension, que nous nommerons
B, était déjà connue par un texte latin, publié en face de l'autre

dans l'édition de Migne; Tillemont avait jugé B inférieur à A.

Depuis, M. Papadopoulos-Kérameus a publié, d'après deux ma-
nuscrits de Saint-Sabas aujourd'hui à la bibliothèque du pa-

triarcat orthodoxe à Jérusalem, un texte grec qui est en subs-

tance celui de la recension B (2). M. Nau, ne connaissant pas

cette publication, a analysé dans cette Revue trois manuscrits

de Paris qui contiennent la même recension. Il a cru de plus

pouvoir établir que la version syriaque publiée par Land d'après

(1) p. L., t. XLI, 807-808 à 817-818.

(2) 'AvâXexTa UpoaoXvi.aixt-/.-^; (iTaj^'JoXoYÎ*:, t. Y, p. 2840.
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un manuscrit syriaque du ^'i*" ou du vu" siècle suivait cette même
recension B (1).

Le R. P. A'ailhé, de son côté, a montré que cette recension,

sous une forme à déterminer, était connue d'Eustrate, prêtre de

Constantinople au vi^ siècle, mais que Photius avait eu tort de

l'attribuer à Chrysippe, frère de saint Gabriélos, établi par

Eudocie Higoumène du monastère de Saint-Étienne. Je suis

particulièrement reconnaissant au R. P. Vaillié d'avoir établi

ce dernier point (2). J'avais révoqué en doute l'attestation de

Photius (3), mais le R. P., qui connaît beaucoup mieux que moi

les auteurs byzantins, a changé mes soupçons en certitude.

Ceci posé, et sous les réserves déjà proposées par le R. P.

Peeters (4) quant à la valeur de la version syriaque, je recon-

nais volontiers l'existence de la recension B au vi'^ siècle. La

question se pose de savoir quelle est la meilleure, A ou B? Pour

prendre un point de comparaison fixe, nous nommons désor-

mais B le texte publié par M. Papadopoulos-Kérameus, qui

paraît assez semblable au meilleur des textes analysés par

M. Nau. Le R. P. Vailhé, nous l'avons déjà indiqué, propose

de réviser le jugement de l'opinion commune, qui préférait A
à B (en latin); il voit même, sans trop d'hésitation, dans B le

texte original de Lucien. L'argumentation est condensée en

quelques lignes que nous devons reproduire.

« Dès lors nous ne voyons pas pourquoi la première recension latine se-

rait préférée à la seconde, alors que nous avons tant et de si bonnes rai-

sons d'estimer davantage la seconde que la première. Une autre conclu-

sion me semble s'imposer également. Si ce texte grec de Lucien, publié

par M. Papadopoulos-Kérameus, est « l'original de la version syriaque »,

contenu déjà dans un manuscrit du vi'^ au vu" siècle, comme par ailleurs

il répond au texte de la lettre de Lucien, utilisé par le. prêtre Eustrate au

vi^ siècle, H a beaucoup de chances d'être le texte original même du prêtre

Lucien. Pour ma part, je ne vois aucune raison de lui refuser ce privi-

lège. »

Ces lignes résument fidèlement la discussion. Elle est som-

maire. Le raisonnement est tout extérieur, d'après l'antiquité

(1) Revue de VOrienl chréiien, 1906, p. 199 ss.

(2) Note spéciale dans la Revue de VOrienl chrétien, 190.5, p. 97-98.

(3) Revue biblique, 1900, p. 142 s.

(4) Anakcla BoUandiana, 1907, janv. 1900.
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des attestations. Or nous ne pouvons lui accorder une valeur

décisive. Samuel Berger disait des manuscrits de la Vulgate :

ft Dans tout ce qui précède on a vu que l'âge des manuscrits

est absolument étranger à l'ancienneté du texte qu'ils contien-

nent (1) ».

Il était donc indispensable de comparer les textes entre eux,

et c'est bien ce qu'avait fait Tillemont, qui ne s'était pas pro-

noncé à la légère, et qui n'avait point eu pour raison principale

la citation faite par Bède de la recension A. Ce que disait Tille-

mont demeure vrai (2) : « elle a même un air plus simple et

plus naturel que l'autre, et on la joint avec la lettre d'Avite,

qu'on sait l'avoir traduite en latin, et l'avoir publiée dans

l'Occident ». Je n'ai pas d'autre prétention que de justifier ces

sages paroles du grand critique, en prenant pour termes de

comparaison la première recension latine et le texte grec dont

on veut faire l'original de Lucien.

Une collation minutieuse exigerait la reproduction des deux

textes; je me tiendrai à ce qui est le plus significatif.

Je note d'abord ce qu'il y a en plus dans A, puis dans B, sans

tenir compte du passage discuté, sur lequel il y aura lieu de

revenir, ni des choses qui ne sont pas dites au même endroit,

mais qui se trouvent dans les deux textes.

A a en plus : ni bête, ni oiseau, ni chien, n'a touché le corps

de saint Etienne [3]; Abibas avait 20 ans [3J; les reproches de

Gamaliel dans la troisième vision sont plus développés [5] ; le

nom de la ville d'Aelia (Helia, 2) ; Sion la première église [6] ;

le synode de Diospolis|8]; mais les deux premiers points se trou-

vent dans B, édition latine de Migne; de sorte que A n'a vrai-

ment en plus comme traits positifs que des notes historiques

parfaitement conformes aux faits et au langage du temps (3).

B ignore ces particularités, mais combien d'autres choses

il nous apprend ! Gamaliel apparaît avec des sandales à cour-

roies dorées, Nicodème était son cousin, il a été baptisé par

tes apôtres Pierre et Jean (4), a été battu cruellement par les

(1) Histoire de la Vulgale..., p. 315.

(2) Mémoires..., t. II, p. 4G5.

(3) Les rapports de Lucien avec Mégéthios sont aussi plus développés dans A,

mais d'une manière combien plus naturelle ! Nous y reviendrons.

(4) Et non pas seulement par les disciples du Christ.
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Juifs qui Tont laissé demi-mort, il a été un véritable confesseur,

ses biens ont été confisqués sous prétexte d'en enrichir le

Temple, Gamaliel et Abibos ont été baptisés par les mêmes
apôtres, Abibos n'avait pas connu de femme et a été nourri

dans le temple de Dieu ; la femme et le fils aîné de Gamaliel lui

ont fait de mauvaises querelles; Lucien trouvera leur tombeau

vide; Gamaliel pénètre le secret du cœur de Lucien et ses

doutes ; il le prend par la main en extase pour le ramener dans

son village; il lui répète l'endroit où il faut chercher; Lucien y
faitune enquête; Lucien parle d'abord aux prêtres de Jérusalem,

qui l'introduisent auprès de l'évêque, et se plaignent de trem-

blements de terre quotidiens (1). Gamaliel apparaît à Lucien

pour lui dire que ses recherches font fausse route, au lieu

d'apparaître seulement au moine Mégéthios; on trouve au pre-

mier endroit des fouilles une inscription hébraïque; on fait

venir un hébreu pour la déchiffrer; texte de cette inscription :

« c'est le lieu de la lamentation des justes » (2); la vision de

Mégéthios met sur les sarcophages des tapis, l'un comme un

habit blanc, pour ceux qui avaient été nouvellement baptisés,

l'autre orné de drap d'or et de pourpre (3). Lorsque les reliques

apparaissent (avant l'arrivée de Jean I) tout le monde est plongé

dans un sommeil surnaturel et le parfum se répand jusqu'au

10" mille; les os de saint Etienne bondissent etse raniment (4) !

Peut-être pourrions-nous nous en tenir là. Le récit de Lucien

est très surnaturel, assez chargé de visions; cependant il a été

reçu dans l'Église où il a trouvé crédit. Il est permis de croire

qu'il n'a pas paru d'abord sous la seconde forme, amphfié,

embelli, jusqu'au ridicule. Pour en venir au point précis, A est-

il un abrégé de B, ou B le développement de A? La seconde

hypothèse est normale dans l'hagiographie; dans la première

on n'expliquerait pas ce que A a en plus, comme données pré-

cises. B sait tout, excepté ce que nous savons par l'histoire, le

nom d'Aelia et le synode de Diospolis.

(1) 35, 6 SS. : Toù; oyvsj^eï; aetatAOÛ;, toÙ; xa8' yi[j.£pav ^ivo[i.évovi.

(2) 39, 3 s., lire ôtxai'wv ot non ôixatov.

(3) 38, 16 s. : wç ành Xa|i.Ttpàç âaô^xoç zaxo(i)[i.ivri xal w; veoçwtîgtwv ôvtwv twv èv

aÙTY) àvaxeipiévwv, -q 8è âXXY) iinô xp^itiûçuv xal paoïXixwv xexocuiTUxévy;.

(A) 3!J, 10 : (J!J(jT£ xà Izl^oL^/a, toù àytou Ixeçocvou cx'.pTTïaat xal àvaââXai. Exagération

d'après Eccli. 46, 12 et 49, 10.
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. Mais on peut serrer le problème de plus près, et montrer

dans B des traces d'inconséquences qui montrent le peu de va-

leur de cette recension. Dans A, Lucien arrête les fouilles au

moment où il trouve rinscription et fait prévenir levêque (1) ;

dans B l'évêque vient seulement pour enlever les reliques. Or

Gamaliel dit dès le début : « ^'a trouver l'évêque et dis-lui :

Pourquoi ne nous ouvres-tu pas? » C'était à lui de faire l'in-

vention (2)

Autre inconséquence. L'apparition à Mégéthios complétait les

révélations faites à Lucien. Dans A, Lucien qui ne se doute de

rien veut faire la fouille à son idée ; d'où le trait charmant :

écoute d'abord ce que dit Mégéthios ! Dans B, Gamaliel a dit la

même chose à Lucien, ce qui est tout à fait superflu; et alors il

ne devrait pas suivre sa première idée. Mégéthios d'abord qua-

lifié de « plus jeune » est ensuite « le moine ».

Enfin : dans A, Nicodème est banni par les Juifs. B a retenu

cette circonstance; mais elle ne s'accorde guère avec ce qu'il a

ajouté, que Nicodème avait été laissé demi-mort sur place (3).

J'insisterai sur un détail qui montre A plus fidèle au texte

primitif, même lorsqu'il n'a pas compris. On y voit qu'Abibas

est iteratus in lege, ce que le traducteur probablement a

glosé ; De utero testinionii, id est iteratus in lege; il entendait

sans doute qu'Abibas, né dans le judaïsme, avait été baptisé.

Mais ce n'était rien dire de particulier. Or le mot iteratus est

sûrement la transcription assez fidèle de csjTîpwT-rîç, en araméen

}<^n; Abibas était, comme nous dirions aujourd'hui, un docte

tannaïte. On se rappellera le texte de saint Jérôme : « Adivi (ou

audivi?) Liddae quemdam de Hebraeis, qui sapiens apud

illos, et osuTspwTYjç vocabatur, narrantem hiijuscemodi fabu-

lam... (4) ».

B a bien compris qu'il s'agissait d'exégèse, mais il a rem-

placé ccUTspwTrjç par 03ÛT£pcç, qul ne signifie plus rien ; Ka't

(1) Dans Migne, col. 815, lire -.qui cum aperuissen(,et non apparuissent.

(2) 38, 1 s. : œpoup/i«7ai tov t67:ov aO-côv ôt' Éautoy, 3rî>.w(Tai ôà ôtâ tivo; ttkjtoO YpafJ'-"

[AaToçopou... le latin de A : sedens custodi locum, et manda mihi pcr diaconum...

ce diacre ne vaut-il pas mieux que le « fidèle porte-lettre •• ?

(3) Lors de sa première vision, Lucien esta la fois endormi et éveillé, puis il se

réveille: 31, 12; 31, 10; 34, 4.

(4) P. L., XXV, c. 1301.
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aùib^ vo[j.oô £-'/].; ii-y.ç>yuy) r^lr^ ij'izïp k[J.ï /.al ozù-tpz: twv Oîtoiv Tpaçcov

i;Y)YY3TY).; (1).

Cela soit dit en passant pour expliquer un passage qui n'a-

vait pas, que je sache, attiré l'attention (2). D'ailleurs je ne

suis point assez versé dans le byzantinisme pour décider du

style de cette pièce. Je répugne néanmoins à attribuer au

V* siècle commençant des mots comme artiJ.tibypiG-a, ypn^o'/Mpaa

(grec et lorutn, courroie?), yaj^-î^.axta... (3); il me semble aussi

que •KXYiyatç oè oj Taï; T!j"/cûffatç (4) est une affectation d'élégance

qui détonne sous la plume de l'humble desservant.

Comment se fait-il d'ailleurs que la recension B se rencontre

toujours, à Paris comme à Saint-Sabas, étroitement unie au ré-

cit de la translation des reliques de saint Etienne à Constanti-

nople? Ce dernier morceau est fort suspect. Le R. P. Vailhé

n'en parle pas. L'invention des reliques, telle qu'elle est racon-

tée, est certainement la relation de Lucien, mais il est si évi-

dent qu'elle a été retouchée pour figurer dans ce contexte, que

le recenseur a répété deux fois en plus de A « moi l'humble

Lucien » et qu'il a même mis dans la bouche de Gamaliel :

« à Kapargamala, où Lucien a eu la charge du sacerdoce » (5) !

Cette relation figure donc ici comme un document employé

par quelqu'un qui raconte une autre histoire, peut-être par

un orateur, comme Photius en avait le sentiment (6).

Si on voulait aller tout à fait au fond des choses, il faudrait

même se demander si nous pouvons parler d'une recension B

attestée au vi^ siècle par Eustrate? Oui, sans doute, s'il s'agit

d'une tradition différente de A; mais son texte était-il établi?

La traduction syriaque est un abrégé ; la traduction latine dif-

fère très notablement du texte de M. Papadopoulos-Kérameus

;

des trois manuscrits de M. Nau, l'un est, d'après lui, une révi-

(1) 33, 18 s.; cf. 30,2-,'.

(2) Ce travail était achevé lorsque j'ai reçu Christlich-Palaestinische Frag-

mente deScHULTHESS, Berlin 1905; le texte syriaque de cette recension porte ^ji©,

qui me paraît répondre jn-écisément à l'action du Tanna. Malheureusenientil ne

reste en tout que quelques lignes; assez pourtant pour qu'on reconnaisse une

recension particulière, plus voisine cependant de R.

(3)31, 14 s.

(4) 33, 5 s.

(5) 32, 22 s.

(G) P. r;., cm, c. 500.
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sion métaphrastique qui fait apparaître S. Etienne à la place de

Gamaliel. Ces faits montrent clairement avec quelle liberté cette

recension, qui n'avait rien d'authentique, était modifiée au gré

de celui qui s'en servait. Peut-on, après cela, conclure, de la

présence au vi^ siècle de certains éléments de cette légende,

que le texte de Papadopoulos existait déjà et tabler sur un de ses

détails ou une de ses omissions? Cela est du moins fort douteux.

Mais je n'insiste pas. Je me contente de signaler les excrois-

sances exubérantes et suspectes du texte grec. Certes, l'examen

interne ne fait que confirmer la conclusion à laquelle s'arrêtait

le R. P. Peeters en parlant du texte latin A, attribué par tout

le monde à Avitus de Braga : « Donc, jusqu'à nouvel ordre, c'est

sa traduction latine qui représente l'original disparu, réserve

faite, cela va de soi, de certaines phrases qui forment comme
des parenthèses du traducteur (1). »

.Jérusalem, l(j juillet 1907.

Fr. M. J.-Lagrange.

(.1 suivre.)

(1) Analecta Bollandiana, XXVI, fasc. du 28 janvier 1007, p. 105.



MÉLANGES

I

TRADUCTION

DE LA CHRONIQUE SYRIAQUE ANONYME, éditée par

Sa Béatitude M^^ RAHMANI
Patriarche des Syriens catholiques

Nous avons annoncé dans la Revue de l'Orient Chrétien 1905,

pp. 439-440, l'édition du premier fascicule de cette Chronique,

écrite vers la lin du xii" siècle, en Mésopotamie (I). Le second

fascicule va paraître et un troisième terminera l'ouvrage. Nous

avons eu l'heureuse chance de rencontrer le bienveillant éditeur

qui nous a permis de traduire des passages choisis de sa Chro-

nique et d'en donner ainsi la primeur aux lecteurs de Y Orient

Chrétien. La traduction intégrale sera faite et publiée par S. B.

M^"" Rahmani après l'apparition de tout le texte. D'ici là les

fragments que nous traduisons permettront peut-être de clas-

ser cette Chronique et contribueront en tout cas à mettre son

importance en relief.

La présente Chronique et celle de Michel le Syrien (2) sont

contemporaines, elles ont des sources communes mais elles sont

indépendantes l'une de l'autre. Jusqu'à Constantin, l'histoire

(1) 111-4°, viii-144 pages (1904), en vente chez réditeur, à Beyrout, S}a-ie.

(2) Cette chronique regardée jusqu'alors comme perdue fut découverte aussi

par Mf- Rahmani. Elle est publiée par M. J.-B. Chabot, Paris, 1809 sqq. Nous

l'enverrons quelquefois aussi à la Chronique syriaque de Bar Ilébrœus {éd. Be-

djan, Paris, 1890) ou la Chronique ecclésiastique un même auteur (éd. Abbeloos et

Lamy, Louvain, 187ii).
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ecclésiastique est mélangée à l'histoire profane, mais, à partir

de Constantin, Tauteiir a séparé ces deux parties, comme Bar

Hébrasus devait le faire aussi au siècle suivant.

Nous ajouterons au fur et à mesure les notes qui nous sem-

bleront utiles et les renvois aux auteurs que nous avons sous

la main; nous donnerons entre crochets la pagination de l'édi-

tion de M^' Rahmani ; on pourra ain^ii se faire une idée de la

longueur relative des' divers récits. Pour tous les noms con-

nus, nous donnons l'orthographe usuelle (par exemple celle

de la Vulgate pour les noms bibliques).

La principale source, pour les premières pages, est la Caverne

des trésors (1); il restera à déterminer si Fauteur l'a connue

directement ou par l'intermédiaire d'un écrivain syrien (2).

F. Nau.

TRADUCTION

Avec l'aide de Dieu, maître des temps, nous commençons à écrire la

description des temps et la succession des patriarches et des

rois célèbres, ainsi que des chefs et des juges des Juifs avec les

temps des saints prophètes et ensuite des divins apôtres, des

archevêques et des évêques célèbres qui ont surgi dans les sain-

tes Églises, et aussi les temps des docteurs orthodoxes et les

conciles qui eurent lieu pour cause de foi, et enfin l'époque des

hommes illustres et des philosophes qui se signalèrent parfois

et chacune des choses importantes qui arrivèrent dans le monde.

Puisque nous avons promis d'exposer les années du monde, nous

avertirons que beaucoup firent une complète description des temps et

fixèrent le souvenir des événements qui étaient arrivés dans le monde,

(1) Die Schalzhôhle, éd. C. Bezold, Leipzig, 1883 et 1888. Un remaniemen

arabe a été édité et traduit par M. D. Gibson : The book of Ihc Rolls, duns, Apo-

crypha Arabica, Londres, 1901.

(2) La Caverne des trésors est eertainonient un ouvrage d'origine syrienne et les

ressemblances textuelles entre cet ouvrage et notre auteur dans les passages pa-

rallèles montrent que celui-ci a utilisé le texte syriaque (et non un texte grec

correspondant), mais ce texte S3a'iaque peut (Hre ou l'original ou un auteur syrien

(Jacques d'Édesse?) qui aurait introduit dans son histoire des fragments de

la Caverne des trésors. La présente Chronique et celle de ^lichel permettront

peut-être de reconstituer l'œuvre d'Andronicos. clironographe peu connu jus-

qu'ici.



MÉLANGES. 131

mais leurs œuvres ne sont pas concordantes, leurs écrits sont divers et

différents, les uns ajoiitent des années, les autres en retranchent, les uns

avancent les événements, les autres les retardent, au point qu'il n'en est

aucun dont le comput et la théorie s'accordent avec ceux du voisin. Le-

nombre des années du monde n'est pas écrit de la même manière dans le

livre de la Genèse chez nous Syriens et chez les Hébreux que dans la ver-

sion des Septante et dans celle des Samaritains. Eusèbe de Césarée a compté

des années différentes dans la chronique qu'il composa, et il en est de

même d'Afidronicos (1), de saint Jacques évêque d'Édesse (2) et de saint

-

Georges évoque des peuples arabes (3). Les philosophes sages, avec tous les

chroniqueurs si nombreux, nous ont transmis de différentes manières les

années du monde.

Que fera donc celui qui veut trouver la vérité, lorsqu'il voit les différen-

ces qui se trouvent dans les Livres sacrés et dans les chroniques des

hommes illustres qui étaient des sages et des philo.sophes? Il ne pourra que

marcher dans la voie tracée et sur les vestiges du livre sacré de la Créa-

tion et écrire comme l'ont fait les sages chroniqueurs : Eusèbe de Césarée,

Andronicos et Anianos, moine d'Alexandrie (4), auxquels beaucoup de

Pères se conformèrent. Nous ne leur ajouterons rien de notre fonds,

mais nous écrirons d'après leurs écrits et leurs théories en commençan
— avec l'aide du Seigneur qui (nous) fortifie — par les jours de la création

nouvelle et de la dédicace du ciel, de la terre et de toutes les créatures (5).

Au commencement, le premier jour qui est le lundi. Dieu créa le ciel

et la terre ainsi que les eaux, la lumière diffuse et tous les ordres des an-

ges qui font l'office devant Dieu : tous les anges qui adorent (6), les anges

qui louent, les souffles des vents, [p. 4] l'abîme, les ténèbres et les anges

des vents qui soufflent ; il fit sept grands travaux durant le premier jour.

Le second jour. Il créa le ciel inférieur et le nomma firmament. Le ciel

supérieur est celui de la lumière et, d'après la doctrine de l'Eglise, c'est

le paradis spirituel ou la Jérusalem céleste. En ce jour les eaux furent di-

visées : une partie monta en haut et une autre partie resta sur toute la

surface de la terre. Dieu ne fit que cela le second jour.

L'auteur continue le récit de la création. Au cinquième

jour les eaux engendrèrent le dragon, Léviathan, « Béhémotli

qui est la sauterelle » (7), les oiseaux et les poissons; « à la pre-

(1) « Plus récent et plus moderne qu'Eusèbe », ROC, 1000, p. 590.

(2) Né vers G33, mort en 708.
*

(3) Évêque de 680 à 724.

(4) Vivait près d'un siècle après Eusèbe.

(5) Les principales idées de ce début se trouvent dans la lettre de Jacques

d'Édcsse à.Jean le Stylite, ROC, 1900,{p. 589-590 (tirage à part, Paris, Leroux, VM\,

p. 0-10). Nous renverrons à ces lettres par le seul nom de l'auteur suivi de la

page de la Revue avec, entre parenthèses, la liage du tirage à part.

(G) Litt. : les anges de la face.

(7) Jacques d'Édesse, ROC, 1905, p. 262 et 279 (p. 70 et 87 du tirage à part).
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mière heure du vendredi, selon la doctrine de l'Église, Dieu

dit au Fils et au Saint-Esprit: Faisons l'honimc à notre image

et à notre ressemblance ». L'homme fut créé à l'aide des quatre

éléments.

[p. 5] Les ang'es s'inclinèrent et adorèrent l'homme. Lorsque le chef de

la dernière cohorte vit la gloire d'Adam, il l'envia et ne voulut pas l'ado-

rer. Il dit à ses troupes : Nous ne l'adorerons pas et nous ne le louerons

pas avec les anges, c'est lui qui doit m'adorer, moi qui suis feu et vent,

et non moi (qui dois adorer) la poussière, etc. Par ces paroles, le rebelle

se sépara de Dieu, il fut rejeté et il tomba le vendredi avec ses anges (1),

il fut dépouillé de sa gloire et fut appelé Satan parce qu'il s'éloigna, dia-

ble parce qu'il fut rejeté et démon à cause du malheur qu'il eut de per-

dre sa gloire (2). Lorsque le démon eut été chassé du ciel, Adam fut con-

duit au Paradis sur un char de feu pendant que les anges chantaient de-

vant lui.

Création d'Eve, tentation et chute. Adam et Eve passèrent

six heures dans le Paradis et en furent chassés à la neuvième

heure (3). [p. 6] Dieu ordonna à Adam de se faire embaumer
après sa mort et de se faire déposer dans la « caverne des

trésors » au milieu de la terre, où devait plus tard s'accomplir

le salut de lui et des siens. Abel devait épouser Lebôdâ,

sœur jumelle de Caïn, et celui-ci devait épouser Kalmâ, sœur

jumelle à'Abel, mais Caïn, contre l'ordre de Dieu, voulut

prendre Lebôdà pour femme, Adam s'y opposa, Dieu n'agréa

pas l'offrande de Caïn et sa jalousie contre Abel s'en accrut

au point de le tuer (4).

(1) Cf ROC, 1907, p. 252; Caverne des trésors, p. 1(3.

(2) Figure dans la Caverne des trésors, p. 16 (Gibson, p. 7).

(3) Tout paraît donc s'être passé en un jour. Cf. supra, p. 245, note 4 : < Le

vendredi, Adam fut créé et pécha ». Même délai dans la Caverne des tj^ésors,

p. 20 (Gibson, p. 7 et 10); Cédrénns le trouve trop court.

(4) Cf. Salomon de Bassora (xni" siècle), le Livre de l'Abeille, éd. W. Budge,

Oxford, 1886, p.'25. — Ces récits, comme beaucoup d'autres de cette première

partie, sont tirés de la Caverne des trésors.
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Succession des familles et des années des patriarches, et années
des divers rois des Gentils, comme nous l'avons promis plus haut,
d'après les données du Livre sacerdotal de la Genèse qui fut

écrit par l'ange (1), d'après la parole du Seigneur par la main du
prophète Moyse, et d'après les données d'Andronicos et des au-
tres chroniqueurs.

D'abord Adam, à l'âge de 230 ans, engendra Selh, d'après les données

des chroniqueurs, et à l'âge de 130 ans d'après les Hébreux (2). [p. 7] Les

chroniqueurs s'appuient sur le livre d'Henoch, d'après lequel Adam con-

nut J'Jvc 70 ans après sa sortie du Paradis et elle enfanta Caïn, puis, sept

ans plus tard, Abel. Au bout de 53 ans, Caïn tua son frère Abel, et ce

n'est qu'après avoir consacré cent ans au deuil ([n'Adam connut Eve et

qu'elle enfanta Selh (3).

Adam réunit ses enfants et leur demanda de Tenterrer sur

la montagne dans la « caverne des trésors ; » il mourut à Tàge

de 930 ans (4), la 135" année de Malalëel, le 14 de Nisan, à

six heures (5). Les fils de Seth demeuraient sur la montagne

près du Paradis et y passaient leur temps à louer Dieu. [p. 8J
Certains d'entre eux montèrent sur le mont Hermon et — pour

mériter de rentrer au Paradis — y vécurent à la manière des

moines dans la chasteté et la prière. On les appela « Vigi-

lants » et « Fils d'Elohim ». Lamech l'aveugle jeta une pierre

et tua Caïn (6). fp. 9j xMort des autres patriarches jusqu'à Ma-
lalëel; à ce moment les fils de Set/i qui s'étaient retirés sur

VHermon, voyant qu'ils ne pouvaient rentrer au Paradis, des-

cendirent pour prendre des femmes, sous la conduite de Sa-

mazos. Les fils de Set/i les leur refusèrent, ils prirent des filles

de Ca'ùi et engendrèrent les géants (7). Les premiers chroni-

queurs se sont trompés lorsqu'ils ont cru que c'étaient des an-

(1) Cf supra, p. -131, note (J.

(2) Cl". Genèse, v, 3.

(3) Cité par Jlichel le Syrien {Chronique, Paris, 1899, p. 3) sous le nom d'A-

nianos. Ces chiffres ne se trouvent plus dans le livre d'IIénoch, trad. Martin.

Paris, 1906, p. 198-199.

(4) Cf. Genèse, v, 5.

(5) A neuf heures, le vendredi. Caverne des (résors, p. 40.

(6) Ce qui précède se trouve dans la Caverne des (résors, p. 4-2-18. Cf. Gibson.

p. 19-20.

(7) Cité aussi par ^Michel sous le nom d'Anianos, p. 5. Cf. p. 7 et 13. Une ré-

daction un pou différente se trouve dans la Caverne des trésors, p. 64-68.

OlUENT ciuniTiEN. 28
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ges, qui avaient pris des filles des hommes (1). [p. 10] Les enfants

de Caïn inventèrent la danse et la musique et bien des enfants

de Seth descendirent de la montagne pour aller prendre part

à leurs débauches. Ceux qui descendirent ne purent plus re-

monter; il ne restait à la fin que quelques patriarches avec

N.oé et sa famille (2). [p. 12] Noé construit l'arche, descend

de la montagne, avec le corps d'ylc?a;>z, le 14 du mois de Yor,

entre dans l'arche le 17 de ce mois (3) et en sort au bout de

150 jours, le 17 du septième mois, sur les monts Qardou;

[p. 13] les eaux diminuent jusqu'au dixième mois qui est

Schehat. Quarante jours après, le dix (XAdar, Noé envoie le

corbeau; il sort de l'arche, TUdiMàii Canaan, s'enivre, partage

la terre entre ses fils. [p. 14] Il y a quinze langues qui possè-

dent la lecture et l'écriture. Un ange montre où on doit en-

sevelir à nouveau Adam, au milieu de la terre. UAdam au

déluge, il y a, d'après les chroniqueurs, 2242 ans, et d'après les

Hébreux, 1662 ans.

Générations après le déluge.

Sem entra de nuit dans Tarclie et prit le corps (l'Adam (4), puis il

scella l'arche avec le sceau de iYor son père, et Sem dit à Mélék, fils à^Ar-

phaksad et père de Melchisédek : Donne-moi Melchisédek ton fils pour venir

avec moi et me tenir compagnie. 11 lui dit : Emmène-le en paix. Et Sem
prit Adam et partit de nuit avec Melchisédek, et l'ange du Seigneur les

précédait. Lorsqu'ils arrivèrent au Golgotha, l'ange montra le milieu de

la terre [p. 15] et (Sem) mit le corps d'Adam dans ime caverne et cet

endroit fut appelé « crâne » parce qu'on y mit le chef de tous les hommes,

et a Golgotha » à cause de sa sphéricité...

Sem laisse Melchisédek au Golgotha et, à son retour, an-

nonce à sa fiinille qu'il est mort (5). Suite des patriarches

[p. 16].

(1) Sic JosÈPHE, Aiit. juives, I, m. Bardesane, Le livre des lois des pays, Paris,

1899, p. 31.

(2) Caverne des trésors, \). 7"-i et 7G-7S.

(3) Genèse, vu, 11.

(4) Tout ceci figure encore dans la Caverne des trésors. Cf. Le livre de l'A-

beille, cil. XXI.

(5) Ce transfert d'Adam se trouve 6'are?-/ie des trésors, p. 111-1-JO.
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Construction de la tour et division des langues.

On construisit durant quarante ans et la tour s'éleva au point

que si une bête de somme concevait au bas puis montait des

pierres ou de la chaux, elle mettait bas avant d'arriver en haut.

Dieu divisa les langues et chacun se rendit à la terre que Noé
lui avait fixée, mais les fils de Canaan ne voulurent pas quitter

la Palestine (1).

Les chroniqueurs disent qu'Abraham naquit deux cents ans après la

division des langaies au temps du roi Ninus. A l'époque de Nemrod, le feu

sortit de la terre, on l'adora et on lui donna des prêtres ; dès cette époque.

les Perses commencèrent à adorer le feu (2). Nemrodhàtit la ville (VÉdesse

et les autres villes.

A cette époque Yônatan{2) mena une vie monastique [p. 17]
et obtint en retour une science universelle. Il transmit aux

autres la science des sphères célestes, de la course des étoiles,

des plantes et de leurs vertus. A l'époque de .S'a/'o«^ commença
l'idolâtrie : un homme riche mourut, son fils lui fit une statue,

Satan y entra et parla avec le fils, il lui demanda de lui im-

moler l'un de ses enfants pour retrouver ses biens que les vo-

leurs avaient enlevés ; il lui enseigna aussi la magie, les sorts,

l'astrologie et « dès lors les hommes se mirent à sacrifier leurs

enfants aux démons et à adorer les idoles (3) ».

A cette époque les descendants de Seth, voyant qu'on ne leur avait pas

donné toute leur part d'héritage, se choisirent trois rois parmi leurs frères :

Saba, Ophir et Hévila — trois rois puissants de la maison de Joktan. —
Ils commencèrent à fabriquer des armes et à combattre ceux qui occu-

paient leur pays. Ils l'emportèrent sur tous parce qu'ils combattaient avec

des armes et que personne parmi les peuples n'avait encore eu l'idée de

s'en procurer. On fuyait devant eux, on construisait des châteaux forts et

lorsque les peuples virent qu'ils étaient vaincus par eux, ils leur donnè-

rent leur part d'héritage. Alors les peuples commencèrent à se procurer

(1) Cf. .Jacques d'Edesse, ROC, 1905, p. SOl-iOZ (p. 59-nuj.

(2) Cf. Caverne des trésors, p. 140.

.(3) Cf. Caverne des trésors, p. 138. La suite so trouve à la page 132 du même
ouvrai;e.
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-des armes, à se soulever nation contre nation et tribu contre tribu; ils se

pillaient les uns les autres, ils achetaient et vendaient des serviteurs et

des servantes (1).

A cette époque aussi, des femmes devinrent puissantes à la guerre et

formèrent im royaume, dès lors elles s'imposèrent de ne pas élever de

garçons mais seulement des filles. Une fois par an, elles avaient rapport

avec leurs hommes et renvoyaient à ceux-ci tous les enfants mâles (2).

Jusqu'à l'époque du roi Salomon, les femmes gouvernèrent.

A cette époque on fit des mesures et des poids, des habits de soie et toutes

sortes de tissus (3).

Ragau (Ar'ô) mourut [p. 18] et Saroug son fils l'ensevelit au village de

Arô'în. A l'âge de cent trente ans— selon les Hébreux à l'âge de trente ans

— Saroug engendra Nachor. La Bible hébraïque retranche cent ans â chaque

patriarche, depuis Adam jusqu'à Nacho?', à l'exception de Jared, Mathu-

salem et Lamech (4).

La douzième année deYachor, régna sur l'Egypte Pharaon, le quatrième

roi; c'est de ce Pharaon que les rois d'Egypte prirent leur nom (5).

A cette époque eut lieu la lutte de Job et de Satan, durant sept ans (6).

Il vainquit et l'emporta. D'autres placent cette lutte six cents ans plus

tard. A cette époque on apporta en Egypte les livres (astrologiques) des

Chaldéens et Armônis le Cananéen eut pour fils Sodome et Gomorrhe (7),

ils bâtirent des villes et leur donnèrent leur nom. Saroug mourut et Nachor

son fils l'enterra.

A l'âge de vingt-neuf ans, d'après tous les chroniqueurs, Nachor en-

gendra Tharé. A cette époque fut bâtie la ville de Damas.

La centième année de Nachor, Dieu envoya un grand tourbillon qui

extirpa toutes les idoles et les enfonça dans la terre. Les premiers chroni-

queurs le nomment tempête (8) diluvienne. Il en résulta des tells et Dieu

y cacha les démons qui demeuraient (auparavant) dans les idoles et les

statues. Ces tells remplacèrent les statues et les démons, y demeurèrent.

Il n'y a pas de tells sans démons ; c'est pour cela qu'il y eut un déluge de

tempête à cette époque (9). Certains disent qu'il y avait des tells au temps

du déluge, mais ils se trompent en cela, car, avant le déluge, il n'y avait

pas d'idolâtrie sur la terre, mais Dieu fit le déluge à cause de l'impureté

(1) Michel, p. 22 et p. 23, 1. 8-9.

(2) En général (Bardesane, loc. cit., p. 50, d'où Cédrénus; Michel, p. 22), on

écrit qu'elles les mettaient à mort.

(3) Michel, p. 24.

(4) Cf. Michel, p. 24, 1. 1-3.

(5) Cf. Michel, p. 25.

(6) Ou plutôt : sept fois. Cf. Michel, p. 24 et Jacques d'Éclesse, ROC, 1905,

p. 261-262 (p. 69-70).

(7) Cf. Michel, p. 2G et 25.

(8) )i!^*aQ.a (?). Dans la Caverne des trésors |N.^a3.

(9) Cf. Michel, p. 33-34; la Caverne des trésors, -p. 134-136, et Le livre del'abciUe,

p. 39-40.
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de la maison de Caïn (1). A l'âge de soixante-dix ans, Thavé engendra

Abraliam.

Depuis Adam jusqu'à Abraham, il y a trois mille trois cent vingt-neuf

ans, d'après le comput des chroniqueurs, et deux mille cent deux ans,

d'après les Hébreux.

Dès l'âge de douze ans, Abraham reconnut l'erreur des hommes, car

tous étaient tombés dans l'égarement des idoles et des faux dieux. A l'é-

poque de la moisson, chacun était sorti pour préserver sa récolte contre

les corbeaux. Abraham alla avec eux et il criait aux corbeaux : « Retournez,

retournez au pays dont vous venez, » et ils s'en retournaient. En ce jour il

chassa soixante-dix fois les corbeaux, et il invoqua le Dieu du ciel qui

l'exauça et les chassa (loin) de ses semences. Dès lors Abraham connut

Dieu et promit de le servir (2).

Abraham fait des remontrances à Tharé au sujet du culte

des idoles, [p. 19] Tharé lui répond qu'il craint d'être mis à

mort s'il parle contre elles. A l'âge de cinquante-six ans,

Abraham brûle le temple de Caïnan, et Haran, frère à'A-

brahani, qui voulait sauver le temple, est brûlé et meurt (3).

A l'âge de soixante ans, Abraham avec son père, Nachor et

Loth, fils de Haran, quitte Ur des Chaldéenset habite à Haran

durant quatorze ans; la cinquième année, le 14 du septième

mois, Abraham observe les étoiles depuis le soir jusqu'au matin

pour savoir quels seront les travaux de Tannée, si le temps

sera pluvieux ; après cela il reconnaît que tout dépend de Dieu

et il le prie (4). Dieu lui dit de quitter ses parents et, deux ans

après, A braham va au pays de Canaan, à l'âge de soixante-quinze

ans (5)i-aveC;S'rtm et Loth. Vingt ans après, Agar, servante

égyptienne que Pharaon lui avait donnée, lui enfante Ismaël, et

Loth va à Sodome pendant q\i Abraham va habiter Hébron.

Abraham délivre Loth [p. 20] et donne à Melchisédek la dîme

de tout ce qu'il a.

A l'âge de quatre-vingt-dix-neuf ans, Abraham reçoit l'as-

surance qu'il aura un fils et Dieu détruit Sodome. Isaac naît

lorsque Abrahain a cent ans; quinze ans plus tard Isaac est

conduit sur le mont Jébus, où étaient le tombeau cVAdam et

(1) Caverne des trésors, p. 136.

(2) Cf. Jacques d'Édesse, ROC, 1905, p. 202-203 (p. 60-61).

(3) Cf. ibid., p. 203-204 (p. 61-02). Figure dans Cédréiius.

(4) Cf. Cédrénus.

(5) Jacques d'Édesse, p. 204 (p. 62).
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l'autel àe Melc/iisédek, pour être immolé (1). La quarantième

année d'/srtrtc, Abraham prend Qentouvà pour femme, après la

mort de Sara et (!CAga7\ La soixantième année dlsaac, Ré-

becca, enceinte de Jacob et cVÉsaii, va demander les prières de

Melc/iisédek (2). [p, 21] Mariages de Jacob, naissance de ses

enfants. Ruben a rapport avec Belha à l'insu de celle-ci; il est

maudit par J(2co6. Isaac meurt à cent quatre-vingts ans. Après

sa mort, les fils d'Ésaû veulent massacrer Jacob et sa famille,

parce qu'ils ont usurpé le droit d'aînesse; [p. 22] ils louent des

hommes robustes, cVAram et cïÉdom, nu nombre de 4.000, et

obligent Ésail à marcher à leur tête. Les habitants de Hébron

avertissent Jacob qui pleurait alors la mort de Lia. Discours

de Jacob et d'Ésaû. Jacob, de deux traits, frappe Ésail au côté

droit et Arouda d'Aram au côté gauche (3). [p. 23] Histoire

de Juda et de Thamar [p. 24].

A cette époque eut lieu le déluge du temps d'Ogygês, et régna en Egypte

le Pharaon dont Joseph expliqua les songes. Lévi à l'âge de trente ans,

d'après les trois chroniqueurs, engendra Caalh: Caath, à soixante ans,

engendra Amrcun; Amram, à soixante-dix ans, d'après les deux chroni-

queurs £'wséôe et Andronicos, à quatre-vingts ans, d'après d'autres, engen-

dra Moïse. Jacob avait cent vingt et un ans lorsque Joseph gouverna

l'Egypte. A cette époque eut lieu le combat de Job le juste avec Satan du-

rant sept ans. 11 vainquit et l'emporta. Certains disent que cela arriva

six cents ans plus tôt (4).

Après la mort de Joseph et avant la naissance de Moïse les Hébreux fu-

rent soumis aux Égyptiens durant soixante-quatre ans. La neuvième année

du gouvernement de Joseph, qui est la seconde de la famine; 'Jacob et

toute sa maison allèrent en Egypte et Jacob y vécut dix-sept ans. Il vécut

cent quarante-sept ans et mourut dans une grande vieillesse avec allégresse

de cœur. Joseph, son fils, l'ensevelit.

A cette époque vivait Prométhée. On raconte dans les fables qu'il façon-

nait des hommes; parce qu'il était (homme) de sage conseil et qu'il éloi-

gnait les hommes de la stupidité (5).

Joseph vécut cent dix ans, il mourut et ses frères l'enterrèrent. Les

Israélites furent soumis aux Égyptiens durant deux cent quinze ans, depuis

leur entrée jusqu'à leur sortie.

(1) Caverne des trésors, p. 146.

(•2) Michel, p. 35.

(3) Résumé par Michel, p. 30, et par Cédrénus.

(4) Cf. supra, p. 436.

(5) Cf. Michel, p. 38.
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De la femme éthiopienne que Moïse épousa.

Oppression des Israélites en Egypte, naissance de Moïse;

Maris (1) fille de Pharaon, épouse du roi Chénéphré, le

recueille [p. 25].

Un jour, le roi Pharaon prit Moïse sur ses genoux pour faire plaisir à sa

fille, et mit son diadème sur la tête de l'enfant. Par l'opération divine

celui-ci prit le diadème de sa tête, le mit à terre et le foula aux pieds,

bien qu'il ne distinguât pas le bien du mal. Lorsque le roi vit ce que fai-

sait Moïse, il pensa que ce serait lui qui détruirait la puissance égyptienne,

comme l'avaient prédit les mages, et il songea à le tuer. 11 ne le fit pas

(alors) par égard pour sa fille, mais il en cherchait l'occasion. Sa fille s'en

aperçut, elle emmena Moïse et le cacha jusqu'à ce qu'ilfùt devenu grand (2).

Elle le donna alors à lannés et à Mambrés — les sages qui, plus tard,

devaient lui résister— pour qu'il apprît toutes les sciences des Égyptiens.

Par les soins de la fille de Pharaon, il apprit d'eux toutes les sciences :

les incantations, la divination et tout l'art de la magie. Pharaon entendit

(vanter) sa sagesse.

A cette époque les Éthiopiens vinrent combattre les Égyptiens et Pha-

raon dit à sa fille : « J'ai entendu dire que Moïse est instruit et habile dans

toutes les sciences, je l'enverrai contre nos ennemis et — par ma vie! —
je le ferai régner s'il vainc nos ennemis. » Celle-ci pensa que son père avait

de mauvais desseins dans son cœur et elle l'adjura (de le lui dire), et il

lui jura qu'il ne le tuerait pas, mais le comblerait d'honneurs. Alors elle

amena Moïse devant le trône de son père, il l'établit chef et commandant
de ses troupes et il l'envoya en guerre pour qu'il gagnât VÉthiopie par

mer, car personne ne pouvait y aller par terre à cause du grand nombre
des bêtes sauvages et des serpents qui se trouvaient là. Moïse prit un
oiseau qui tue ces mauvais reptiles. Au seul son de sa voix, pour ainsi

dire, tout mauvais reptile fuyait et s'éloignait. Cet oiseau se nomme Ihis.

Moïse prit cet oiseau, lui fit une cage d'airain, l'emporta avec lui et com-

mença à s'avancer dans le désert, parce que les Éthiopiens tenaient la

mer. Dès que l'oiseau sentait l'odeur d'un serpent, il criait et tous les

reptiles s'enfuyaient. Ils purent ainsi arriver en Ethiopie. Ils parvinrent

à une ville entourée par un fleuve et ils ne virent pas son entrée. Une

(1) Dans la Chronique Pascale, Meppî. Dans la Caverne des trésors, Schipour ou

Maori (p. 41, 42; Gibson, p. 45). Choz Josèphe, 0£piJi.ou9i;. Cette dernière forme

se trouve aussi chez Cédrénus lequel écrit en un autre endroit Moûôtotç ou

<I>apïit;. Enfin Michel écrit (p. 39) : « Thcrmothisa, c'est-à-dire Ragusa, que les

Hébreux appellent Jlàrîa. »

(2) Cet incident se trouve dans Josèphe, Ant. jucL, II, ix, 7. Il est résumé en
deux endroits par Cédrénus.
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femme éthiopienne regarda du haut du mur — c'était la fille du roi. —
Elle vit que Moïse était désirable et beau et elle le désira. Elle lui fit dire

par un interprète : « Si tu me jures de me prendre pour femme, je te mon-

trerai l'entrée de la ville. » Moïse le lui jura et elle lui montra l'entrée de la

ville qu'il conquit et dévasta. Il prit cette femme pour épouse, comme il

l'avait juré, il l'emmena en Egypte et elle fut avec lui jusqu'au jour où il

tua le roi Chénéphré{\), époux de Mârîs fille de Pharaon. Voici la cause de

ce membre : [p. 26] Cet époux de Maris, fille de Pharaon, détestait Moïse à

cause de ses hauts faits et cherchait à le tuer. 11 envoya un Égyptien pour

tuer Moïse. Lorsque celui-ci connut ce mauvais dessein, il envoya un poi-

son mortel par un homme sûr, qui était de.s familiers de Chënéphré. Il le

lui fit boire et il mourut (23. Après cela Moïse craignit que Pharaon n'ap-

prît cette affaire et ne le perdit. 11 tua encore un autre Egyptien qui mal-

traitait un Hébreu. Moïse demeura quarante ans en Egypte, puis tua Ché-

néphré. Il s'enfuit alors au pays de Madian près de Raguel et garda les

brebis. Il épousa Séphora, fille de Raguel, et en,eut deux fils : Gersam et

Eliézer, comme l'écrit Josèphe dans son histoire (3). 11 demeura qua-

rante ans au pays de Madian.

A cette époque le roi d'Egypte contraignait les Hébreux à travailler la

boue et les briques, il résista à Moïse et Aaron. Lorsqu'il apprit que les Is-

raélites s'enfuyaient, il voulut les en empêcher et les poursuivit; il fut

submergé dans la mer Rouge avec ses chars et son armée parce qu'il avait

résisté à Dieu.

Pourquoi, jusqu'à Moïse, la connaissance de la création et de la

constitution du ciel et de la terre ne fut révélée à aucun autre

homme.

Dans leurs changements de places, de langues, de pays, de

coutumes et de lois, les hommes perdirent peu à peu la con-

naissance d'un seul Dieu et tombèrent dans l'erreur; c'est pour

cela que Dieu choisit Abraham et fit des révélations à Moïse.

Vient [p. 26-27] la suite des juges jusqu'à Samson etHesbôn.

{A sidvi^e.)

(1) Ce qui précède provient sans doute de'Josèpho, Ant.jud., II, x. Cf. Jacques

rt'Édesse, ROC, 1905, p. 258 (p. 66). C'est résumé en quelques lignes dans Blichel,

p. 39, et plus longuement en deux endroits chez Cédrénus. Celui-ci raconte que

l'ibis est redoutable aux reptiles, mais il ne dit pas que Moïse a utilisé cette pro-

priété.

(2) Ailleurs (Michel, p. 40, Jacques d'Édesse, Chronique Pascale, Cédrénus) ce

n'est pas le roi Chénépliré qui est tué par Moïse, mais bien son envoyé nommé
Chanathùthés. Cet envoyé est nommé Pethkôm dans la Cavertie des trésors

(p. 42; Casoum dans Gibson, p. 45) et Le livre de l'abeille (p. 49).

(3) Ant.jud., II, xni, 1. Exode, u, 21-22.
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II

NOTE SUR QUELQUES MSS. LATINS DE L'INVENTION
DU CORPS DE SAINT ETIENNE

La lettre du prêtre Lucien est représentée en latin par deux
traductions différentes imprimées sur colonnes parallèles dans
la Patrologie latine deMigne, au t. XLI (col. 807). La première

place le lieu de la lapidation au nord de la ville et plaît donc
tout particulièrement au R. P. Lagrange. La seconde corres-

pond à des textes grecs et syriaques anciens conservés jus-

qu'ici, elle place le lieu de la lapidation en un endroit non dé-

terminé « en allant à Cédar » et n'est donc pas contraire à

l'opinion du R. P. Vailhé (I). Pour aider à faire un choix,

nous avons classé tous les mss. latins de Paris et avons colla-

tionné les quelques phrases où le lieu de la lapidation est men-
tionné.

Sur trente-trois manuscrits, il y en a exactement seize pour
chaque traduction et un dernier qui constitue tout un rema-
niement (2).

TRADUCTION I

1646 du xi« s. (A); 2873a du x^ s. (B); 3789 du xi« s. (C); 3822 du x^ s.

(D)
; 3951a du x« s. (E); 5276 du xiV s. (F); 5296 du xiir s. (G) ; 5296b du

xiiF s. (H.); 5306 du xiv« s. (1); 5575 du xiF s. (K); 9742 du xiii^ s. (L);

12600. du xi« s. (M.j; 13761 du x^ s. (N) ; 15437 du xi^ s. (0); N. A. 1405
du xiv^ s. (P.); 11754 du xiii^ s. (0).

TRADUCTION II

3793 du xiii*^ s. (a); 3820 du xiyo s. (b) ; 5274 du xu'' s. (c); 5278 du
xiiF s. (d); 5301 du x'? s. (e); 5312 du xii^ s. (f); 5323 du xiii« s. (g); 5365
du xii° s. (h) (3); 5566 du xi" s. (i); 8995 du xiii« s. (k); 10844 du xii« s.

(1) Cf. ROC, 1907, p. 82-88.

(2) Le ms. 3278, du xiv" siècle, qui porte : Et cum interrogasset qui essent cum
eo, imus est, inquit, domptius Slephanus ajudeis pro fide christi ierosolimis lapidibus
oppresms torrentis jusmque sacerdolum reliclus extra portant, via quae mittitCe-
dar, bestiis et avibus devorandus. L'auteur semble aussi avoir identifié Cédar
avec le Cédron lorsqu'il écrit que saint Etienne fut lapidé « avec les pierres du
torrent ».

(3) Ce ms. est tronqué et n'a conservé que 23 lignes du récit.
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(1) (1); 11758 du xnr s. (m); 12606 du xir s. (n); 13758 du xr s. (o); 17005

du xirF s. (p.) ; N. A. 2289 du xv^ s. (q).

La traduction I est beaucoup plus riche en anciens mss. :

quatre du x° siècle et quatre du xi% contre un et deux.

Voici maintenant les textes édités par Migne avec les variantes

des manuscrits précédents :

I

Respondil mihi : Ego sum Ga-

maliel, qui Paulum apostolum

Christi (1) nutrivi etlegem docui in

Jérusalem (2). Et qui mecum est in

orientali partemonumenti jacens (3)

ipse (4)estdomnus (5) Stephanus(6),

qui lapidatus est a judaeis et prin-

cipibus sacerdotum in Jérusalem

pro Christi fide (7) foris portam (8)

quae est (9) ad aquilonem, quae du-

cit ad Cedar (10), ubi (11) die ac

noctejacuit projectus ut sepulturae

non daretur secundum mandatum
mpiorum principum (12) ut a feris

consumeretur corpus ejus.

(1) Om. 0.

(2) Legem in jer. docui B.

(3) Alius hic mocum in orientali

parte jacens P.

(I) Qui autcm in aha tocli mocum
est positus, iste I.

(5) Dominus D; domnus meus NOP.

(G) Sanctus autem stephanus mecum
in orientali parte mon. jacens ipse est

BHL.

(7)Pro.fide Cliriti LQ.

(8) Portae E ; foras portam P.

(9) G omet ; quae est.

(10) Cesaream EL. Cesariam H. Cae-

dar NO. Sedar I.

(II) Ibi H.

(12) Secundum principum jussa

CDEFGKMNOQ, 1 omet : sec. mand. imji.

princ.

II

Et dicit mihi : Ego sum Gama-
liel, qui nutrivi Paulum qui (1) post-

ea apostolus factus est. Qui autem

jacet mecum domnus Stephanus

est (2) qui a judaeis jerosolymis (3)

lapidatus est, et die noctuque in

exapeleo jacuit civitatis (4), in

via (5) euntibus Cedar (6), jussu im-

piorum sacerdotum projectus (7) ut

a bestiis et avibus devoraretur.

(1) Et (au lieu de : qui) klmopq.

(2) Ipse est domnus stephanus abcdef

gikmopq ; ipse est beatus stephanus 1.

(3) Ilierosolimam c.

(4) In saphylo jacuit civitatis abfi;

in exapoli (exapolis k) jacuit civitatis

cdekl ; in exapoli jacuitcivitate mp (sic

(1 lequel omet jacuit par inattention);

in eliopoli (heliopoli o) jacuit civitate

go.

(5) abcdefgikq omettent : in via.

(6) César (au-dessus du mot, une

main différente a ajouté : eâ, ce qui

fait encore Cesaream) e.

(7) cegkmop omettent: projectus (q

Pomet aussi, et porte en marge de se-

conde main : derelictus).

(1) Dans ce ms., le récit de l'invention suit l'homéhe de saint Augustin sur

saint Etienne : Inter purpureos martyruin choros et on est donné comme un

commentaire.
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On voit que les auteurs et les transcripteur.s de la première

traduction se sont ingéniés surtout à propos du mot Cedar et

ceux de la seconde à propos des xà è;w7:u)va (des faubourgs) de

la ville. Ici la leçon qui répond le mieux au grec (in exapolis)

n'est conservée que dans un manuscrit.

Par contre trois manuscrits de la première traduction, dont

un du X'' siècle, nous donnent Cësarée (1) et nous conduisent

au texte :

Et qui mecum est in orientali parte monumenti jacens, ipse est dom-
nus Steplianus qui lapidatus est a judaeis et principibus sacerdotum in Jé-

rusalem, pro Christi fide, foris portam quae est ad aquilonem quae ducit

ad Cesareani, ubi die ac nocte jacuit projectus, ut sepulturae non daretur,

secundum principum jussa.

Ce texte a l'avantage de ne plus renfermer l'inconnue Cedar;

d'ailleurs Cedar dérive assez facilement de Cesarearn par abré-

viation [Voir supra, traduction II, note 6] et changement

d'une seule lettre.

Si l'on veut donner ce texte pour l'original, on sera nécessai-

rement conduit, croyons-nous, à dire que le texte grec actuel

(et toutes ses traductions) dérive, lui aussi, de la traduction

latine I, car le passage de Kaisapôia à Iv/jcap ne semble pas pos-

sible en grec et devrait provenir du latin I seul.

Voici maintenant quel semble être le meilleur texte de la

traduction II.

Ego sum Gamaliel qui nutrivi Paulum, et postea apostolus factus est.

Qui autem jacet mecum ipse est domnus Stephanus qui a judaeis jeroso-

lymis lapidatus est et die noctuque in exapolis jacuit civitatis, euntibus

C'edar, jussu impiorum sacerdotum, ut a bestiis et avibus devoraretur.

Les partisans de cette traduction, ou plutôt du texte grec

qu'elle représente, diront qu'Avitus a traduit en latin un texte

grec au commencement du V siècle, qu'il n'est donc pas vrai-

semblable que ce texte grec ait disparu, mais qu'il a toute

chance de se retrouver au vf siècle dans l'archétype du syriaque

qui est conforme à peu près au texte grec conservé dans les

(1) A noter aussi que doux mss. portent Caedar; le scribe songeait-il à Caesar

[eam]?
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mss. du x*" au xi' siècle et à la traduction latine II. Ils feront

remarquer quelle peine le traducteur II ou les transcripteurs

ont pris sur le mot k'ÎMT.'jXy. dont ils ont fait la ville d'Exapo-

lis ou encore d'Héliopolis. Ils supposeront donc que le traduc-

teur I a pris la même peine sur Kr^cip et en a fait « la ville de

Césarée au nord », idée assez naturelle puisqu'un scribe de la

traduction II a remplacé lui-même Cédar par Césarée (1).

Pour nous, le texte : foris portani quœ est ad aquilonem
quœ ducit ad Cesaream nous plaît beaucoup parce qu'il sup-

prime toute inconnue et toute ambiguïté. Pour lui faire échec,

il faudrait trouver une autre identification à Cédar.

Aux textes grecs déjà signalés ajoutons encore l'homélie de

Nicétas le Paphlagonien (mort vers 890) sur saint Etienne (2),

qui renferme bout à bout le récit de l'invention et celui de la

translation à Constantinople. Ce dernier était donc en faveur

au milieu au moins du ix' siècle ; Anastase le bibliothécaire le

traduisait d'ailleurs en latin, à Mantoue, vers cette époque (3).

F. Nau.

III

LE W»^ CONGRES INTERNATIONAL
DES ORIENTALISTES

Aura lieu à Copenhague, du 14 au 20 août 1908. Cotisation :

25 francs (carte de dame 12 fr. 50). Les correspondances et

les demandes de renseignements touchant le Congrès devront

être adressées à M. le secrétaire général, M. le D' Chr. Sarauw,

Frederiksberg Allée, 48; les adhésions accompagnées du

montant de la cotisation, à M. I. Gliickstadt, conseiller intime,

Landmandsbanken , Holmans Kanal, 12.

F. N.

(1) Le texte : foris portam quae est ad aquilonem, quae ducit ad Cedar, laisserait

croire que Lucien connaissait un Cedar au nord. D'ailleurs les mots précédents

qui manquent dans le grec passeront toujours, aux yeux de certains, pour une
interpolation. Avec Cedar le motif de l'interpolation nous échappe.

(2) Mss. grec n" 1180 (x" siècle) de Paris.

(3j Nous avons lu la lettre d'Anastase dans le ms. latin 12G06, fol. 73'.
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DoM Chr. Baur, 0. S. B., Saint Jean Chrijsostome et ses œuvres dans l'his-

toire littéraire (18^ fascicule du Recueil de travaux publiés Dar les mem-
bres des conférences d'histoire et de philologie de l'université de Lou-

vain); Paris, Fontemoing-, 1907; in-8", xii-312 pages. — 5 francs.

Le R. P. Baur s'est proposé de « grouper les indications principales

concernant l'autorité et l'influence exercées depuis quinze siècles dans

l'Église, par saint Jean Chrysostome >.

11 recherche quel usage les théologiens, grecs et latins, ont fait des œu-

vres de saint Jean Chrysostome, quelle place ces œuvres ont occupée dans

les bibliothèques grecques, quels historiens, chroniqueurs ou panégyristes

ont traité du grand évèque de Constantinople. Il donne enfin la liste des

éditions du texte grec et de ses traductions en toute langue, depuis l'alle-

mand jusqu'au valaque, et termine par l'indication des travaux littéraires

qui ont été consacrés à l'auteur, à ses œuvres et à sa doctrine.

C'est donc là un ouvrage bibliographique de grande érudition qui con-

servera toujours son prix et sera indispensable à qui voudra pouvoir s'o-

rienter sans trop de peine dans la luxuriante littérature soulevée par saint

Jean Chrysostome.

Au manuscrit vatic. syr. 211 dix vu'' siècle (p. 56), il faut joindre le

manuscrit syriaque de Paris n'^ 69, de l'an 615. D'ailleurs l'unique manus-

crit grec du viii°-ix^ siècle (p. 29) est sans doute celui que- nous avons

analysé ci-dessus, ROC, 1906, p. 430, sinon il y en aurait deux.

Terminons en transcrivant les justes louanges que l'auteur adresse

(p. 265) au R. P. J. Pargoire, dont l'article sur saint Jean Chrysostome

{Echos d'Orient, t. lllj est : un véritable modèle de critique chronologi-

que Les preuves de M. Pargoire sont concluantes et, avec les travaux

de M. Haidacher , cet article, si petit soit-il, est ce qu'il y a de mieux dans

la masse des écrits modernes sur saint Chrysostome. Au moment où

M. Baur écrivait ces lignes, le Père Pargoire, des Augustins de l'Assomp-

tion (mission de Kadi Keuï), mourait d'une méningite foudroyante, à Saint-

Pons de Mauchiens (Hérault), son pays natal. Il n'avait que trente-cinq

ans. Il possède déjà la récompense promise à ceux qui combattent le bon

combat, tandis que d'autres, avant de l'obtenir, sont encore condamnés à

de nombreuses luttes et souffrances, mais les lecteurs de l'Orient Chrétien
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qui connaissent le Père Pargoire (cf. BOC, VIII, 15, 240, 426, 550; IX. G15,

X, 447) regretteront qu'il ait été enlevé si jeune à la science, à l'estime des

savants, à l'affection de ses amis.

F. Nau.

Fritz Pradel, Griechische iind suditalienische Gebete, Beschwôrungen und

Rezeptedes MitteUdters (3*^ cahier du 3'' volume des Religions geschicht-

licheVersHche und Vorarbeiten de MM. A. Dieterich et R. Wiinsch); Gies-

sen, Alfred Topelmann, 1907 ; in-8", viii-152 pages. — 4 M.

M. le prof. W. KroU, lorsqu'il analysait les manuscrits astrologiques d'I-

talie, a transcrit quelques pièces dans les mss. grecs Nanianus 225 du

xvi<^ siècle, et Barber. III, 3 de l'an 1497, dont il a confié l'édition et le com-

mentaire aux soins de son élève M. F. Pradel.

Ce sont des prières pour la guérison des malades, des exorcismes con-

tre le démon et des formules pour chasser les insectes des jardins et des

vignes (prière du grand martyr Tryphon), pour tuer les vers, pour pren-

dre des poissons, pour préserver des animaux nuisibles, avec des prières

ou recettes pour guérir le mal de tête, la pierre, les maladies des brebis

(prière de saint Mamas), et pour faire de beaux cocons ou pour préserver

les écuries contre les maladies.

La langue est chargée de mots et de formes modernes; on trouve en

particulier un certain nombre de phrases italiennes, écrites en caractères

grecs, dont l'auteur a donné la traduction (p. 139-142).

Le commentaire (p. 38-138) met en relief toutes les particularités de ces

textes, commente les passages intéressants; relève les indices qui peuvent

nous faire connaître l'origine, la date et la patrie des divers fragments.

L'auteur croit que ces formules ont été non seulement transcrites mais

usitées dans l'Italie du sud, et cela nous paraît très vraisemblable, car les

premières ne seraient pas déplacées dans nos rituels où l'auteur trouvera

des exorcismes et des prières pour demander le beau temps ou la pluie.

Quant aux formules exagérées et ridicules, elles proviennent du manque de

pondération et d'intelligence de leurs auteurs qui en restent seuls respon-

sables. Lorsqu'on demandait à Jacques d'Édesse (VIP siècle) ': {Que faire)

aux prêtres qui disent des incantations et prétendent prier, qui attachent

des lie7is, font des amulettes et écrivent des formules {magiques) pour les in-

flammations et les maux de tête?... il répondait : S'il était ptossible de regar-

der comme chrétiens ceux quipèchent de l'une de ces manières, je dirais qu'ils

doivent nécessairemeiit être rejetés de leurs ordres; mais comme il n'est pas

possible qu'ils soient comptés parmi les chrétiens, cette question est super-

flue (1).

(1) Cf. Les cations cl les résolutions canoniques de Rabboula, Jean de Telia,

Cyriaque d'Amid, Jacques d'Édesse, Georges des Arabes, Cyriaque d'Antioche,

Jean m. Théodose [d'Antioche, et des Perses, traduits en français par F. Nau

[Paris, Lethielleux, 1006, in-8°, vin-112 pages], pages 53 à 57.
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Certaines de ces pratiques peuvent être très anciennes, ainsi la prière

de S. Tryphon peut n'être qu'une suite des procédés condamnés par Jacques

d'Édesse et prônés par Palladius et Pline pour chasser les criquets et les

chenilles des jardins (1). La publication de M. F. P. est un utile complément

ajouté aux publications similaires citées par lui et une intéressante contri-

bution à l'histoire des superstitions gnostico-chrétiennes dans l'Italie du sud.

F. Nau.

R. P. J.-R. Rebours, Traité depsaltique : théorie el pratique du chant dans

l'Église grecque ; Paris, Picard, 1907
;
gr. in-8°, xvi-290 pages.— 12 francs.

Voici un excellent ouvrage qui sera tout aussi utile à ceux qui s'occu-

pent du chant byzantin en musicologues, qu'à ceux dont le devoir est de le

pratiquer. Le P. Rebours|qui professe au séminaire grec-melchite de Jé-

rusalem (Sainte-Anne), est connu des lecteurs de cette revue : il a déjà

publié des études fort intéressantes sur ce sujet.

Son livre est divisé en quatre parties. Dans la première, on étudie les

notes, les martyries ou clefs, la mesure et les autres premiers éléments

du solfège byzantin. Une seconde partie initie aux curieuses divisions

de la gamme chez les Grecs et Syriens modernes; cette partie est com-

plétée par l'étude des phthorai, de ïison, etc. La troisième partie est con-

sacrée à l'étude des huit tons, dont la nomenclature est si embrouillée, et

oîi toutes les musiques d'Orient ont apporté leurs sédiments respectifs
;

aux genres hismologique, stichirarique et papadique.

La dernière partie est un répertoire courant des chants les plus com-

muns des offices grecs, et trois appendices parlent de la musique litur-

gique arabe, de la musique liturgique russe, des tons et des modes.

L'ouvrage du P. Rebours contient en notes européennes la transcription

d'environ quatre-vingts mélodies byzantines, une quinzaine de chants

arabes, pour la plupart représentant une version des mélodies grecques,

et les formules polyphoniques des huit psalmodiques russes. Ce travail fait

le plus grand honneur au P. Rebours et aura, j'en suis sur, un très grand

succès.
Amédée Gastoué.

R. P. J. Thibaut, Origine byzantine de la notation neumatique de l'Eglise

latine; Paris, Picard, 1907
;
gr. in-S» de vii-108 pages et 28 planches

phototypiques. — 12 fr.

Cet ouvrage forme le tome III de la collection entreprise par Pierre Au-

bry sous le titre « Bibliothèque musicologique » qui comprend déjà les

Origine du chant romain, et le Trait de psait i
que du P. Rebours.

Le livre du P. Thibaut, très curieux, est consacré à cette thèse : la no-

tation, dite neumatique, de l'Église latine, n'est qu'une simple moditica-

(1) Les canons, otc, p. 57.
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tion de celle de Byzance. J'ai déjà dit ailleurs en quoi cet argument me
paraissait aventuré, et pour des raisons musicales, et pour des raisons

paléographiques et historiques.

Mais, cette réserve faite, je dois dire que l'ouvrage apprendra beaucoup

aux personnes peu familiarisées avec les questions de musicologie byzan-

tine. On doit remercier le P. Thibaut des nombreux extraits qu'il donne

des anciens traités. Je signalerai plus spécialement un texte extrait de la

Vie de Sévère d'Antioche, qui permet de constater au début du vi*' siècle

l'usage des huit tons ecclésiastiques. Il est regrettable que l'auteur n'ait

pas partout appuyé de preuves des affirmations dont quelques-unes sont

de pures hypothèses, et ait laissé subsisté autant de fautes de typographie

et de gravure; ces taches disparaîtront, il faut l'espérer, dans une revision

prochaine.
Amédée Gastoué.

Arthur Aciileitner, Jérusalem, tableau de la vie religieuse dans la Ville.

Sainte. Traduit de l'allemand par Eugène Vevssier. Paris, librairie des

Saints-Pères, 1907; in-12, xxiv, 352 pages. — 3 fr. 50 {franco 4 fr.).

L'auteur suppose qu'un jeune diplomate français arrive à Jérusalem en

qualité d'attaché au consulat. 11 nous raconte ses impressions de touriste

et de chrétien, et nous promène à sa suite dans Jérusalem et jusqu'à

Bethléem, aussi bien que dans les divers mondes et chez les diverses sectes

de ces antiques cités. Il s'applique tout particulièrement à nous faire con-

naître dans sa complexité la vie de la paroisse latine de Jérusalem avec

les peines, les soucis et les avanies qui assaillent ses détenteurs : les R. P.

Franciscains. A la pauvreté et au zèle apostolique de ceux-ci il oppose l'a-

varice et les intrigues du grec orthodoxe Euthymios qui cherche à expulser

complètement les Latins du Saint-Sépulcre et à faire massacrer, avec

l'appui du consul de Russie', les Franciscains qui en sont les gardiens.

« Historique par la vérité des faits racontés, ce livre l'est encore par la

.scrupuleuse ressemblance des principaux personnages officiels mis en

scène; sous leur nom d'emprunt, tout pèlerin de Terre Sainte des années

1900-1905 les reconnaîtra facilement aux portraits qu'en trace l'auteur. Un

de ces personnages, l'archimandrite Euthymios, n'a même pas reçu de

pseudonyme » (p. xxi). D'ailleurs la forme choisie par l'auteur rend la

lecture de son ouvrage facile et passionnante. Il comprend mieux qu'un

Français les droits et les devoirs du protectorat en Terre Sainte et nous

décrit son déclin entre les mains des aveugles politiciens qui venaient déjà

d'abandonner, pour une compensation toute imaginaire, les droits de la

France à Terre-Neuve et en Egypte.
F. Nau.

Le Directeur-Gérant :

F. Charmetant.

Typographie Kirmr.i-Ditlot ':l C". — Mesiiil (Eure).
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Tome III. — Fasc. 3. — Le Synaxaire Jacobite (mile), par René Basset.

Fasc. 4. — The Life of Severus, patriarch of Antioch, by Athanasius,
texte éthiopien inédit, traduction anglaise par E.-J. Goodspeed.

Tome IV. — Fasc. 6. — The hymns of Severus of Antioch and others in
the syriac version of Paul of Edessa as revised by James of Edessa,
texte syriaque, traduction anglaise par E.-W. Brooks.

Tome V. — Fasc. 1. — Histoire des patriarches d'Alexandrie (suite), par
B. EVETTS.

Fasc. 2. — Recueil de monographies. — IV. Les Plérophories de
Jean, évêque de Maïouma, texte syriaque inédit, traduction française
par F. N.\u.

DE NOMBREUX OUVRAGES SONT EN PRÉPARATION. Mentionnons :

Théodore le Lecteur. Histoire tripartite, texte grec inédit avec la version la-

tine d'Épiphane Cassiodore, édité par D. Serruys, directeur adjoint à l'école

des Hautes Etudes.

L'Oraison funèbre de Basile le Macédonien, texte grec, traduction française
par D. Serruys.

Les Apocryphes Coptes (fascicule II), par E. Revillout.

Vies de Sévère, introduction, commentaire, index et tables, par M. -A. Kugener.

Chronique de Mahboub ('AyâTito;) le Grec, fils de Constantin, évêque de
Menbidj (x^ siècle), texte arabe, traduction française par A. -A. Vasiliev, pro-
fesseur à l'Université de Dorpat (lOpbeBt).

Coptic Texts relatingto Ecclesiastical history (mostly unpublished), edited
with English translation by W.-E. Crum.

Les versions arabes des Apocryphes Apostoliques : — I.LeTestamentum
D. N. J. C, texte arabe inédit, traduction française par S. B. M^'^ Rahmani,
L. Desnoyers et P.Dib. — II.Les Canons des Apôtres, texte arabe en majeure
partie inédit, traduction française par MM. J. Perier et J.-B. Périer. — IIÏ. La
Didascalie, texte arabe inédit, traduction française par P. Chébli.

Les versions éthiopiennes des Apocryphes du Nouveau Testament :— I. Le Testamentum D. N. J. C, texte éthiopien inédit, traduction latine
par M. l'abbé Guerrier. — IL Apocryphes attribués à saint Clément,
texte éthiopien inédit, traduction française par M. l'abbé Grébaut. — III. Le
Fekârê lyasus et la vision d'Abbà Sinoda, texte éthiopien inédit, traduc-
tion italienne par M. C. Conti-Hossini. — IV. La Didascalie, texte éthiopien
en partie inédit, traduction française par M. l'abb^ Françon.

L'Histoire des conciles de Sévère ibn-al-Moqaffa', texte arabe inédit, traduc-
tion française par M. L. Leroy, professeur à l'Institut catholique d'Angers.

Mélanges de Théologie jacobite : Les Lettres encycliques et les Profes-
sions de foi des évéquesjacobites, texte syriaque, traduction française par
F. N.Au.

(Demander tous renseignements et adresser les souscriptions à la librairie

FIRMIN-DIDOT, 56, rue Jacob, Paris.)



R. GRAFFIN. — F. NAU
PROFESSEURS A l'-INSTITUT CATHOLIQUE DE PAl^lS

Fatrologia, orientalis

Tome I. — Gr. in-8<> (format de Migne), xii et 706 pages. Prix : 43 fr.

I. Le livre deÉ mystères du ciel et de la terre (éthiopien et français), })ar

J. Perruchon et I. Gumr, 6 fr. 50. — II et IV. History of the Patriarchs
of the Coptic Church of Alexandria (arabe et anglais), par B. Evetts, 7 fr.

,

et 8 fr. 35. — III. Le Synaxaire arabe jacobite, Tout et Babeh (arabe
et français), par René Basset, 10 fr. — V. Le Synaxaire éthiopien, Mois
de Sané (éthiopien et français), par I. GuiDi, 11 fr. 20.

Ce volume a coûté seulement 26 fr. 95 (port en sus) aux souscripteurs.

Tome II, 690 pages. Prix : 41 fr.

I. Vie de Sévère par Zacharie le Scholastique (syriaque et français),

par M. -A. Kugener, 7 fr. — II. Les Évangiles des douze apôtres et de
saint Barthélémy (copte et français), par le D'" E. Revillout, 5 fr. — III. Vie
de Sévère par 4ean, supérieur du monastère de Beith Aphthonia,
suivie d'un recueil de fragnaents historiques syriaques, grecs, latins et arabes
relatifs à Sévère, par M. -A. Kugener, 11 fr. 90. — IV. Les Versions grec-
ques des Actes des martyrs persans sous Sapor II (grec et latin),

par H. Delehaye, S. J., Bollandiste, 9 fr. 50. — V. Le Livre de Job (éthio-

pien et français), par E. Pereira, 7 fr. 70.

Ce volume a coûté seulement 25 fr. 90 (port en sus) aux souscripteurs.

Tome III. — Fasc. l. — Recueil de monographies. — I. Les histoires d'A-
houdemmeh et de Marouta, primats jacobites de Tagrit et de l'Orient (vi«-

xw siècles), suivies du traité d'Ahoudemmeh sur l'Iiomme, texte syriaque inédit,

traduction française par F. Nau. Prix : 7 fr. 15
;
franco, 1 fr. 65 (pour les sous-

cripteurs : 4 fr. 50; franco^ 5 francs).

Fasc. 2. — Réfutation de Sa'îd Ibn Batriq (Eutychius), par Sévère
Ibn-al-Moqaffa% évêque d'Aschmounaïn, texte arabe, traduction française

par P. Chébli, prêtre maronite. Prix : 7 fr. 40; franco, 7 fr. 95 (pour les sous-

cripteurs : 4 fr. 65; franco, 5 fr. 20).

Tome IV. — Fasc. 1. — Les Homélies de Sévère d'Antioche, texte syriaque
inédit, traduction française par R. Duval fetI\î.-A. "Kdgener, avec le concours
de E.-W. Brooks. Fasc. 1, par Rubens Duval. Prix: 5fr.70; franco, 6 fr. 10

(pour les souscripteurs : 3 fr. 60
;
franco, 4 fr.).

Fasc. 2. — Papyrus grecs relatifs à l'antiquité chrétienne, publiés

et traduits en français par le D"" G. Wessely, conservateur de la Bibliothèque
impériale de Vienne. Prix : 7 fr. 90; franco, 8 fr. 45 (pour les souscripteurs :

5 fr. : franco, 5 fr. 55). Les planches sont comptées pour 1 fr. (Pour les sous-

cripteurs : fr. 65).

Fasc. 3. — Histoire nestorienne inédite (chronique de Séert), texte arabe
publié par M^"^ Addaï Scher et traduit en français par plusieurs orientalistes.

Prix : 6 fr. 20; franco, 6 fr. 70 (pour les souscripteurs : 3 fr. 90; franco, 4 fr. 40).

Fasc. 4. — La cause de la fondation des écoles, par Mar Hadbeschabra
Arbal\, évêque de Hahvan, texte syriaque, publié, traduit et annoté par Me"" Addaï
Scher, archevêque chaldéen de Séert. Prix : 5 fr. 50

;
franco, 5 fr. 90 (pour les

souscripteurs : 3 fr. 45
;
franco, 3 fr. 85).

Fasc. 5. — Recueil de monographies. — II. Histoire de S. PacAme,
texte grec inédit des mss. de Paris 881 et suppl. 480, avec une traduction fran-

çaise de la version syriaque, imalyse des mss. palimpsestes : Paris 480 et

Chartres 1753, 1754. — III. Histoire de S. Jean Baptiste. Miracle de S.

Michel à Colosses, avec l'ancienne traduction latine, par MM. J. Bousqikt,

vice-recteur et professeur de grec à l'Institut catholique de Paris, et F. Nau.

Prix: 10 fr. 25; franco: 10 fr. 90 (pour les souscripteurs: 6 fr. 35; franco:

7 fr.). Les planches sont comptées pour fr. 50 (pour les souscripteurs : fr. 25t.

{Voir la suite à la page 3 de la ccuverlure.)
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